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LE 

TARTUFFE  ÉPISTOLAIRE 

DÉMASQUÉ, 

OU 

ÉPITRÈ  TRÈS. FAMILIERE 

A  M.  LE  MARQUIS  CARACCIOU, 

Colonel  (in  partihus).  Editeur ^  & 
comme  qui  dirait  A</TEUR  des  Lettres 
attribuées  cufPape  Clément  XIV  (  Ganga^^ 
ncLli  )  ,  &u    .      r 
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Vaffisprunùm  &  incettus  rumor;  mox^  ut  IN  MAGNIS 
''  pmi^J>ACIlS y\.^fc  .k ..  vidiffe  àffirnùÛHLHty  cnduli 
,    fûuna  inUr  gaudmtts  i&  incuriofQs.' . 

Tacit.  Hift,J,  34, 

/ 

Vekttas  vifu  &  morâ  ,  FAIS  A  fijÙnatièpt  &./■  in- 
urûs  vakfaau.  ^^^  ^  ^„„^  „  ^  ^^ 
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AVERTISSEMENT 

DE    VÈDITEUK, 


M 
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ONSIEUR     KORERBOURN  ,    BaS- 

Breton ,  ancien  Curé  de  Kerledec ,  Diocefe  de 
Çuimper-Corentin ,  eft  Auteur  de  cet  Ouvrage* 
Ayant  abdiqué  fes  fonftions  paftorales  depuis 
long-temps  ,  il  profitoit  de  fon  loifir  pour  fe 
plonger  dans  la  lefture.  Avide  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  dont  nous  fommes  cha- 
ue  jour  inondés ,  il  fe  faifoit  un  amûfement 
e  lire  tout  ce  qui  paroiflbit  en  ce  genre  $ 
bien  entendu  qu'il  ne  lifoit  rien  de  trop  pro- 
fane &  de  trop  mondain. 

C'étoit  alors  la  mode  d'avoir  les  Lettres  de 
Ganganelâ ,  de  Tédîtion  de  Lottin  le  jeune^ 
Les  Français  étoient  engpués  de  cet  Ouvrage  : 
ils  -étoient  enchantés  de  voi^  un  Pape  habillé, 
coëfFé  ,  chaufle  à  la  Parifienne ,  &  qui  dans 
fes  Lettres  avoit  faifi  à  tayir,  fans  être  ja- 
mais forti  de  fon  pays  ,  le  ton  du  jour,  & 
toutes  .les  gentillefles  de  la  langue  firàaçaife* 
M.  Kokerbourn  voulut  donc  auffi  ^voir  un 
exemplaire  des  fameuies  Clémentines.  A 
peine  eut -il  ouvert  le  premier  tome ^  quil 
reconnut  non -feulement  Timpofture  ,  maïs 
même  la  main  du  faifeur. 

Comme  j'avois  l'honneur  d'être  Fami  de 
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ÎV  AVERTISSEMENT 

M.  le  Pafteur  intente  de  Kerkdec  ,  il  me  fit 
une  petite  confidence  en  ces  termes  :  «  Vous 
»  avez  fans  doute  lu  les  prétendues  Lettres  Je 
y>  CUment  XIV  ?  J'ai  découvert  au  premier 
»  taft  ,  que  ce  Pape  -  là  h'eft  autre  chofe 
»  qu'un  certain  M.  Caraccioli.  Je  Tai  vu  au- 
»  trefois  à  Tours  ,  oà  j'ai  prêché  un  Carême, 
»  &  a  Bourges  joii  j'ai  prêché  un  Avent.  Je 
»  vais  vous  le  peindre  en  cinq  ou  fix  traits. 
»  Il  eft  mielleux  ,  doucereux  :  il  a  la  tête 
»  meublée  d'une  infinité  d'anecdotes  relati- 
»  ves  à  ritalie ,  où  il  a  voyagé  :  il  parle  avec 
»  facilité  ;  il  fe  déleâe  à  narrer  dans  les  ta- 
»  blés  d'hôtes  &  dans  les  cafés.  Il  a  un  goût 
»  particulier  pour  les  réfeftoires  des  Comr 
»  munautés  ae  Religieux  }  il  éft  au  courant 
♦>  de  tout  ce  qui  {&  pafle  chez  eux  :  il  eft  à 
,»  l'afFut  de  tous  les  petits  événemens  &  des 
»  petites  nouvelles  de  la  librairie  :  il  eft  Au- 
^>  teur  de  je  ne  fçais  combien  de  livres, tous 
yf  dans  le  genre  moral ,  bardé  de  proverbes  ,  de 
»  néolosilmes  ,  de  pafquinades  &  de  pointes. 
»  Il  n'eit  dans  le  fond  de  Tame  ni  P kilo fophijle, 
^  ni  Janfénijle ,  ni  Molinijh  :  mais  comme  il 
»  a  des  raiibn;5  pour  redouter  Tindignation 
»  philofophique,  il  ne  manque  jamais  dédire, 
»  quand  il  attaque  les  Philofophes ,  qu'il  ne 
v^  veut  parler  que  de  la  faujje  philofophie  , 
M  &  non  de  la  bonne.  On  lent  la  valeur  de 
»  cette  formule.  N'ayant  plus  à  craindre  la 
^  plume  des  Journalijles  de  Trévoux  ,^  il.  eft 
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M  devenu  ce  qu'il  appelle  Au^Jlinien,  Corn- 
»  me  il  fçait  un  peu  ae  tout,  il  parle  quelque- 
»fois  théologie  dans  {^s  livres.  Il  en  a  fait  un 
»  cours  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  où  il  a 
»  paffé  quelques  année*.  Ils  firent  cette  recrue 
»  dans  le  Maine  j  qui  eft  le  véritable  lieu  de 
>>  fon  origine.  Le  Pape  Ganganelli  étant  venu 
»à  mourir,  M.  Caraccioli  crut  devoir  don- 
»  ner  la  Vie  de  ce  Pontife.  Ce  fujet  rayonna 
»  à  fon  imagination ,  parce  qu'il  étoit  inté- 
»  reflant ,  à  raifon  des  circonftances.  C'étoit 
»  d'ailleurs  une  belle  occafion  pour  dire  cer- 
»  taines  petites  malices,  &  pour  placer  beau- 
»  coup  d'anecdotes  de  la  Cour  de  Rome  :  (  je 
>»  vous  ai  dit  que  c'étoit  là  le  fort  de  M.  Qi- 
yt  raccioli.  )  L'idée  de  la  Vie  de  Ganganelli 
»  fut  une  idée  féconde.  Son  Hiftorien  ima- 
»  ginà  de  faire  en  même  temps  des  Lettres 
»  Ganganelliques.  Il  en  joignit  quelques-unes 
»  à  la  fin  de  la  Vie ,  pour  fonder  le  goût  du 
»  public.  Nous  n'étions  pas  fur  nos  gardes ,  & 
»  nous  y  fûmes  pris.  On  lut  la  Vie ,  fansatta- 
»  cher  trop  d'importance  aux  Lettres  qui  Tac- 
»  compagnoient.  Sur  le  champ  M.  Caraccioli 
>►  prend  la  balle  au  bond  :  interprétant  l'in- 
»  différence  du  public  fur  la  Vie  de  Ganga- 
»  nelli ,  comme  une  approbation  du  talent 
»  épiftolaire  de  Clément  XIV,rHiftorien  de  fa 
>>  Vie  devint  brufquement  l'Editeur  de  fes  Let^ 
»  très  j  &  nous  fumes  régalés  de  deux  volu- 
>►  mes  d'Epîtres,  Pour  nous  caufer  une  fur* 
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^  »  prife  agréable,  M.  Caraccioli,  qui  peu  de 
«  temps  avant ,  venoit  de  nous  donner  la  Vie 
»  de  Ganganelli ,  avoit  affeété  de  ne  pas  même 
»  nous  prévenir  qu'il  préparoit  le  recueil  de 
>►  la  correfpondance  épiftolaire.  Vous  ne  de- 
H  Vineriez  pas  comment  il  s'y  eft  pris  pour 
»  forger  celle  qu'il  nous  a  donnée.  Il  a  tout 
»  fîmplement  mis  î^%  propres  Ouvrages  en 
>►  forme  de  Lettres.,  qu'il  fuppofe  avoir  été 
»  écrites  par  Ganganelli ,  Cordelier  ou  Car- 
>►  dinal.  Sçavez-vpus  bien  que  l'idée  de  maf- 
»  quer  >  à  Taide  de  ce  manège ,  une  féconde 
»  édition ,  eft  plaifante ,  &  très-plaifante  ? 

^  Etant  allé  ,  il  y  a  quelques  années ,  aux 
Vf  eaux  du  'Morit-d'or ,  en  Auvergne  ,  vraie 
»  Sibérie  pour.les  livrés,  le  Chirurgien-Bar- 
»  bier  du  lieu,  à  qui  je  fis  part  de  mon  goût 
»  pour  •  la  lefiure  ,  me  prêta  quelques  vôlu- 
»  mes  des  Œuvres  dé  M.  Caraccioli.  Faute 
>\  de  mieux  j  je  me  mis  donc  au  Caraccioli 
^  pour  toute  nourriture.  Je  me  rappelle  que 
»  rien  né  me  frappa  comme  le  ftyîe  burlef- 
»  quement  précieux  &  amphigourique  de  cet 
»  Auteur. 

»  Jugez  de  la  pièce  par  l'échantillon.  No^ 
»  tre  vie  ejl  un  livre ,  dont  la  prèfa  ce  ejl 
y>  l'enfance  ,    &  chaque  feuillet  que  nous 

».  tournons  ,  un  jour  qui  pajfe La  vie 

»  ejl  en  plusieurs  tomes  pour  ceux  qui 
»  OJit  de  belles  aSions. ,  • . .  Les  vieillards  font 
»  de  vieux  bouquins  ,  quil  ejl  bon  de  feuil^ 
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^jtÈTER  (a).  Toutes  ces  expreffions  me  fai- 
„  foient  crever  de  rire  ;  ce  qui  faifoit  divers 
3^  {ion  à  une  vilaine  fciatique  dont  j'écois 
,9  tauripenté. 

,,  M.  Caracdoli  a  cru  dire  mirabilia  avec 
^  tout  ce  langage  recherché  ;  mais  il  n'avoit 
yj  p«|s  prévu  qv'Ufeîoueità  lui-mêtne  un  mau« 
,,  vais  tour  ;  car  prçcifément  ce  font  toutes 
^y  C€&  belles  .eaic|>ce|i(0]is  qui  ont  fervi  à  me  le 
jff^if^  deviper  ^^  quoique  caché  fous  le  car 
^  piicede  Gangançlli ,  $^  cçifit  du  cordon  de 
,,  S.  Françoisr.  Ketroûvant  les  mêmes  termes  , 
^y  ^s  ia;iémes  to^rnuifes  ^  la  mêqie  inaniere ,  la 
^  H^iêrne  encQlwe.,'  j'ai  dit  i  ^eîi/4  mcn  homme i 
^  &  je  wi^m^  iws  pa*  trompé  „. 

J'éçout^s  ti^QJqmUeaiem  M.  Kokerbouriiji 
&  j^iw  difois  e«:  moi-même  :  Il  faut  ay^uer 
Ç^èji^  iQHi  €e  |{4/Y  ^^  raconte  de  f  Auteur  di 
Çêj^  lettrés  ifi  ikn  vrai,  c^  M$  Cçrqccioli  ^ 
Vft  -fiffcfPS^^M^.  intrépide  &  bien ,  inéaa^ 

Quelqqç  tf9i>p^  apfés ,  notre'^ncien  Guré 
ayant  apquisi  tifte  maifort  df  caj»pagne  aux 
ei^vir^us  de  i^aria ,  il  efîtç^4it  dire  qpe  mal- 
gfé-  Içs  caïa^res  frappafMh  4ç:  fapueté  qûit 
P9#|ent;le$  Lettres  de  GaitgitçelU^  comme 
Tom  déçiwntïé  |p|aioeufeH>em  c^çlques  Jour* 
«alii^es^  ainfi  qu  w  fçavant  Religieux  Do^ 
minijcain  ^  Autei|r  de  plufieurs-  excellente 
hfoehures  p^iiées  à  ce  ittiet  ,.  un  nombnrê 

•  •  (4)  Voytz  les  dWiééns<)mngjèsfdi  M.  jCkracck>lh 
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înfinî  de  perfonnes ,  fur-tout  de  femmes ,  fé-^ 
duites  par  le  coloris  de  ces  Lettres  ,  paroit* 
foient  encore  entichées  de  cet  Ouvrage» 
M.  Kokerbourn  entreprit  donc  de  rompre 
le  charme ,  &  prit  la  plume.  Des  motifs  d'un 
ordre  fupérieur  animèrent  fon  zèle  contre 
Fimpofteur.  Obfervant  que  ces  Lettres  r«i-t 
fermoient  une  apologie  adroitement  préfen- 
tée  de  la  tolérance  phiTofophique  ,  des  erreurs 
réprouvées  fouvent  par  TEglife,  des  impu** 
tations  d'une  malignité  &  d'une  noirceur 
ténébfeufe,  des  propofitions  d'une  fauffeté 

Ealpable,  des  réflexions  épigrammatiques  fur 
5  Corps  Epifcopal ,  des  plaifanteries  bouf- 
fonnes fur  la  dévotion ,  &  généralement  un 
(on  des  plus  leftes  fur  les  matières  les  plus 
férieufes  ;  &  qu*un  pareil  recueil  étoit  ùdîpa^ 
ble  d'accréditer  l'erreur  ,  rincrédùlité,.rir- 
religion ,  le  menfonge  j  de  fcandalifer  les 
foibles  ,  &  d'affôibtîr  le  réfpeft  dû  à  la  mé- 
moire du  feu  Pape  i  M.  Kokerbourn  crut^qiié 
c'étoit  à  un  Prêtre  fà  vetigér  la  Religion^  le 
Saint  Siège ,  la  vérité  &4ar  décence»  ^ 

'  Dans  1  origine  il  ne  fe:  propbfoit  que  de 
faire  une  réfutation  abrégée  des  Clémentînti, 
apocryphes  :  mais  M.  Caraccioli  ayant  fuc- 
ceffivemeht  donné  plufieurs  éditions  des  pre- 
miers volumes  de  fes  Lettres ,  en  ayant  ajouté 
aux  deux  premiers  un  troifieme  en  forme  de 
fupplément ,  menaçant  d'en  donner  encore 
d'autres  \  de  plus  ^  ayant  misie  comble  à  fon 
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audace  ,  en  publiant  deux  volumes  italiens 
fabriqués  à  Paris  ,  pour  fervir  d'originaux 
aux  Ganganelliques }  notre  Pafteur ,  outré 
de  ce  procédé  ,  jugea  qu'il  étoit  expédient 
d'entreprendre  une  critique  détaillée  de  tou^ 
tes  les  Lettres  données  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelli  ;  &  comme  la  Vie  même  de  ce  Pape 
n'avoit  été  publiée  que  pour  être  le  eerme 
de  la  correfpondance  épiftolaire ,  M.  Koker- 
bourn  voulut  ffapper  du  même  coup  &  la 
Vie,  &  la  première,  &  la  féconde ,  &  latroi* 
fiemé  ,  &  la  quatrième  édition  des  Lettres  , 
&  le  troifierne  volume ,  &  les  Lettres  italien- 
nes. Ainfi  M.  Caraccioli ,  malgré  toute  fon 
adrefle  &  fon  ton  doucereux ,  pleinement  dé- 
mafqué ,  devoit  être  traduit  au  tribunal  du 
public  comme  un  infigne  impofteur ,  &  prou- 
ver qu'il  eft  des  Tartufes  de  plus  d'une  efpece* 
M.  Kokerbourn  venoit  a  achever  fa  criti- 
que ,  lorfqu'il  reçut  une  lettre  de  Pembroke , 
ville  de  la  Principauté  de  Galles  ,  qui  l'appel- 
ioit  en  Angleterre  pour  y  recueillir  la  luc- 
cëflîon  d'un  de  fes  parens.  On  fçait  que  les 
habitans  dé  cette  contrée  de  l'Angleterre  font 
unrefte  des  anciens  Bretons,  dont  ils  ont 
confervé  la  langue:  airtfî  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  notre  Curé  Bas- Breton  ait  eu  des 
rapports  de  parenté  dans  ce  pays.  Obligé  de 
partir  fur  le  champ ,  il  me  laiuafon  manulcrit  ^ 
japrès  m'en  avoir  fait  la  leâure  :  il  me  pria 
delerj^ettreaujour,  lorfquejel'aurois  exa- 
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miné  fcrupuleufement.  Avant  de  me  charger 
de  la  commiffion ,  je  priai  mon  ami  de  me 
permettre  dé  lui  faire  faire  quelques  oLfer-* 
vations  fur  ce  qu'on  trouveroit  peut-être  à 
redire  ; 

i*'.  Qu^un  perfonnage  revêtu  d'un  carac-n 
tere  facré  qui  exige  de  la  gravité  ,  eût  em- 
ployé ,  pour  des  fins  auffi  nobles  que  celles 
qu'il  fe  propofoit ,  le  ton  de  la  plaifanterie  ^ 
&  eût  intitulé  fon  Ouvrage  ,  Epure  très-fçt^ 
miliere. 

i\  Qu^en  démafquant  M.  CaraccioU  y  il 
eût  lancé  contre  lui  des  traits  capables  de 
blefler  fon  amour-propre ,  &  de  le  chagriner 
amèrement. 

3"^.  Qu'il  parût  parler  avec  afFeftation  & 
en  homme  de  parti ,  des  Jéfuites  &  de  leur 
Société  ,  ainfi  que  de  certaines  matières  àé^ 
licates. 

4^.  Qu'il  eût  compromis  fapropre  tranquiU 
lité  en  agaçant  les  Janféniftes  ,  qu'il  eft  tou-^ 
jours  dangereux  d'attaquer  ,  &  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  récriminer, 

A  ma  première  objeftion  M.  Kokerbourn 
répondit  ;  ,^ 

i^  Que  fon  but  principal  étant  de  con^ 
vaincre  de  la  fauffeté  des  Lettres  les  femmes 
entre  autres  ,  les  jeunes  gens ,  &  les  perfon- 
nés  peu  éclairées  fur  ces  matières ,  il  étoit 
pour  lui  de  toute  néceffité  de  fe  faire  lire  par 
cette  clafle  d'enthoufiaftes  des  Ganganelli- 
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gués.  Or  comment ,  fur-tout  en  France  ,  fe 
faire  lire  par  les  femmes  &  les  jeunes  gens 
fans  les  amufer  &  les  faire  rire  ? 

2^.  Que  S.  Jérôme ,  perfonnage  d'un  ca- 
raftere  peu  jovial  ,  ayant  entrepris  Vigilant 
ce ,  qui  s  etoit  avifé  de  faire  le  bel  efprit  con- 
tre le  culte  Ae%  faintes  Reliques  ,  avoit  com- 
pofé  contre  lui  une  Lettre  où  il  a  voit  employé 
le  ton  du  perfifflage  ;  que  certainement  cette 
Epître  5  qui  eft  la  trente-feptieme  parmi  celles 
du  faînt  Uofteur  ,  pouvoir  être  appellée  & 
étoit  en  effet  une  Epitre  très-familiere ,  quoi- 
qu'elle n'en  portât  pas  le  titre  :  que  S.  Jérôme, 
ridiculifant  Vigilance ,  avoit  fî  bien  agi ,  & 
mérîtoitfî  bien  d^être  imité,  que  précifément 
fa  diatribe  efl  une  des  leçons  inférées  dans  le 
bréviaire  de  M.  le  Curé.  Donc ,  concluoit 
M.  Kokerbourn ,  on  peut  licitement  employer 
laplaifanterie  même  en  vengeant  la  Religion. 

A  ma  féconde  repréfentation  il  oppofa 
que  quand  on  a  la  hardieffe  de  fe  fervir  d'un 
nom  facré,  du  nom  d'un  Pape,  pour  en  imi- 
pofer  à  toute  l'Europe ,  à  fon  iîecle ,  &  à 
l'Eglife  entière,  c'efl  s'en,  tirer  à  très -bon 
marché  que  de  n'effuyer  que  des  coups  de 
plume , ,  ce  glaive  des  Ecrivains  fût  -  il  même 
enfoncé  jufqu'à  la  garde  ;  &  au  lieu  d'un  fiel 
amer  à  avaler ,  de  n'avoir  à  fupporter  que 
l'acrimonie  de  l'encre  d'un  Auteur  : . . . .  Que 
M.  Caraccioli  étoit  fort  heureux  que  le  Gou- 
vernement n'eût  pas   daigné  profçrire  fon 
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Ouvrage,  comme  tendant  à  favorifer  l'ultra- 
înontanifme  le  plus  outré ,  ainfi  qu'on  le  verra  : 
car  ces  Lettres  ayant  été  mppofées  par 
M.  Caraccioli ,  ce  qu'on  y  trouve  de  deftruc- 
tif  de  nos  précieufes  libertés ,  ne  peut  plus 
être  imputé  à  Ganganelli ,  qui  naturellement 
devoir  être  ultramontain  ,  mais  au  véritable 
Auteur ,  qui  eft  un  Français  : . . .  Que  M.  Ca- 
raccioli n  avoir  pas  moins  à  bénir  la  clémence 
de  M.  le  Nonce ,  de  ce  qu'au  nom  du  Pontife 
régnant ,  il  n'a  pas  foilicité  qu'on  fît  du  fauf- 
faire  une  juftice  exemplaire  :  Que  fi  le6  Let- 
.tres  ïie  font  pas  flétries  juridiquement ,  la 
poftérité  citera  le  témoignage  d  un  Pape  qui 
a  dit  du  ton  le  plus  cavalier  ,  que  l'incrédu- 
lité n'eft  pas  blâmable ,  parce  quau  bout  dû 
compte  la  foi  ejl  un  don  de  Dieu;  d'un  Pape  qui 
a  prêché  la  tolérance  indéfinie  ,  &  par  conlé- 
quent  Yindifférence  religieufe  ;  d'un  Pape  qui 
témoigne  une  pajfion  décidée  pour  les  Anglais 
qui  penfent  fortement  y  &  leurs  grands  Pkilofo^ 
phes  (a)  y  d'un  Pape  qui  blâme  les  petits  Ecclé- 
fajiiques  qui^  avec  moins  defprit  &  defçavoir 
que  les  incrédules  ,  ofent  les  attaquer  ;  d'un 
Pape  qui  fans  cefle  répand  le  ridicule  à  plei- 
nés  mains  fur  les  dévots  &  la  dévotion  ,  &  met 
desépigrammes  dans  la  bouche  la  plus  facrée* 
L'Eglife  des  âges  à  venir  reconnoîtra-t  -  elle 
dans  ce  ftyle  celui  de  Saint  Grégoire  &  de 
S.  Léon  y  dont  Ganganelli  fut  le  fuccefleur  ? 

(tf)  y oy^  lettre  ri  françaife,  &  la  XCIll  italienne, 
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M.  le  Curé  réfuta  ma  troifieme  objeftîori 
en  me  difant  qu'ayant  entrepris  de  ne  rîen 
paffer  à  M.  Caraceioli ,  &  celui  -  ci  parlant 
fréquemment  des  Jéfuites ,  il  avoit  bien  fallu, 
pour  le  fuivre  pied  à  pied,  parler  auffi fou- 
vent  des  Jéfuites:  Qu'on  n'avoit  fait  mention 
d'eux  dans  ces  Lettres ,  que  pour  démontrer 
que  rimpofteur  s'étoit  adroitement  fervi  des 
événemens- arrivés  à  la  Société  ,  afin  qu'en 
les  enchâffant  dans  fes  Lettres  ,  il  les  rendît 
plus  intéreffantes ,  &  qu'il  piquât  la  curiofité 
du  public. 

Notre  Pafteur,  àcette  raifon,  qui  rt^eftpas 
fans  force  ,  en  joignit  une  autre  ;  c'eft  que 
fi,  en  traitant  cette  matière  ,  il  s'étoit  étendu 
fur  un  certain  point  fort  délicat,  il  Tavoit 
fait  non- feulement  par  un  motif  de  charité 
chrétienne  ,  mais  même  par  un  fentiment 
d'honnêteté  naturelle.  Qui  ne  fera,  en  effet, 
révolté  de  voir  M.  Caraceioli ,  affis  tranquil- 
lement dans  fon  cabinçt ,  compofer  de  fang 
froid  &  la  Vie  &  les  Lettres  àe  Gangahelli^ 
pour  intenter  contre  une  muliitude  de  Prê- 
tres infortunés ,  difperfés ,  dénués  de  défen* 
feurs  &  d'appui ,  une  accufarion  majeure  ^ 
fans  preuves  ,  contre  toute  vraiferablancej 
l'accufation  la  plus  grave,  la  plus  atroce,  & 
d'une  telle  nature ,  que  fi  le  deriiier  des  hom* 
mes ,  le  plus  obfcur  des  citoyens  avoit  été 
calomnié  d'une  manière  auffi  outrageante,  il 
ne  balanceroit  pas  à  traîner ^M.  Caraceioli 
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devant  les  tribunaux  ,  &  à  provoquer  tojite 
la  févérité  de  leur  juftice  contre  lui  ?  Ainfi 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  en  défendant  Tin- 
nocence  ,  en  vengeant  d'une  auffi  noire  ca- 
lomnie des  Prêtres  qui  tous  les  jours,  avec 
l'approbation  des  premiers  Pafteurs ,  montent 
en  chaire  &  à  Tautei ,  rend  fervice  à  la  Re- 
ligion y  &  mérite  les  fufFrages  de  toutes  les 
âmes  honnêtes ,  dans  un  (iecle  où  Ton  parle 
tant  d'humanité. 

A  ma  quatrième  pbferyation  l'ancien  Curé 
de  Kerledcc  répondit  que  ce  qui  l'avoit  dé- 
terminé à  s'appefantir  fur  là  doarine  des  par- 
tifans  de  Janfénius  &  de  Quefnel  y  n*avoit 
pas  eu  pour  objet  d^échaufïer  les  efprits  & 
d'exciter  de  nouvelles  conteftations  ,  mais 
uniquement  de  faire  voir  qu'il  y  avoit  une 
contradi'ftion  fouverainement  ridicule  de  la 
part  de  M.  Caraccioli  à  crier  à  tue -tête 
contre  les  gens  de  parti ,  tandis  qu'il  arboroit 
lui-même  vifiblement  Tenfeigne  d'une  feâe 
qui  a  mérité  le  nom  de  parti  par  excellence* 
f  *  Et  la  preuve  ,  continua  M.  le  Curé  ,  la 
„  preuve  que  M,  Caraccîoli  a  compofé  ces 
„  Lettres  par  efprit  de  parti, &  dans  le  deffein 
j,  d'achalander ,  fous  le  nom  de  Clément  XIV, 
5,  des  fentimens  réprouvés  par  les  décifions 
^,  de  TEglife  confignees  dans  des  Bulles  ^ 
„  acceptées  par  les  deux  Puiffances  ,.  c'eft 
ji,  que  tous  ceux  ,  même  d'un  Ordre  très-peu 
,,  Jéfuitique ,  qui  ont  attaqué  les  Lettres,,  ont 
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•^,  itè  înfétés  dans  la  Ga^etu  Ecclifiaflique  pâfr 
t^,  ordre  de  M.  Caraccioli  ,  &  qu'il  ne  mati-i 
^,  quera  certainement  pas  de  m'y  faire  cou* 
-5,  cher  tout  du  long  moi-même.  Par  Timpor- 
,>  tance  que  le  parti  de  rerreur  attache  aux 
„  prétendues  Lettr-^  ,  î^g^z;  de  X'iàk^  que 
5^  doivent  en  avoir  ceux  qui  font  attacnés 
yy  à  la  foi  de  TEglife.  Qu'avez- vous  à  lépli- 
-,,  quer  à  cela?  j, 

-  convaincu  par  la  fôUdité  <Jes  réponfes  de 
M.Kokerboutn  ^  je  me- chargeai- bien  volon- 
tiers d^être  l'Editeur  de  fon  manufcrit.  Pour 
fatisfaire  à  ma  promefle,  je  donne  l'Ouvrage 
tel  qu'il  m'a  été  confié.  J'ai  lieu  de  croire 
qu'il  a  furabondamment  de  quoi  deffiller  les 
yeux  des  aveugles  ,  guérir  les  préjugés  des 
entêtés  ;  à  moinS  que  Tâveuglement  &  l'entê- 
tement ne  foient  volontaires  4  enfin  démontrer 
3ue  jamais  il  n'y  eut  une'irâpofture  plusévi- 
ente  ,  plus  méchante  tout  à-la-fois  &  plus 
mal-adroite  quelles  Lettres  attribuées  au  Pape 
Ganganelli. 

J^ai  à  prévenir  les  Lefteurs  de  n'être  pas 
étonnés  fi  un  Curé  Bas  •  Breton  paroît  aufli 
bien  pofféder  la  langue  italienne  que  M.  Ko- 
kerbourn.  Depuis  la  démiffion  de  fa  Cure , 
ayant  eu  la  dévotion  d'aller  ad  limina  Apof- 
tolorum  pour  y  gagner  le  dernier  Jubilé ,  il 
a  fait  un  affez  long  féjour  à  Rome  :  il  ^y 
eft  même  trouvé  pendant  le  Conclave  où 
précifémetit  Clément  XIV  fut  élu.  Enfuitela 
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curiofité  ayant  retenu  M.  Kokerbourn  jieii* 
dant  plus  de  deux  ans  à  Rome  &  dans  les 
autres  villes  d'Italie ,  il  y  a  appris  Titalien. 
Il  ne  prévoyoit  pas  Tufage  qu*il  en  feroit  ua 
jour  pour  rhonneur  du  Souverain  Pontife 

3u'il  venoit  de  voir  élire.  Telle  eft  la  chaîne 
es  événemens  de  ce  monde.  Bref,  notre 
Curé  fçait  aujourd'hui  affez  paflablement 
Titalien  pour  draper  les  mauvais  Auteurs  quJL 
récorchént,  comme  a  fait  M.  Caràccioli,  ôc 
pour  le  traduire  en  notre  langue* 
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TARTUFFE  ÉPISTOLAÎRE 

DÉMASQUÉ, 
ÉPITRE    TRÈS  -  FAMIUERE 

A  M.  LE  MARQUIS*  CARACCIOLI, 

•Colonel  (in  partibus  **) ,  Editeur  &  comme  qui  diroît 
uitucùr  dçs  X-ettres  politico  -  mathématico  -^phyfico^ 
géographico  -  botanico  -  médico  -  théologico  -  hijlorico* 
critico  "pinorico^poénco  -  bibliographico  -philofophlco* 
métaphyjico  -  économico  -  philologico  -  épigrammatico'» 
&  pardeflus  le  marché, /7rc>pA//ic(MNTiRESSAt^TES, 
attribuées  ^^  P^/^e  Clément  XIV  {Canganellï)^ 
&  données ,  mais  pour  rire ,  comme  trai>i/iT£s 
DE  l'Italien  et  du  Latin. 

f=?|BH  BIEN,  Monsieur  le  Marquis  !  on 
E  peut  donc  maintenant  en  toute  sûreté  vous 
ât==TO  faire  cette  apoftrophe ,  Tu  es  ille  vir  !  Car 
c'eft  vous  qui  êtes  le  Père  Ganganelli  y  le  Car- 
dincd  Ganganelli  y  le  Pape  Ganganelli  ^  écri* 

*  M.  CaraccioU,  dans  la  Lettre  cxxii  ^première  édition  i 
page  260,  fe  qualifie  de  Marquis. 

**  M*  Caraccioli  eft  Colonel  aufervice  iu  Roi  &  delà  Ripu^, 

A 
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Vant  à  Paris  &  datant  dt  Rome.  Vous  voilà  tranfpa^ 
rcnt  (a) ,  & ,  pour  mVxprimer  à  la  grecque ,  vous  voilà 
diaphant  &  tchs-diaphanc.  Il  n'a  pas  fellu  (  pour  me 
fervir  d'une  expreffiôn  capucinale  Q>)  par  vous  con- 
facrée  )  braquer  nos  yeux  comme  des  télefcopes  (c)  ^ 
pour  vous  découvrir  à  travers  les  étoiles  (d)  fe- 
mées  dans  ce  monde  epijiàlo  -  pUmétaire  que  vous 
avez  créé. 

Il  eft  confiant  que  votre  tête  a  été  le  vrai  labo^ 
ratoire  oh  s\ft  filtré  (t)  l'excellent  pot- pourri  que 
vous  venez  de  nous  débiter. 

Il  n'y  a  pas.  jufqu'au  Frère  François  (f)  qui  ne  s'en 
foit  apperçu.  Û  ne  lui  a  fallu,  pour  fe  convaincre  de 
votre  impofture,  que  le  gros  bon  fens  que  Dieu  lui 
â  donné.  Auffi  boude-t-il  rudement  contre  vous.  Il 
dit  tout  haut  qu'il  renonce  à  cidjiner  des  réponfes 
pour  Mopfieur  Caraccioli ,  &  que  comme  en  l'attra- 
pant ,  vous  lui  avez  fervi  un  plat  de  votre  métier ,  il 
.  eft  tenté  de  voits  en  donner  un  de  fa  façon ,  &c  des  plus 
falés ,  quoique  par  amoiu*  poiu*  la  ianté  de  feu  fon 
painrre  maître ,  il  eût  renoncé  depuis  long-temps  au 
lyilême  des  épices. 

Voilà  ce  que  c'eft ,  Monfieiu*  le  Marquis  !  Quand 
vous  avez  ccnnmuniqué  ces  Lettres  à  ce  bon  François  , 

llique  dt  Pologne.  Titulus  fine  rt. . . .  ce  qui  vaut  Vin  partihus, 
\a)  M.  Caraccioli  dit  gue  les  hommes  y  aux  yeux  de  Ganga- 
nelli ,  étoïent  tranfparens.  (  V.  de  Clém.  XIV  ,  page  ^41 ,  pre- 
mière éditions  ) 

(b)  Le  Capucin  que  vous  avez  vu ,  ne  voyage  pas  comme  un 
homme  ordinaire  ;   ses  yeux  font  des  TELESCOPES  ,  et  sa 

TETE   UN  LABORATOIRE  OU   SE  FILTRENT  LES  PLUS  EJÇ* 

CELLENTES  chofes.(^  Lettre  inférée  à  la  fin  de  la  Vie  de  Clé- 
ment XlV,  page  354,  première  édition. J 

(c')  Terme  capucinal  de  la  Lettre  '  ci-deffus. 

(^3  Plufieurs  Lettres  font  adreflees  à  des  perfonnes  difi- 
'  gnées  par  des  étoiles. 

M  Autres  capucinalités  de  la  Lettre' ci-deflus, 

{/ )  Cuiûnier  de  Ganganelli« 
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îîn*à  pas  fçu  entendre  à  demî-mot  votre  fecret;  & 
plus  il  y  avoit  de  bonhomie  dans  fon  feit,  plus  au- 
jourd'hui fà  rancune  contre  vous  eft  profonde. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  cuiftre-là  eft  un  nigaud.  Il 
fèroit  bien  mieux  de  ne  pas  fe  ficher,  &  de  fe  ranger 
de  notre  côté ,  pour  augmenter  le  nombre  des  rieurs. 
Frère  François ,  qui  n'ignore  pas  les  anecdotes  plai- 
fantes  de  la  Cour  de  Rome  ,  devroit  fe  rappeller 
ITiiftoire  du  finge  qui ,  revêtu  de  la  robe  rouge  & 
couvert  de  la  rarrette  du  Cardinal  fon  maître ,  qui 
étoit  dans  fon  Ut  à  toute  extrémité ,  fit  tant  rire  le 
moribond ,  qu'il  en  recouvra  la  fanté. 

Afïiiblé  des  livrées  de  Ganganelli,  vous  êtes,  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  le  finge  qui  nous  a  divertis.  C'eft  un 
talent.  Mais  quand  le  finge  fiât  des  malices  un  peu 
trop  fortes,  vous  fçavez  bien  ce  qu'on  lui  feit.  Con- 
venez que  vous  méritez  d'être  traité  comme  lui  ;  car 
tout  en  nous  amufant ,  vous  avez  contreÊût  fi  bien 
Ganganelli ,  que  peu  s'en  eft  fallu  que  les  badauds  ne 
vous  aient  pris  pour  Clément  XIV.  Or  induire  les 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  Paris  à  fe  ranger  fous 
l'obédience  de  Vanti^Papc  Caraccioli ,  vous  m'avoue- 
rez que  cela  pafle  les  bornes  de  l'efpiéglerie  :  c'eft  un 
péché  grief,  im  vrai  fcandale  dont  vous  devez  feire 
amende  honorable ,  un  crime  de  Ufc-Papauti. 

Et  n^en  eft-ce  pas  im ,  en  effet ,  que  d'avoir  ou- 
tragé la  mémoire  de  Ganganelli,  en  lui  attribuant  une 
produftion  indigne  de  lui ,  &  qu'il  défavoueroit  cer- 
tainement fi  ,  du  fond  de  fon  lombeau ,  il  pouvpit 
encore  parler  ? 

Voilà  des  délits  graves  :  mais  comme  ils  font  épijl 
tolaires  ,  la  pénitence,  pour  être  proportionnée,  doit 
être  épijlolaire,  Aiiffi ,  poiu"  remplir  toute  jufUce , 
vais-je  vous  infliger  une  correSion  qtti  ne  confiftera 
que  dans  une  Lettre ,  un  peu  longue ,  il  eft  vrai,  mais 
que  vous  n'aurez  pas  la  peine  de  traduire  de  Vitalien 
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français;  correâion  bmigne  où  en  imilOant  Moo- 
£eur  le  Marquis  &  en  le  couvrant  d'une .  confîifioa 
iâlutaire  ^  je  démontrerai  à  quiconque  n'eft  pas  en-^ 
core  aveu^  par  le  prqui;é  ,  qu'il  n'y  a  pas  la  plins 
légère  vraifemblance  que  les  Lettres  que  vous  avez 
publiées  fous  le  nom  de  Ganganelli,  (oient  ion  ou^ 
vrage  ;  qu'au  contraire  les  traits  reflèmblans  de  cette 
produâion  rapprochée  de  toutes  les  vôtres ,  ne  peu- 
vent laifler  de  doute  fiu'  le  nom  du  père  vérifie 
à  qui  elle  doit  la  naiilânce. 

fen  effet ,  il  ne  Eut  que  des  yeux  &  une  once  de 
hon  fens ,  avec  une  teinte  du  goût  même  le  plus  fuper- 
ificiel ,  pour  s'appercevoir  que  les  manières  pleines 
de  centUlefTes  de  cette  progéniture  nullement  org^ 
nifé  à  l'italienne ,  indiquent  nccefTairement  que  Fau- 
teur de  k^  jours  ne  peut  être  qu'im  Français,  & 
im  Français  dont  le  génie  proUfîque  porte  un  carac* 
tere  frappant  d'originalité. 

Pour  établir  ma  preuve,  je  vais  vous  mettre  fous 
les  yeux,  i°.  toutes  les  bévues  inénarrables,  les  in- 
conféquences  groffieres ,  les  invraifemblances  cho^ 
quantes,  les  inepties  ridicules,  les  feufTetés  palpar 
bies  dont  fourmillent  ces  Lettres. 

1®.  Je  dévçilerai  la  fin  ténébreufe  que  s'efl  pro- 
pofée  Monfieur  le  Marquis  dans  la  rédaâion  de  ce 
Kecueil  bizarre  :  d'oîi  relultera  cette  affertion ,  qu'il 
y  a  des  feuffaires  qui  ont  moins  de  mal-adreffe  & 
moins  de  méchanceté  que  M.  Caraccioli. 

Comme  je  n'ai  encore  lu  que  votre  première  édi** 
tion ,  elle  feule  fournira  matière  à  notre  converfation. 
Si  j'ai  le  bonheur  de  me  procurer  votre  féconde  édi- 
tion! nous  en  cauferons  enfemble  de  bonne  amitié. 


PREMIERE   PARTIE. 

\^ui  le  croiroit ,  Monfieur  le  Marquis  ?  Pour 
faire  la  fortune  des  Lettres,  vous  préludez  par  lei 
àécrédîter  vous-même  :  car  c'eft  vous  qui  me  fbiu-- 
niflez  la  preuve  que  Ganganelli  n'eft  point  l'Autemr 
de  celles  que  vous  lui  attribuez. 

I®.  Dans  votre  Difcours  préliminaire  (  p.  ly , 
prcm.  édit.  )  Vous  dites  Quelles  portent  toutes  la  même  , 
empreinte  que  celles  qui  font  écrites  à  Madame  Lotdfc 
'de  France  y  &  dont  on  ne  conteflera  sûrement^  point 
r authenticités  Je  n'en  veux  pas  davantage  :  vous  êtes 
d'ime  candeiu"  charmante.  Ce  que  vous  appeliez  les 
^Lettres  adreffées  à  Madame  Louife ,  font  des  Brefs ,  & 
ne  feront  jamais  que  des  Brefs.  Or  Tiuiivers  Catho- 
lique fçait  que  tout  Bref  du  Pape  n'eft  qii'une  expé- 
dition de  la  Chancellerie  Romaine ,  &  n'eft  pas  plus 
Touvrage  du  Souverain  Pgntife  en  perfonne ,  que  les 
£dits  du  Roi  de  France  rie  font  de  la  plume  de 
Louis  XVI  ;  à  moins  que  vous  ne  veuilliez-  faire  de 
tous  les  Souverains  autant  d'écrivains  qui  ne  fortent 
de  leur  Confeil  que  pour  enriçliir  la  littérature^. 
Donc,puifque  vous  confentez  qu'on  juge  des  Lettres 
familières  de  Ganganelli  d'après  celles  à  Madame 
Louife  y  il  s'enfuivroit  que  les  premières  font  éga- 
lement émanées  de  la  Secrétairerie  des  Brefs.  C'eft  , 
pour  vous  feirè  plaifir  ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
accorder  de  plus  favorable  :  mais  alors  le  Secrétaire 
Benoît  Stay  feroit  le  héros  véritable  de  la  cprref* 
pondance. 

Que  diriez-vous  d'iin  homme  qui,  tracaffé  fur  l'àu-^ 
thenticité  des  lettres  qu'il  prétendroit  avoir  écrites  ^^ 
diroit  au  public  :  Fousdoute^  ,  Meffiairs  ,  quelles  foienj^ 
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de  moi  ?  AIU[  che[  PrauU  (a) ,  qui  tient  recueil  de  toutes 
Us  Lettres-patenus  qui  forum  de  la  grande  Chancellerie; 
compare^ ,  &  vous  verre[.  N'eft-îl  pas  yrai  que  ce  per- 
fonnage-là  feroit  un  étonnant  raifonneur  ?  Tirez  la 
conféquence ,  Monfieur  le  Marquis. 

Voulez -vous  que  ,'gliflant  fur  rimpoffibilité  de  la 

,  jcomparaifon  propofée  entre  les  Lettres  du  recueil 

.&  celles  écrites  à  Madame  Loulfe ,  nous  examinions 

il  elles  portent  toutes  la  même  empreinu?Soïti  jç 

vous  prends  au  mot. 

Je  poiuTois  me  contenter  de  vous  rappeller  que 
l'idiome  de  la  Chancellerie  Romaine  confiite  dans  un 
tiffu  de  périodes  fprt  longues ,  qui  tiennent  en  ha- 
leine le  leûeiu-  le  plus  intrépide  ;  &  qu'au  contraire 
quiconque  a  hi  les  Lettres  de  GanganelU,  n'y  a  trouvé 
qu'un  ftyle  coupé  &  antithétique. 

Mais  citons  des  exemples  ;  prenons  quelques  phra^ 
ies  extraites  des  Brefs  &  des  Lettres. 

Bref   a   Madame    Louise. 

Je  m'arrête  à  la  première  page  qui  me  tombe  fous 
les  yeux. 

V EXCELLENTE  nouvelle  que  nous  avons  apprife  a 
votre  fujet ,  notre  trïs-^chere  Fille  en  Jefus-Chrijl ,  nous 
a  caufé  un  plaijirfi  vif&  une  joie  fi  incroyahU  ,  quil 
nous  a  femblé  que  nous  étions  merveilleufement  foulages 
'&  même  entièrement  délivrés  des  pénibles  foins  &  des 
grandes  folUcitudes  dont  le  poids  nous  auable  au 
milieu  des  fondions  dufuprême  Apofiolat:  carfoitque 
.  nous  envifagions  f excellence  de  Vliéroique  entreprife 
qui  vous  fait  changer  la  pompe  d^une  Cour  Royale  pour 
la  pauvre  &  chétive  maifon  des  Carmélites  ;  foit  que  nous 

'  {a)  Libraire  ,  quai  de  Gçvres,  à  Paris  ,  &  chez  qui  fe 
trouve  tout  ce  qui  fort  de  Tlmprimerie  Royale, 
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conjidérions  Ul  pieufe  condefccndance  ic  notre  irh-^her 
Fils  m  Jcfiis-Chrijl  Louis  ,  U  Roi  trïs^Chrtdtn  ,  votre 
augujlcpcrc  ;  foit  enfin  que  nous  pefions  les  avantages 
qui  en  doivent  revenir  à  fEglife  ;  ces  différentes  confia 
dérations  nous  fournijfent  les  Jiijets  les  plus  abondans 
éTune  joie  extrême  &  £une  fatisfadion  fans  bornes» 
( Prem.  édit  tome  i,  p.  3 57  &  3  58.  ) 

Vous  m'avouerez  que  voilà  deux  périodes  d'une 
riche  taille. 

Voyons  maintenant  quelques  phrafes  extraites  des 
autres  Lettres. 

Lettre  a  Madame  *^** 

La  vraie  dévotion  ne  conjîjle  ni  dan$un  air  négligé  ^ 
ni  dans  un  HABIT  BRUN.  La  plupart  des  dévotes 
6* imaginent  >  6*  je  ne  fçais  pourquoi  ,  qtu  les  couleurs 
obfcures  plaifent  davantage  aux  Esprits  célestes 
que  les  couleurs  vives  ;  cependant  on  nous  peint  toujours 
les  Anges  en  blanc  ou  en  bleu.  (  Tome  i  ^  prem.  édit» 

P^ge  57-  ) 

N'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft  dair  que  le  ftyle  de  cette 
Lettre ,  jovialement  afcétique ,  eft  le  même  que  celui 
de  la  précédente? 
'  Voici  quelques  autres  citations. 

Bref  a   Madame  Louise» 

Quoique  nous  ne  doutions  nullement  qiu  vous  noh* 
fervie[  avecfiAélité  les  f aimes  loix  de  votre  Infiitut ,  en 
les  embraffant  comme  un  joug  plein  de  fiiavité  &  un 
fardeau  léger  ,  néanmoins  ,  comme  il  arrive  quelquefois 
que  cela  occafîonne  des  perplexités  &  des  crainus  ex^ 
cefpves  qui  agitent  fejprit  ,  nous  donnons  volontiers  à. 
votre  Confesseur  préfent  6*  futur ,  pour  le  temps  ^ 
notre  pouvoir^  en  yertu  duquel  il  pourra  adoucir  votr^ 


Hégle  a  votre  igard ,  6*  tf  vous  en  difpenfer  ^ftlon  quît 
h  jugera  expédient  &  convenable  au  bien  de  votre  amc 
&  de  votre  confcience.  (  p.  365  &  366.  ) 

Lettre   ÇXXV,   a  un  Religieux 
DE  SON  Ordre, 

:  ( Notre  ami  commun ) .  •  •  •  aie  fuprime  talent  de 
diriger  ,  fans  avoir  les  petitejjes  DE  LA  PLUPARX 
iJiES  Directeurs*  Car  il  faut  convenir  que  bien  des 
hommes  qui  dirigent  ^  auroient  eux-menus  befoin  d^etrc 
dirigés  :  &  ce  font  prlfque  toujours  LES  FEMMES  qui 
les  perdent  y  en  ayant  pour  eux  des  attentions  QU^ON 
NE  DOIT  qu'A  Dieu.  Il  leur  femble  ,  lorfqu  elles 
voient  ului  en  qui  elles  ont  mis  leur  confiance  ,  que  c'efl 
au  moins  C Archange  Gabriel. 

Alnfi  voilà  la  plupart  y  c'eft-à-dlre  les  trois  quarts 
des  DireHeurs  dénoncés  .par  un  Pape,  comme  remr 
plis,  de  petiteffes  y  &  prefque  toujours  ,perdus  par  les 
femmes  ;&c  de  ce  Pape  plein  de  décence  &  de  charité  j 
Monfieur  le  Marquis .  en  fait  fon  héros ,  &  il  veut 
que  ce  (oit  GanganelU  ! 

Quelle  furprife pour  une  multitude  de  dévous y  qui, 
croyant  être  fincére/nent  à  Dieu  ,  ne  font  quà  leut  Di-- 
reUeur;  &  qui  y  au  moment  de  leur  mort  y  entendront  de 
la  bouàhé  fupréme  qui  prononura  lès  derniers  arrêts  t 
Comme  ce  nejlpas  moi  que  VOUS  AVEZ  AIME  y  retire:^ 
vous  y  je  ne  vous  connois  pas  !  (  Tome  z ,  prem.  édit, 
p.  2,83  &  284,) 

Lettre    XCIL 

S.  Jérôme  difoit  qu  il  ne  confeilloit^le  mariage  quà 
ceux  qui  avoient  peur  la  nuit  y  afin  d'avoir  une  com^^ 
pagne  qui  pût  les  raffurer  ;  &  que  cpmme  il  nétoit  pas 


timide  y  il  navoit  jamais  voulu  fc  marier.  (  Prem.  ëdîté 
tome  2 ,  p.  71.  ) 

Admirez  combien  cela  eft  papal  !  Je  parie  que  Mon- 
fieiir  le  Marquis  eft  célibataire.  Voulez-vous  encore 
un  petit  échantillon? 

Lettre  XXVIII  ,  a  Madame  *  *  * ,  Abbesse. 

Je  nai  nid  talent  pour  diriger  ^  &  des  RiU^eufes 
fur-tout.  Je  penfe  comme  notre  Père  Saint  François 
(^vous  me  pardonnerez  mon  ingénuité^  ;  ildijbit  :  DiEU 
NOUS,  A  PRIVÉS  DES  FEMMES  ,  EN  NOUS  INS- 
PIRANT LE  DESIR  d'entrer  EN  RELIGION  ; 
MAIS  JE  CRAINS  BIEN  QUE  LE  DÉMON  NE 
NOUS  AIT  DONNÉ  DES  S(EURS  POUR  NOUS 
TOURMENTER.  Il  fçavoit  combien  Us  Jleligieujes  en 
général  font  difficiles  à  diriger.  (Tome  i ,  prem.  éàlu 
p.  138.), 

'  Voyez  combien  ce  ton  reflemble  à  celui  d'un 
âplôme  apoftolique! 

Bref  a  Madame   Louise. 

.  Courage,  notre  trh'^here  Fille  enJefus-ChriJl!  Rt* 
garde[  comme  le  plus  beau,  comme  le  plus  grand  de  vos 
jours  y  cofnme  un  jour  auquel  touus  Us  feus  du  JiecU 
noTit  rien  de  comparabU  ,  celui  où  ,  docUe  aux  infpi^ 
rations  de  la  grâce  ,  vous  vous  abandonnerez^  touu  ert-^ 
tiere  à  la  conduite  de  DUu  ,  &  vous  vous  engagerez  à 
fon  Jervice  par  des  vœux  foUmnels  qui  feront  toute  votre 
vu  UTÈ  affujettiffement  continuel  à  fa  volonté.  Plût  au 
Cul  quil  nous  fut  poJjîbU  £affifler  à  cette  augufle  ce'- 
rémonie  ,  6*  £être  non-feidement  U  témoin  ,  mais  encore 
le  miniflrè  d^un  fi  héroïque  facrifice!  Mais  quoique  ce 
bonheur  nous  fçit  refufé ,  nous  ne  laifferons  pas  d\n 


jouir  autant  quil  efi  en  nom  5  tn  nous  faifant  repris 
"^fcnur  par  notre  vénérable  frère  t Archevêque  de  Damas  , 
notre  Nonce  ordinaire  :  nous  le  chargeons  de  vous  acçor* 
der  des  indulgences  pUnUres.  (  Tome  2^  prem»  édiu 
p.40i&:403.) 

Lettre  AU  Cardinal  Spinelll 

On  aime  en  général  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  ta 
réforme  du  cœur  ,  &  Von  efi  charmé  de  vieillir  fans 
déraciner  de  mauvaifes  habitudes  ^  à  Caide  dé  qiielques 
ORAISONS  quon  récite  à  la  hâte  y  &  quon  croit  fuffi^ 
fontes  pour  mener  au  cicL 

Les  Phari/îens  font  de  tous  les  temps  ,  &  il  y  en  aura 
jufquà  la  fin  du  monde.  Ilsbâtiffent  des  fipulcres  blan-^ 
chis  9  au  lieu  ^ériger  des  temples  à  C Eternel  ;  &  ils  en^ 
dorment  les  Fidèles  en  les  amufant  avec  des  PRATI^ 
HUES  qui  ri  influent  ni  fur  Vefprit  ni  fur  le  coeur. 

Muratori  dïfoit  que  les  PETITES  DÉVOTIONS  ref^ 
femblent  à  la  plupart  des  pierres  à  détacher  ^  qm  no* 
unt  les  talhes  y  en  apparence  ^  quz  pour  les  élarg^r^ 
(Tome  I ,  prem.  édit.  p.  303  &  304.) 

Jugez  maintenant  y  Monfieur  le  Marquis  ^  fi  après 
avoir  comparé  les  Lettres  écrites  à  Madame  Louife 
avec  les  autres ,  on  peut ,.  fans  extravagance ,  avan-^ 
cer  quelles  portent  totues  la  même  empreinte  J 

De  tout  ceci  que  réfulte-t-il  ?  Que  d'après  votre 
invitation  à  comparer  les  Lettres  &  leç  Brefs ,  votre 
preuve  (car  ce  n'eft  pas  la  mienne)  votre  preuve 
contre  Tauthenticité  des  premières  eft  chagrinante 
pour  les  partifans  des  Ganganelliques. 

i^.  Vous  nous  préfentez  ces  mêmes  Lettres  com-» 
me  traduites  de  Vitalien  ou  du  ladn  ;  traduSion  d'oua- 
tant plus  fidelle  y  quon  a  regardé  comme  une  chofefiz-^ 
crée  les  produHions  £un  Pontife  ul  que  Clément  XIV. 
(  Difc.  prél,  p.  z  I  &  22  ^ prem,  édit.  ) 
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.  On  fçaît,  Monfieur  le  Marquis  ^  que  le  génie  de 
ces  deux  ^langues  eft  totalement  différent  de  celui  de 
la  langue  fi^çaife.  Quelque  habile  que  foit  un  tra- 
dnâeiiTy  il  laifTera  toujours  entrevoir  malgré  lui, 
tant  qu'il  ne  fera  que  traduâeur ,  le  génie  de  la 
langue  de  fbn  Auteur  &  fa  manière ,  fans  quoi  il  ne 
traduiroit  plus.  Appliquons  ce  principe.  Les  Lettres 
attribuées  à  GanganelU- portent-elles  le  moindre  vef- 
tige ,  la  trace  la  plus  légère  du  génie  de  la  langue  latine 
ou  italienne  ?  Je  foutiens  que  niomme  le  moins  verfé 
dans  la  connoiflance  des  deux  langues,  s'en  apperce- 
yra  dès  la  première  leôure. 

Faut-il ,  en  effet ,  avoir  le  taô  d'un  critique  bien  fe- 
gace ,  pour  fentir ,  par  exemple,  que  toutes  ces  expref- 
fions ,  cafer  Jes  idées  (Lett.  59  ,  au  Comte  ***,  t.  i , 
prem.  édit.  p.  193«)  9  pourvu  quon  ait  Vlpidermt  dc^ 
fcicncts  (Lett.   18,  tome  i  ,  prem.  édit.  p.  97.), 
cnur  la  gaitU  Italienne  fur  la  goûte  Françaife  (Lett.  4, 
prem.  édit.  p.  39.  )  j  éleSrifer  les  Académies  (Lett.  13, 
prem.  édit.  p.  80.,; ,  &  mille  autres  femblables,  n'ap- 
partiennent point  au  génie  des  deux  idiomes  dans 
îefquels  écrivoit  Ganganelli  ?  Je  mets  en  thefe  que 
ces  termes^ridiculement  amphigouriques,  à  l'aide  def^ 
quels   Ganganelli  s'ainufe  à  Êdre  ou  à  Êiire  £dre 
tantôt  ime  partie  de  trictrac  fur  les  idées  y  tantôt  une 
dijfeSion  anatomique  fur  les  fciences  j.  tantôt  une  opé- 
ration de  jardinage  fur  la  gaieté  ^  ou  ime  expérience 
de  phyjique  expérimentale  fur  les  Académies  ^  décèlent 
l'Auteur  Français  qui  conipofoit,  &  qui  ne  traduifoit 
pas.  Qui  peut  y  méconnoître  la  trempe  de  notre  litté- 
rature moderne ,  qui  ne  s'exprime  pluis  qu'à  l'aide 
des  figures  &  des  mots  techniques  ? 

Il  efl  fêçheux ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu!en  fai- 
fant  votre  café  d^ idées  ,  vous  ayiez  fait  une  école  :  &c 
vous  avez  beau  dire  ;  toutes  vos  ndfons  en  faveiu: 
de  la  vérité  des  Lettres,  n'effleureront  pas  ctezmoi 
Yépiderme  de  la  conviâion. 


3^  On  remarque  qu'il  nV  a  pas  une  feulé  de  cêa 
Lettres  (au  nombre  de  132  ;  qui  foit  adreflee  à  un 
perfonnage  aôuellement  vivant.  (  Il  faut  en  excepter 
les  deux  à  M.  Stuan ,  &  celle  à  vous ,  Monfieiu*  le 
Marquis.  On  verra  la  raifon  de  ce  privilège  en  faveur 
de  ces  deux  vivans ,  qui  vivent  on  ne  peut  pas  mieux 
enfemble.  )  Comment  fe  peut-il  que  Clément  XIV  , 
mort  peu  de  mois  avant  Pépoque  de  la  publication 
des  Lettres,  n'ait  écrit,  pendant  Tenace  de  plus  de 
30  ans ,  qu'à  des  gens  qui  fe  trouvent  tous  morts 
avant  la  fin  de  1775  ,  époque  de  l'apparition  des 
Lettres?  Il  efl  aifé  de  concevoir ,  Monfieur  le  Mar*^ 
quis ,  que  vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  ait  eu  la 
tentation  d'aller  demander  à  ces  défimts  fi  les  Lettres  . 
leur  avoient  été  véritablement  écrites.  Les  morts 
font  difcrets  ;  ils  ne  trahiront  pas  votre  fecret  ;  mais  ; 
le  public  l'a  deviné. 

En  vain ,  pour  détruire  mon  afTertion ,  Monfieur  lô  - 
Marquis  diroit  que  plufieurs  de  ces  Lettres  étant 
adreflees  à  des  perfonnes  uniquement  défignées  par 
leurs  qualités ,  comme  â  un  Religieux  y  à  une  Abbeffè, 
à  un  Gentilhomme  y  à  un  Mimjire  Prouflant  y  &c.  il 
efl  fingulier  de  vouloir  que  ces  perfonnes ,  dont  on 
n'a  pas  vu  les  extraits  mortuaires  ,  puifqii'on  ignore 
même  leurs  noms ,  ne  foient  pas  vivantes. 

Mauvaife  raifon  ,  Monfieiu-  le  Marquis.  Void 
poiu-quoi.  Ayant  trouvé  plufieurs  noms  dont  ceux 
qui  les  portoient,  avoient  ou  pouvoient  avoir  eu 
quelque  relation  avec  Ganganelli  , ,  ce  qui  fuffifoit 
pour  donner  au  moins  un  air  de  vraifenâ)lance  à  la 
pofîîbilité  d'une  correfpondance  épiflolaire  avec  lui  , 
vous  avez  fenti  l'embarras  de  trouver  afTez  de  noms 
réels  pour  remplir  les  titres  de  132  Lettres,  de  ma- 
nière à  leiu"  ménager  à  toutes  le  même  degré  de 
probabilité. 

Qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  pris  le  parti  de 


(  '3  > 

Tf>us  en  tenir  ^  pour  la  plupart  des  Lettres ,  à  des 
titres  vagues,  fansdéfigner  les  individus  par  leiu^s 
noms  propres^  Cette  tournure  n'eft  pas  des  plus 
heureufes. 

Car  en  fuppofant  avec  vous  que  plufieurs  de 
ces  derniers  n'ont  pas  voulu  être  connus  nommé- 
ment 9  parce  que  des  conjîdcrations  humaines  les  ont 
arrêtés  (Difc.  prél.  p.  i8  ,  prem.  édit. ) ,  quelles  rai- 
fons  tant  foit  peu  plaufibles  pouvoient  avoir  àe  gar- 
der Vincognitàcevoc  à  qui  Ganganelli  eft  fuppofé  n'a- 
voir écrit  que  des  réflexions  banales  fur  la  littcra^ 
turt  y  des  plans  J! éducation  j  des  exhortations  pour 
exciterun.iîe/igieK;^  à  fe  bien  comporter  en  Amé^ 
riqiu^ 

Sont-ce  là  des  fujets,  je  vous  le  demande,  qui 
puiflfent  compromettre  l'homme  même  le  plus  im- 
prudent ?  Auflï^  les  étoiles  auxquelles  vous  vous  ac- 
crochez en  ce  moment,- ne  peuvent  qu'éblouir  les 
.ipts. 

4^.  A  propos  de  vos  étoiles ,  elles  m'ont  en  vérité 
bien  amufé.  Vous  dites  (^Difc.  prélim.  prem.  édit. 
p.  i8  &  'S')>  ^^  po^^  rendre  la  coUeSion  de» 
Lettres  moins  volumineufe^  vous  n'avez  pas  voulu  y  , 
inférer  celles  quife  réduifent  à  dejîmples  compUmensi 
&  que  quant  à  celles  qui  n'étoient  pas  de  cette 
efpece ,  vous  les  avez  omifes ,  d*aprh  des  confidéra^ 
lions  humaines  qui  ont  arrêté  ceux  qui  pouvoient 
augmenter  votre  recueil.  Foilâ  pourquoi ,  ajoutez- 
vous  ,  on  trouve  dans  ce  recueil  quelques  noms  unique 
ment  déjignés  par  des  étoiles. 

Vous  n'y  avez  pas  penfé ,  Monfieur  le  Marquis.  Sî 
ces  perfonnes  ont  renifé,  par  prudence,  H  augmenter 
le  recueil ,  elles  n'ont  donc  point  commimiqué  les 
Lettres  qu'elles  avoient  en  main.  Or  fi  elles  ne  les 
'  ont  pas  communiquées  ,  ce  n'eft  plus  le  cas  de  s'ex- 
cufer  de  ne  les  avoir  pas  défignees  par  leurs  noms 


propres.  Donc  v6u$  n'aviez  plus  aucune  raîfori  ie 
les  défigner ,  même  par  des  étoiles.  Donc,  malgré  les 
éioiles  de  Monfieur  le  Marquis,  le  nuage  le  plus 
épais  couvre  l'authenticité  de  toutes  les  Lettres. 

5^.  On  vient  de  jouir  de  votre  embanias  fur  les 
noms:  les  d^es  ont  dû  également  vous  donner  de  la 
tablature  :  elles  font  la  pierre  d'achoppement  de  tout 
Êuflaire.  La  moindre  méprife ,  en  teant  ces  redou- 
tables dates  ,  pouvoit  donner  lieu  à  quelque  anachrp- 
nifme.  L'abfence  de  Ganganelli  des  Ueux  d'où  on  le 
feifoit  écrire,  pouvoit  prouver  V alibi.  On  ne  répond 
pas  aifément  à  ces  alibi  bien  démontrés. 

Vous  avez  prévu  le  periculofa  plénum  opus  aUa^ 
Pour  y  parer,  vous  nous  avertiflez  (Difc.  prél.  p.  2:2.) 
que  vous  avez  mime  pouffé  texaSitude  de  la  traduc- 
tion jufquà  laiffer  des  omiffîons  de  daus ....  telles, 
quelles  Je  trouvaient  dans  V  original. 

Que  vous  êtes  rufé ,  Monfieur  lé  Marquis! 

6'^.  Pourquoi  nous  avoir  privés  du  texte  italien  &  • 
latin  ?  Que  ne  le  joigniez-vous  à  la  traduûion  fran- 
^fe  ?  Vous  avez  été  au  devant  de  la  difficulté  ;  vous 
en  donnez  la  foilution  en  ces  termes  : 

^  C'eft  que  cela  eût  mis  r  Ouvrage  à  un  trop  haut  prix  ^ 
&  qiien  France  la  langue  italienne  ejl  ahfolument  étran^ 
gère  au  plus  grand  nombre  ,  &  que  ceût  été  multiplier 
Us  frais  fans  nécefftté.  (Difc.  prél.  preni.  édit.  p.  11.  ) 

DéÊiite  impayable  !  Cela  eût  mis  t Ouvrage  à  un  trop 
haux  prix  l  Pourquoi  donc ,  par  une  fuite  de  votre 
bienveillance  pour  la  bourfe  du  public ,  n'avoir  pas 
retranché  tous  les  Brefs  ,  'Bulles ,  Difcours  conjijlo^ 
riaux  mis  à  la  fin  du  dernier  volume?  Jamais  une 
Bulle  de  Jubilé  a-t-elle  été  regardée  comme  du  genre 
épiftolaire? 

Cela  eût  mis  C Ouvrage  à  un  trop  haut  prix  f  Si  yôus 
nous  donnez  un  Supplément  y  comme  vous  nous  en 
flattez,  &  comme  vous  l'exécutez  en  ce  moment, 


^t*on  ;  Supplément  avec  d'amples  marges  encore^ 
&  d'un  caraâere  aufli  gros  ;  croyez-vous  que  trois 
volumes  dii  même  format  fe  vendront  à  meilleur 
marché  que  deux  ? 

La  lanffu  italienne  e/l  abfohtmcnt  èin^gere  a  Jm 
plupart  des  Français  l  Je  m'imaginois  que  c'étoit  une 
langue  fort  cultivée  aujoiu-d'hui  même  par  un  grand 
nombre  de  Français*  Mais  fi  cette  langue  efi  abfo- 
liunent  étrangère  aux  Français^  l'italienne  Teô-elle 
aux  Italiens  ?  Cette  nation  ^  &  Rome  entre  autres  , 
pouvoit-elle  voir  fans,  intérêt  des  lettres  d'un  Pape 
<]ui  doit  y  avoir  eu  des  admirateiurs  plus  qu'ailleurs? 

Vous-même ,  Monfieur  le  Marquis ,  qui  jpuiflez 
de  la  plus  grande  célébrité  dans  ces  jContrées(/izim 
Je  vos  illujlrts  ancêtres^ ^  pourquoi  avei-vous  eu  la 
cruauté  de  priver  vos  amis  de  lire  en  italien  les 
Lettres  de  Ganganelli  de  V édition  de  M.  CaraccioU? 

.La  langue  italienne  eft  krangere  aux  Français  !  Nbîs 
une  partie  de  la  traduoion  étant  Ëiite  du  latin  ,  com- 
me vous  l'annoncez ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  im  Fran- 
çais qui  entende  le  latin  ?  Êtes-vous  bien  sûr  que  la 
plupait  des  gens  de  lettres  en  France ,  qui  donnent 
des  éditions  de  Tacite ,  Cicéron  ,  Perfe  ,  Jurénal  & 
de  Pliruy  n'entendent  pas  la  langue  de  ces  Romdns? 

Quand  à  votre  traduâion  vous  n'euffie^  joint 
qu'une  partie  du  texte  latin,  n'étoit-ce  pas  ménager 
déjà  un  préjugé  fevorable  à  l'authenticité  du  texte 
italien  ?  Par-là  vous  euffiez  fermé  la  bouche  à  ceux 
qui  ne  veident  pas  croire  que  les  Lettres  foient  de 
Ganganelli.  Plus  leur  obftination  vous  a  fcandalifé  ^ 
&  plus  vous  êtes  coupable  de  n'avoir  pas  employé 
im  moyen  auffi  fimple ,  auffi  naturel  de  dompter  leur 
entêtement. 

Ces  réflexions  ne  vous  font  pas  échappées.  Ce- 
pendant vous  n'avez  pas  joint  à  la  traduâion  les 
deux  textes ,  qui  euflent  couronné  le  fuccès  de  votre 


oiivn^e.  Donc  votre  ezcufe  fiir  Vùêsô&oh  éd  ces 
^eux  textes ,  eft  un  leurre  groffier  ,  dans  lequel  vous 
trouverez  bon  que  nous  ne  donnions  pas. 

Si  donc  vous  croyez,  Monfieur  le  Marquis ,  nous 
en  avoir  impo£é ,  rayez  cela  de  vos  papiers  ;  car 
vous  allez  voir  que  nous  n^ignorons  pas  les  raifbns 
que  vous  avez  eues  de  priver  le  public  du  texte  italien. 

Vous  vouliez  vous  &ire  lire,  fans  courir  le  rifque 
d'être  démafqué*  En  cas  de  doute  de  la  part  des 
Français  fur  l'authenticité  des  Lettres ,  vous  comptiez 
renvoyer  ceux-ci  aux  Italiens ,  qui  feuls  feroient  en 
état  de  ji^er  de  Voriginal,  que  vous  promettriez  de 
Êire  imprimer.  En  cas  de  doute  de  la  part  des  Ita- 
liens qui  n'auroient  pas  vu  le  texte  italien ,  puifqu'il 
n'exiile  pas ,  &  qui  n'entendroient  pas  le  fiançais^ 
vous  comptiez  les  renvoyer  aux  Français ,  qui  (èids 
pourroient  juger  4e  ce  que  vous  diriez  en  français 

1)Our  prouver  qu'elles  ne  ^ont  qu'une  trdduSion ,  à 
'aide  du  feux  air  italien  que  vous  auriez  l'art  de  leur 
donner.  Par  ce  manése  vous  fkuviez  au  moins  les 
Lettres  françaifes.  Il  raut  convenir  que  cet  expédient 
eft  merveilleufement  .imaginé. 

Vous  n'êtes  cependant  pas  à.  vous  repentir  de  l'a-^ 
v<»r  employé.  Il  m'cift  revenu  que  vous  êtes  fort  in- 
trigué de  ne  rencontrer  par-tout  que  des  gens  qui 
vous  prennent  pour  Ganganelli  :  en  conïequence 
vous  avez  réfolu  tout  de  bon  cette  fois-ci  de  don- 
ner au  public  le  texte  italien  tant  demandé ,  tant  at- 
tendu. Voulez-vous  que  je  vous  indique  un  petit 
moyen  qui  facilitera  l'édition  des  deux  textes  dont 
vous  dites  ne  nous  avoir  donné  qu'iine  copie  ?  Tra- , 
duifez ,  ou  priez  quelqu'un  de  vos  amis  de  traduire 
votre  recueil  français  en  italien  ou  en  latin;  (Que 
le  français  foit  traduit  du  latin  ou  de  l'italien ,  ou 
que  fur  le  français ,  après  coup ,  on  traduife  en  ita- 
lien &  en  latin,  cela  ne  revient-il.  pas  au.  même?) 

imprimez 


Imprimez  bien  vite  le  tout  cie{  Louin ,  &  vous  verrez 
la  figure  s'alonger  à  tous  vos  adver&ires.  G>inme 
les  Par^ens  font  de  fort  bonnes  gens  &  pleins  d'é« 
quité  9  ils  s'écrieront^-  On  avoit  donc  m  tort  J^accuftr 
et  pauvre  Marquis  ;  car  voilà  bien  UN  texte  iuUien  &  . 
latin  !  Ne  trouvez -vous  pas  mon  idée  ingénieufe? 

J'apprends  en  ce  moment  qu'on  vient  d'imprimer  à 
Florence  la  traduâion  italienne ,  feiteyir  le  français  , 
de  l'édition  que  vous  nous  avez  donnée  (  Voyei  ^ 
Journal  de  Luxembourg  j  Novembre  lyyG^^  *  pourquoi 
n'en  feriez-vous  pas  autant  pour  vous  procurer  l'édi- 
tion d'un  texte  que  vous  feriez  paiTer  pour  celui  de 
l'Auteur? 

7^.  On  lit  dans  votre  texte  français  des  proverbes 
mis  en  italien  ;  ils  ont  fait  naître  ce  petit  dilemme  : 
Ou. ces  proverbes  font  de  l'effence  de  l'original,  ou 
ils  n'en  font  pas.  S'ils  en  font,  pourquoi  donc^ 
après  nous  avoir  enlevé  la  fatisfaâion  de  pofleder 
V italien  en  entier  (parce  que  c'eft  une  langue  ^yô/i^- 
ment  étrangère  aux  français^ ,  nous  donnez-yous  de^ 
proverbes  dans  cette  même  langue?  S'ils  ne  font  pa^ 
du  texte  primitif,  vous  les  avez  donc  ajoutés.  Si 
vous  avez  altéré  quelque  partie  du  texte  en  Tinter* 
polant ,  quel  eft  notre  garant  pour  le  refte  ? 

Tous  les  jours  on  met  à  la  marge  d'un  livre  ou 
au  bas  des  pages  des  remarques  ,  des  notes  :  mais  inr* 
férer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  dés  phrafes  entières 
&  étrangères  à  l'Auteur,  dans  une  autre  langue ,  en 
caraôeres  diiFércns  ;  qui  a  jamais  vu  un  pareil  procédé 
dans  un  traduâeur?  Si  ces  proverbes  italiens  font 
véritablement  de  Gariganelli ,  il  a  donc  dû  mettre 
deux  îfois  textuellement  &  littéralement  la  même 
.  phrafe  ;  ce  qid  eft  inconcevable.  Un  homme  tjui 
écrit ,  par  exemple ,  en  français ,  peut  citer  dans  ime  * 
autre  langue  un  proverbe  où  il  puife  fa  penfée  :  mais 
un  Italien ,  après  avoir  rapporté  en  italien  précif^-j 
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ment  ce  proverbe  dans  la  langue  oh  il  écrit ,  ne  s'a-4 
vifepas,  après  ce  proverbe  donné  comme  une  ré- 
flexion de  lui ,  d'aller  répéter  le  même  difton  comme 
proverbe ,  dans  les  mêmes  termes  individuels  ;  &C 
c'eft ,  Monfieiir  le  Marquis ,  ce  qui  me  prouve  que 
les  proverbes  italiens  font  de  votre  &çon. 

Au  fujet  de  ces  proverbes ,  je  ne  dois  pas  laiffer 
ignorer  au  public  une  petite  anecdote ,  qui  lui  don-» 
ner^  ime  idée  du  degré  de  confiance  qu'il  doit  vous 
accorder. 

Dans  la  Lettre  87 ,  à  l'Abbé  Nkolini  (  Tome  2  , 
prem.  édit ,  p,  19.  ) ,  en  parlant  d'un  effaim  de  Frari'^ 
çais  qui  fondit  dans  la  cellule  de  Ganganelli ,  vous 
Comparez  le  fracas  que  fit  leiu*  pétulante  vivacité  à 
un  tremblement  de  terre ,  ce  que  vous  exprimez  en 
italien  par  un  moto  di  terra  che  mi  rallegrava  fomma^ 
mente.  Averti  charitablement  par  un  connoiffeur  que 
moto  di  terra  ne  fot  jamais  italien ,  fur  le  champ  vous 
prîtes  le  parti  de  faire  difparoître  de  votre  féconde 
édition  tous  les  paiTages  italiens  ,  ainfi  que  les  la-- 
tins,  pour  éviter  une  pareille  encombre.  Vous  vouç 
fouvenez  bien  de  cette  aventure  ? 
'  En  effet ,  n'éfl-<e  pas  ime  chofe  plaifante ,  &  des 
plus  plaifantes  ,  que  voulant  prouver  6ns  repliquç 
que  votre  traduôion*  étoit  feite  fur  l'italien  ,  & 
croyant  que  vous  feriez  un  coup  de  parti,  fi  vous 
joigniez  au  français  plufîeurs  phrafes  italiennes ,  vous 
àyiez  été  vous  albiciner  pfécifément  dans  la  fàbri* 
(Cation  de  cet  italien ,  &  nous  donner  réellement  du 
patois  au  lieu  des  mots  véritables  de  cette  langue  > 
car  votre  moto  di  terra  n'efl  ni  indigène  ni  régnicole 
dans  cet  idiome.  Apprenez  dbncf  de  moi ,  Monfieur 
ie  Marquis ,  de  moi  qui  n'ai  pas  l'honneur ,  comme 
Vous ,  d'avoir  une  origine  italienne ,  que  moto  di  urra 
efl  un  barbarifme ,  pour  dire  tremblement  de  terre.  Il 
falloit  mettre  terremoto  pu  tremuoto  ytout  d'un  mot. 


parce  que  les  Italiens  en  ont  un  qui  exprime  trem^ 
bkmtnt  de  terre ,  comme  dans   cet  exemple  :  //  tre^, 
muoto  tr a  grande.  Ayez  la,  bonté  de  confulter  Perga^ 
mini ,  dans  fon  Memoriale  délia  Unguà  Italiana. 

Or  voici  mon  raifonnement.  Si  ce  paflage  nulle- 
ment italien ,  &  intercalé  dans  le  texte  fiançois  y  eft 
de  Ganganelii  \  efl-ce  que  Gànganelli ,  Italien ,  ne  fça» 
voit  pas  l'italien  ?  Si  au  contraire  ces  pafl^ces  ne 
font  pas  de  lui ,  vous  avez  eu  droit  d'en  diipofer  ; 
c'étoit  votre  bien  :  mais  du  moins  reconnoiffez  que 
le  moto  di  terra  dévoile  tout  le  myftere  de  Timpof- 
tiire,  &  que  c'eft  de  cette  ânerie  fiir  les  mots  ita- 
liens les  plus  communs,  que  Ton  peut  bien  dire, 
Vn  petit  bout  d^ oreille  échappé  par  malheur. 

8^.  Dans-  votre  recueil  on  voit  paffer  en  revue 
toutes  les  perfonnes  qui  jouent  aâuellement  quelque 
rôle,  en  Europe  :  on  les  loue  ,  on  les  encenfe ,  &> 
on  ne  dit  pas  un  mot  de  ceux  qui ,  quoiqu'en  place  à 
l'époque  où  les  Lettres  font  cenfées  avoir  été  écrites , 
ne  ^y  trouvent  plus  aujourd'hui.  Il  exifte ,  entre  au^ 
très ,  un  très-célebre  Miniftrc ,  quia  rempli  l'Europe 
du  bruit  de  fon  nom.  Ganganelii  le  connoiffoit  iin  peu^ 
n'eft-il  pas  vrai  ?  On  le  fait  parler,  dans  {t%  Lettres  ,, 
de  tous  les  perfonnagés  qui  font  de  quelque  in^or-, 
tance;  cependant  cet  Ecrivain,  qui  fait  des  compli* 
mens  même  à  X Archevêque  de  Paris  {^Lett.  i^p^^prem^ 
édit.  p.  ^oy.  ),  ne  dit  pas  un  mot  du  Duc  de  Ck....4 

Parmi  les  Lettres  il  y  en  a  un  grand  nombre  de- 
puis 1759  jufqu'en  1773.  Le  Duc  de  CL...  a  été 
en  feveur  jufqu'à  la  fin  de  1770  :  donc  Ganganelii , 
clans  tout  cet  intervalle ,  a  pu  en  parler  ;  néaiunoins 
le  feifeur  de  Lettres ,  qui  parle  de  tout ,  ne  dit  rien 
de  ce  Miniftre. 

Le  Marquis  d!Avbturre  étoit  Ambaffadeur  à  Rome 
pendant  les  troubles  de  l'avant  -  dernier  Pontificat , 
&  pendant  l'éleûion  de  Ganganelii.  Comment  fepeut* 
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3  quil  sût  été  oublié  daiis  une  coirefpondance  auffi 
générale? 

•  Ici  le  manège  faute  aiix  yeux.  Comme  les  Lettres 
faites  en  1775  n'ont  pu  paroître  que  depuis  la  dif- 
grace  de  M.  de  Ch...  .^  &c  dans  une  circonftance  oii 
M.  £Avbturrt  n'étôit  plus  dans  les  affaires ,  le  fk- 
bricateur  a  rejette  tous  ces  noms ,  comme  n'entrant 

1)oint  dans  fon  plan ,  dont  l'objet  étoit  de  captiver 
'attention  du  lefteur  par  l'intérêt  du  moment,  &. 
de  ménager  le  débit  des  Lettres ,  en  acquérant  des 
leâeurs  parmi  les  Grands  aôuellement  en  place ,  qu'il 
vouloit  flatter  exclufivement. 

9*^;  Vous  n'avez  pu ,  Monfîeur  le  Mariquis ,  ou- 
blier que  vous  avez  été  le  Biographe  de  Ganganellî. 
Je  prouverai  que  fa  Vie  n'a  été  feite  que  pour"-être 
le  germe  des  Lettres  %  en  attendant ,  j'ai  quelques 
dputes*  à  vous  propofer  fur  cette  Vie. 

Ou  les  feits  qu'elle  rapporte  font  faux ,'  ou  les 
Lettres  font  apocryphes.  Ganganelli ,  dans  ces  Lettres  , 
feit  entendre  tout  fimplement  qu'il  eft  né  roturier  : 
il  dit  en  effet  (dans  la  Lettre  107  ,  tome  2 ,  prem. 
édit.  p.  ï  57.  )  •  Pl^j^  ^^  conjîderey  &  plus  je  vois 
que  je  navois  DU  CÔTÉ  DE  LA,  NAISSAjfrCE  .... 
aucuns  rapports  difeSs  ni  indireSs  avec  le  cardinalat. 
'  Dans  plufîeurs  autres  endroits  il  parle  de  fon  ex- 
traâîon  fur  le  même  ton  :  cependant  on  lit  dans  fa 
Vie ,  feite  par  Monfieur  le  Marquis  :  Clément ,  fils 
£un  Médecin  ,  fortoit  d^une  famiUe  noble  ,  originaire 
de  Saint'Jnselo^in-Fado.  (Vie  de  Clém.  XIV,  p.  186, 
prem.  édit.) 

LafamilU  de  Ganganelli  y  NOBLE  ET  PATRICIEN^ 
NE  ,  de  Saint-Angelo-in^Vado ,  paroit  remonter  à  tan 

/i(r6:.(ibid,  p.  375.) 

A  qui  voulez-vous  que  je  croie  ?  A  la  Vie ,  ou  aux 
Lettres  ?  Si  c'efl  à  la  Vie  ,  les  Lettres  ,  oii  on  le  dit 
'roturier  ,  font  apocryphes  ;  fi  c'efl  aux  Lettres ,  l'Au-r 


feur  de  la  Vie,  qui  le  fait  gentilhomme  y  en  împofê 
donc  au  public.  Ceci  peut  paroitre  difficile  à  con- 
cilier :  cependant  9  Monfieur  le  Marquis ,  je  yai$ 
montrer  comment  le  tout  s'accorde.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  connoître  par  quel  motif  vous  ayez 
rifqué  fur  la  noblefle  de  Ganganelli  la  contradiûion 
avec  les  Lettres  ;  tout  ceci  a  ëté  chez  vous  TaâSûre 
d'iine  petite  combinaifon. 

Comme  la  Vie  étoit  le  début  par  lequel  il  Moit 
donner  ime  grande  idée  du  héros  ,  le  Biographe 
a  cru  devoir  &ire  de  Ganganelli  un  gentilhomme. 
Dans  un,  panégyrique  la  métaphore  efl  permife  ;  au 
contraire  dans  les  Lettres ,  forcé  de  ne  pas  s'écarter 
des  Êiits  connus ,  Tadroit  Ecrivain  a  fenti  qu'il  fal- 
loit ,  loin  de  pallier  la  roture ,  afFeûer  de  la  préfen- 
ter,  ce  trait  ne  pouvant  manquer  de  former  dans 
fon  roman  épiflolaire  une  (ituation  intérefTante ,  parce 
que  par-là  il  trouveroit  l'occafion  de  mettre  dans  la 
boucne  de  fon  Cardinal  roturier  des  réflexions  char* 
mantes ,  des  faillies  ingénieufês.  Qu'on  prenne ,  eti 
.  effet ,  les  Lettres  où  Ganganelli ,  avouant  fon  origine 
plébéienne ,  &  promettant  de  ne  Jamais  oublier  Tobf^ 
curité  du  cloître  oîi  il  avoit  vécu  ;  qu'on  pefe  tou- 
tes les  expreffions  ,»qui  y  font  diôées  par  la^modeflie , 
ces  répétitions  fréquentes  At  Frère  GanganeUi  ^  de 
.  mince  perfonnage  &  autres  femblables,  qui ,  en  rava- 
lant en  apparence  Ganganelli  aux  pieds,  des  Cardinaux  ^ 
les  perfiffloient  humblement;  qui  ne  conviendra  qu'el- 
les forment  le  contrafle.le  plus  piquant  avec  toutes 
ices  Eminences ,  fort  petites  au  fond ,  vis-à-vis  d'un, 
homme  qid  ne  devoit  fon  illufhation  qu'à  fon  mé- 
rite? Au  contraire^  qu'on  eût  feit  Gan^ielli  gentil- 
b^omme  à  trente -- deux  quartiers;  l'intérêt  n'exifloit 
plus ,  &  la  fcene  languifToit.  Ainfi  la  noblefTe ,  gaf- 
connade  imaginée  dans  la  Vie  pour  faire  de  l'ei^rit 
for  la  roture,  prouve. la  bât;araife  des  Lettres,. 
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'    Vne   autte  obfervation  fur  cette  Vîe  porte  en- 
"core  un  coup  fetal  aux  Lettres.  On  a  peint  Ganga- 
•  nelli  comme  un  Religieux  rempli  d'humilité ,  ennemi 
des  honneurs  &  des  dignités',  fans  nulle  ambition, 
incapable  fur  -  tout  d'avoir  brigué  la  papauté.    Ici 
une   réflexion   frappante  ,  puifée   dans  une  anec- 
dote de  la  Vie ,  vient  affliger  tous  les  admirateurs  des 
vertus  de  votre  héros  ;  car  le  Biographe  &  l'Editeur 
des  Lettres  ont  montré  Ganganélli  fe  roidiflant ,  feul 
du  Sacré  Collège ,  contre  l'avis  de  Clément  XIII , 
lors  de  la  çrife  arrivée  en  1768  &  1769 ,  &  affi- 
chant ,  avec  un  courage  inébranlable ,  des  maximes 
qui  n'étoient  pas  alors  en  faveur  dans  le  Confiftoire. 
Or  quel  homme ,  en  les  lifant ,  n'a  pas  dit  en  lui- 
même  en  fouriant  :  Celui  qui  a  écrit  ^cs  Lettres  y  vou^ 
loit  faire  adroitement  fa  cour  à  ceux  qui  blâmoitnt  le 
Pontificat  J;  alors  ;  car  chaque  motfignifie^  FAITES^ 
MOI  Pape  ,  et  vous  verrez  1  Et  qu'^-ce  qui 
juflifîe  cette  préfomption  ?  Vous-même ,  Monfîeur 
le  Marquis ,  puifque  vous  nous  apprenez  qu'il  y  a 
eu  des  lettres  écrites  à  des  particuliers  dans  les  temps 
^de  fermentation  (lettres  qu«  vous  vous  êtes  donné 
•bien  de  garde  d'inférçr  dans  votre  recueil). 

Un  Religieux  du  Comtat  Vénaiffin  ^  qui  s^étoit  PAR'- 
TICULIÈREMENT  lié  à  Rome  avec  le  Cardinal  Gan^ 
ganelliy&  qui  en  RECEVOIT  PES  LETTRES  FRÉ- 
QUENTES SÛR  TOUTES  LES  OPÉRATIONS  DE 
Clément  XIII\  crut  devoir  ,  poAr  le  bien  de  VEglife  , 
PAIRE  PART  AU    MiNIStERE  FRANÇAIS  de  cette 

correfpondance.  Vous  vous  rappeliez  bien  nous  avoir 
•raconté  ce  trait  dans  la  Vie  de  Clément  XIV?  (  p.  6  5  , 
"prem.  édit.  ) 

Vous  ajoutez  :  Le  Révérend  Père  CaJIan  ,  ancien 
Provincial  des  Mineurs  conventuels  ,  actuellement  Gar- 
dien ^Avignon  ,  celui  qui  le  fit  connoître  à  la  Cour  de 
France.  (  Ibid.  p.  x(>(^.  ) 
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Voilà  donc  9  felon  voiis,  le  Mercure  de  la  négo^ 
cîation.  . 

Le  rapprochement  de  la  Vie  avec  les  Lettres  de 
votre  recueil  &c  Celles  mifes  entre  les  mains  du 
Père  Ca^n  5  jette ,  Monfieur  le  Marquis ,  mon  efprit 
dans  la  plus  grande  perpleûté  fur  le  jugement  que 
je  dois  porter  de  Ganganelli  :  car  fi  vous  voulez 
que  j'ajoute  foi  à  lliiAoire  de  votre  Père  Cafian^ 
vous  voulez  donc  que  je  croie  que  Ganganelli  a 
cabale  (ce  qui  ne  feroit  point  du  tout  édifiauit).  Si 
les  Lettres  de  votre  recueil  font  vraies ,  elles  vien- 
nent renforcer  celles  au  Religieux  fon  confident  :  dès- 
lors  ,  comment  un  homme  fans  nulle  ambition ,  &' 
qui  déteftoit  les  intrigues ,  a-t-il  pu  écrire  ces  lettres 
myftérieufes  au  Père  Caâan  ,  &  celles  également 
politiques  à  quelques  Âmbafikdeurs ,  telles  qu'on  les 
lit  dans  votre  recueil ,  où  il  -découvre  fes  fentimens  ? 
Ainfi  vous  détruifez  la  haute  opinion  que  Ton  avoit 
de  toutes  les  vertus  de  GanganeUi. 

Or  comme  c'eft  un  feit  dont  la  certitude  eft  plus 
grande  que  celle  de  vos  Lettres ,  que  Ganganelli  n'a 
été  élu  Souverain  Pontife  qu'à  caufe  de  (ts  éminen- 
tes  qualités  ,  &  que  c'eft  ime  atroce  calomnie  de  le 
faire  foupçonner  d'avoir  brigué  la  papauté ,  il  s'en- 
fuit que,  &  le  fait  rapporté  dans  fa  Vie,  &  votre 
recueil  de  Lettres ,  font  apocryphes  :  d'où  je  conclus 
qu'on  devroit  flétrir  le  tout ,  comme  injurieux  à  la 
mémoire  de  Ganganelli. 

Vous  avez  dû  ,  Monfieur  le  Marquis^  être  bien 
content  du  public ,  fur-tout  des  Journalifies  ,  lors  de 
la  publication  de  la  ^  de  Ganganelli  !  Je  ne  fçache 
pas  qu'ils  aient  eu  avec  vous  quelque  altercation 
fur  cet  Ouvrage.  C'efl  bien  donunage ,  en  vérité  ; 
car  il  contient  plufieurs  pièces  très-auieufes ,  Jça- 
voir,  entre  autres,  quatre  Lettres.  Je  me  fçaurois 
mauvais  gré  de  les  pauer  fous  filence  ;  fouf&ez  donc 
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a^ie  je  nfen  entretienne  avec  vous.  Perfonne  n'a 
encore  rompu  de  lances  avec  Monfieiu-  le  Colonel 
{m  cette  matière,  ainfi  ce  fera  dii  nouveau  pour  lui. 
Commençons  par  la  Lettre  au  Prélat  Cerati^  Di^ 
recteur  des  Ecoles  de  Pife  ,  traduite  de  t italien  y  a  Rome 
ce  3  Juillet  iyS6^.  (Vie  de  Clém.  XIV,  prein.  édit. 

P-3I3-) 

Je  vous  ai  fait  plus  haut  une  querelle  fur  ce  que 

vous  n'aviez  pas  inféré  le  nom  du  Duc  de  Ck.  dans 

la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  être  loués  par  Ganga- 

nelli  :  eh  bien  !  dans  le  moment  que  je  viens  de  relire 

plus  attentivement  la  Fie  ,  je  me  vois  forcé  de  chan^ 

ter  la  palinodie  ;  je  reconnois  que  le  Duc  de  Ck.  a 

reçu  fon  tribut  d'hommages  :  il  eft  des  plus  flatteurs. 

M.  le  Marquis  de  Stainv.  (^aujourd'hui  le  Duc  de 
Ch.^y  Amhajfadeur  de  France  ^  Je  Jîgnale  tous  les  jours 
par  fa  magnificence  ,  &  encore  plus  par  fa^  grandeur 
Same  6*  par  fon  génie,  Perfonne  nétoit  plus  propre 
que  lui  à  faire  refpcScrfon  Roi  &  fa  nation.  Il  trompe 
nos  politiques  en  leur  difant  la  vérité.  Le  Saint  Père 
(  Benoit  XÏV^  le  confidere  ieaucoup ,  &  vous  fçave^ 
quen  fait  de  mérite  il  eji  un  excellent  connoiffeur  ;  il 
ANALYSE  les  perfonnes  ,  &  il  les  juge  fur  U  champ. 
(Ibid.  p.  319.  ) 

Vous  voyez  qu'xme  réparation  ne  me  coûte  pas, 
&  que  je  fuis  de  bon  compte.  Mais  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  pour  cela  vous  alliez  m'échapper.  Mal- 
gré la  Lettre  au  Prélat  Cérati ,  où  fe  trouve  le  pa- 
négyrique du  Duc  de  Ch. ,  le  reproche  que  je  vous 
ait  rait  d'abord ,  ne  perd  rien  de  fa  force  ;  car  je  vais 
démontrer  que  même  cette  Lettre  vous  a  été  didée 
par  la  flatterie,  &  qu'elle  n'eft  pas  moins  apocryphe 
que  les  autres. 

En  effet,  cette  Lettre  à  Monfieur  Cératij  oh  eft- 
elle  iiïférée  ?.  A  la  fin  de  la  Vie  du  Pape.  Quand  a 
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parti  cette  Vîe  ?  Au  commencement  de  1775.  Il  ^^"^ 
a  jfkllii  du  temps  pour  la  &ire  ^  &  vous  ne  pouvez 
inconteftablement  l'avoir  commencée  qu'après  la 
mort  de  Ganganelli,  arrivée  le  11  Septembre  1774. 
Donc  vous  n'ayez  pu  employer  à  la  compofition  de 
cet  Ouvrage  que  les  mois  d  Oftobre ,  Novembre , 
Décembre  1774,  &  Janvier  1775.  Or  lifez  les.  bul- 
letins qui  couroient  )dans  Paris ,  &  yous  verrez  qu'a- 
lors, les  Parifieils ,  efprits  voraces  qui  ont  toujours  befoin 
JUalimcns  (a) ,  débitoient  beaucoup  <ie  nouvelles  fur 
la  fiiveur  prochaine  de  cet  ancien  Miniïlre,  quoique 
l'événement  ait  prouvé  que  c'étoient  des  abfurclitis. 
Je  conçois  donc  bien ,  Monfieiu*  le  Marquis  j  que 
vous  imaginant  alors  que  le  Dîu  dz  Ck.  alloit  récom- 
mencer à  jouer  im  grand  rôle ,  votre  politique  vous 
iiiggéra  de  lui  feire  un  petit  compliment ,  &  voilà 
poiurquoi  on  le  trouve  dans  les  Lettres  imprimées  à 
la  fin  de  la  Vie ,  que  vous  fàifiez  à  cette  époque.  Mais 
je  conçois  auffi  poxu-quoi ,  lorfque  vous  travaillâtes 
au  recueil  des  Lettres ,  vous  ne  montrâtes  que  de 
l'indifférence  pour  ce  Seigneiu- ,  parce  que  les  Pari- 
fiens  ne  débitoient  i^las  alors  de  nouvelles  qui  lui 
fuffent  favorables.  Jugez  maintenant  fi,  malgré  la 
Lettre  au  Prélat  Clrati^  je  n'ai  pas  eu  raifbn  de  vous 
quereller  fur  l'omifKon  du  nom  du  Duc  dt  Ch,  dans 
le  recueil  des  Lettres  ;  &  fi  celle  au  Prélat  Ciratiy 
quoique  datée  d^  1756 ,  année  oh  réellement  \tDuc 
de  Ch.  étoit  AnibafTadeur  à  Rome,  doit  être  attri- 
buée pour  cette  taifon  à  Ganganelli  ? 

La  féconde  Lettre  qii'oiî  lit  à  la  fin  de  cette  Vie , 
&  qui  mérite  attention ,  efl  celle  à  F  Abbé  Lamy ,  Au- 
teur des  FcuilUs  périodiques  à  Florence  (  traduite  de 
r italien  ) ,  ^  Rome  ce  î  S  Novembre  iyS€.  (  Vie  de  Clé- 
ment XIV ,  prem.  édit.  p.  3  43 .  ) 

{a)  Ces  expreffions  font  empruntées  de  la  même  Lettre  au  ' 
Prélat  Cérati.  (Ptfge  318  delà  Fie  de  Clément  XI  F.) 


•  GanganelC  y  dît  qu^  lit  &  relit  les  feuilles  de  ce 
Journalifte  ^  fluvtout  depuis  qutlUs  donnent  une  idic 
de  la  littéramrt  françaifc.  (^Ibid.  p.  44.)  Gai^anelli  y 
eft  préfenté  comme  très-yerfé  dans  notre  litterature  ^ 
il  y  diflerte  flir  la  différence  des  deux  langues  ita- 
lienne &  ftançaifè  avec  un  ton  fi  connoifleur^  qu'il 
met  en  theiè  qu'il  faudroit  ,dix  des  Sermons  italiens 
pour ^  en  rendre  un  feul  de  Bourdaloue.  (^p,  345.) Il 
ajoute  que  le fiy le  français  modérerait^  fiy le  oriental. 
(p.  351.)  Plus  bas  il  dit  ^  en  parlant  de  François 
Zanotti  :  Taurois  voulu  V entendre  difcourir  avec  le  fa^^ 
meux  FonunelU.  ( p.  3  51.)  Or  un  homme  qui  lit  des 
feuilles  périodiques  ^  &  qui  les  efômt^pdacct  i^ elles 
donnent  une  idée  de  la  littiraturefrançaife  ;  un  homme, 
qui  diflerte  fur  la  différence  de  deux  langues  aufli 
enrichies  que  la  françoife  &  l'italienne  ;  un  homme 
cui  connoit  affez  Bourdaloue  9  Orateur  Français ,  pour 
dire  que  dix  Sermons  italiens  en  feroient  un  de  celui* 
ci  ;  un  homme  qui  regrette  de  n'avoir  pas  entendu 
dijjirtcr  Fontenelle  ,  eft  un  homme  qui  a  dû  pofféder 
la  langue  françaife ,  &  en  connoître  toutes  les  richef- 
fes.  Or  Ganganelli ,  loin  de  pofféder  la  langue  fran-» 
çoife ,  même  comme  un  étranger  qui  vient  de  l'ap- 
prendre tout  récemment ,  ne  la  fçavoit  pas  du  tout  r 
c'eft  un  fait  confiant.  J'en  appelle  à  tout  ce  qui  ' 
exifte  de  Français  à  Roime  qui-  ont  connu  Ganga- 
nelli ;  j'interpelle  tous  ceux  qui  l'ont  approché  :  ils 
ne.me  démentiront  sûrement  pas  ,  &  conviendront 
avec  moi  que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  la  Lettre  ci- 
deffus  à  VAbbi  Lamy. 

Et  qii'ai-je  befoin,  Monfieur  le  Marquis ,  de  témoi- 
gnages étrangers  ?  Je  ne  me  fendrai  pas  d'une  autre 
autorité  que  la  vôtre.  Vous  dites  (/^.  284  de  la  Vie  de 
ce  Pdpe)  que  Clément  (çavoit  la  langue  françaife  ,  quoi-- 
quil  ne  la  parlât  quAVEC  SES  BONS  AMIS.  Ces 
derniers  mots  forment  ma  preuve.  U  eft  clair  que 


♦cette  reftrîÔîon  bizarre,  quoiquil  m  la  parlât ^^a^ 
vcc  fes  bons  amis  ^  eftgliflee  là  adroitement.  Faut-il 
des  efforts  de  tête ,  pour  concevoir  que  vous  avez 
voulu  dire  véritablement  à  ceux  qui  ne  font  pas  des 
fots  ^'  que  Ganganelli  ne  fçavoit  pas  du  tout  le  fian- 
çais ;  mais  que  comme  il  fàlloit  le  faire  raifonner  en 
'maître  fur  notre  littérature ,  article  fécond  dont  vous 
aviez  befoin  pour  varier  les  fujets ,  vous  aviez  trouvé  . 
le  fecret  de  faire  parler  Ganganelli  fur  les  richeffes 
d*uné  langue  qu'il  ignoroit  &  qu'il  fçavoit  tout  à-la- 
fbis ,  par  le  moyen  d'un  ami  fon  truchement  ? 

Quoi  !  Ganganelli ,  fi  rempli  de  candeur,  fi  fimple 
dans  fes  mœurs , d'après  fon Hiflorien ;  Ganganelli, 
.connu  à  Rome  pour  cultiver  toutes  les  fciences, 
compté  poiu-  un  érudit  dans  tous  les  genreç ,  pour 
un  honunç  univerfèl ,  ne  dérpboit  pas  les  autres  con- 
noifTances  au  public  ;  mais  pour  celle  de  la  langue 
françaife ,  il  portoit  la  difïimulation  fur  cette  partie 
de  fon  érudition ,  jufqu'au  point  de  ne  la  confier  qu'<i 
fes  bons  amis ,  à  la  dérobée  &  en  tapinois  !  Quoi  ! 
Ganganelli ,  fi  amoureux  des  Français ,  qu'il  s^affligeoit 
toutes  Us  fois  qiu  la  France  j  étant  en  guerre  y  ne  rem-- 
portoit  pas  des  viSoires  fiir  fes  ennemis  (  p.  28^4  de  kl 
Vie  )  ;  Ganganelli ,  Français  dans  le  cœur  &  dans 
l'ame ,  ne  l'auroit  été  de  bouche  que  devant  fes  bons 
amis  !  En  vérité,  Monfieur  le  Marquis ,  il  feut  être 
bien  mal-adroit,  en  fiiifiint  une  Vie,  pour  tracer im 
pareil  portrait ,  &  bien  fimple  poiu-  le  croire  d'après 
nature. 

Vous  racontez  (^p.  ^  de  la  Fie)  que  vous  apper^ 
çutes  un  jour  fur  fa  table  les  Ouvrages  périodiques  qui 
s  impriment  à  Paris ,  le  Mercure  de  France ,  f  Année 
littéraire ,  &c.  Ainfi  Ganganelli ,  qui  ne  craignoit  pas 
de  hîfkr  fur  fa  table  j  expofés  aux  yeux  de  tout  le 
•monde ,  des  ouvrages  qui  pouvoient  trahir  fon  fecret, 
'  craignoit  de  le  publier,  fi  ce  n'eft  devant  fes  bons  amis  ! 


'DTionneur,  Monfieur*  le  Marquis,  îl  faut  abjurei? 
le  fens  commim  pour  croire  a  <le  pareilles  fuppo- 
Étions- 

Vous  ajoutez  qu'au  fujet  de  ces  feuilles  périodi- 
ques (  qui  étoient  fur  ùl  table  ) ,  Ganganelli  vous  en- 
tretint ^rro^«  ces  productions  y  quUgoâtoît  infiniment^ 
(Ibid,)  Il  étoit  donc  de  vos  bons  amis  ?  car  ce  fiit 
en  français  qull  vous  parla.  Vous  n'y  penfez  pas , 
Monfieur  le  Marquis.  Puifque  vous  étiez  le  bon  ami 
de  Ganganelli,  vous  ne  deviez  donc  pas  écrire  fa  Vie^ 
parce  qu'un  bon  ami  rte  peut  être  qu'un  Hiftorîen 
fufpeû ,  &  très-fufpèa. 

La  Lettre  adrelGTee  au  Père  PourUy  alors  Gardien 
J[Annonayy  6»  aSuelUnunt  du  grand  Couvent  de  Paris  ^ 
traduite  du  latin  (  Vie  de  Clém.  XTV  )  ,  femble  n'a- 
voir été  mife  au  jour  que  pour  vdt  foiunir  encore  yn 
argument  contre  M.  le  Marquis. 

Je  vous  avoue ,  par  exemple  que  cette  Lettre ,  je 
la  crois  bien  fincérement  de  Ganganelli.  Voulez-vous 
fçavoir  poiu-quoi  ?  C'eft  que  le  Père  Pouret  eft  vivant. 
On  fent  la  force  de  cette  raifon.  Lifez  cette  lettre,  bien 
authentiquement  de  Ganganelli  ;  comparez-en  le  ftyle 
avec  les  cent  trente^dmx  du  recueil  ;  voyez  s'il  y  a 
entre  elles  la  moindre  reflemblance.  Celle  au  Père 
Pouret  eft  fimple ,  naturelle ,  telle,  qu'une  lettre  de 
compliment  ;  pas  un  trait  d'efprit  ;  au  lieu  que  toutes 
les  autres  font  remplies  4^  réflexions  piquantes  & 
intéreffantes.  On  voit  donc  qiiè  la  Lettre  au  Gardien 
n'eft  pas  de  la  même  main. 

Si  die  eût  été  écrite  par  M.  le  Marquis ,  il  eût  pris 
de  là  fon  tejrte  pour  louer  la  nation  Françaife ,  la  let- 
tre étant  adreffée  à  un  Français ,  &  pour  diflerteir 
t^nt  fur  l'Ordre  dé  5.  François  que  fut  le  nouveau 
cardinalat,  puifque  la  nouvelle  Eminence  écrivoit  à 
un  CordelUr.  C'étoit  bien  là  l'occafion  de  parler  djA 
mince  perfonnage  (  Voyez  ci-deffus  )  ,   du  p^mvt^ 
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^îgzeux  (à)  &  du  petit  Francifcain  ,  ce  qui  axiroit 
été  charmant  vis-à-vis  du  confrère. 

D'ailleurs  remarquez  bien  que  celle  au  VertPourei 
ne  fe  termine  pas  par  une  pointe  ou  par  un  de  ces 
concetti  dont  vous  avez  affaifonné  toutes  celles  du 
recueil.  Cette  remarque  eft  bien  importante ,  &  frap- 
pera tous  les  connoiffeurs  en  matière  de  ftyle.  Ob- 
fervez  efacore  que  cette  Lettre ,  qui  eft  traduite  du 
latin  y  exprime  ainfi  la  date  :  ji  Rome  ^  ce  S  des  ca^ 
kndes  de  Décembre;  manière  véritable  de  défigner 
les  dates  dans  la  langue  des  Romains.  Le  vrai  Gan- 
ganelli  s'en  eft  fervi ,  &  avec  raifon. 

Au  contraire ,  p?rmi  toutes  les  autres  qui  font  don- 
nées comme  traduites  du  latin  ,  il  n'y  en  a  pas  ime 
feule  (  j'excepte  celle  adreffée  à  George  Alary  :  c'eft 
un  vrai  Bref;  l'Auteur  de  la  Vie  lui-même  l'appelle 
ainfi.  [^PTu  de  Çlém.  XIV y  p.  3^ ,  prem.  iSi.  ]  )  il 
n'y  en  a  pas ,  dis-je ,  une  feule  dont  la  date  foit  ex- 
prïmée  par  ides  ,  nones ,  calendes  ,  comme  celle  au 
Gardien.  Or  eft-il  poflîble  d'imaginer  qu'un  homme 
qui,  félon  l'ufage  de  la  langue  qu'd  emploie,  &  celui 
de  fa  nation  ,  a  adopté  ime  formule  de  date,  ne 
l'emploie  jamais  qu  une  fois  dans  fa  vie  ?  D'où  j'infère 
que  toutes  les  autres  Lettres ,  dont  le  ftyle  eft  diffé- 
rent, ne  font  pas  de  Ganganelli. 

La  quatrième  Lettre  que  je  çholfis  dans  la  Vie,  & 
fur  laquelle  j'ai  à  m'entretenir  avec  vous  ,  eft  d'au- 
tant plus  intéreffante  qu'elle  eft  écrite  kM.le  Mar-^ 
jm  lui-même  (/>.j6îr).  -  '         r 

Lorfqu'on  m'apporta  le  recueil  des  Lettres  de  Gan^ 
ganelli  (c'étoit. alors  l'aurore  de  leur  fliccès),  im 
inftinft  particulier  me  fit  naître  l'idée  qu'elles  étoient 
fi  peu  dé  Ganganelli ,  qu'elles  étoient  de  M.  Carac-* 
cioli.  Je  gage  y  me  dis-je  à  moi-même,  que  je  vais  trou^ 
ver  quelqms  lettres  adrejjees  à  M.  le  Cardinal- Çarac-* 

(a)  Foyei  Lettres  V '&  XVI ,  au  Cardinal  Valenti. 
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doU  y  OU  à  M.  U  Marquis  Caraccloli  ^  ffùbahkmenii,^ 
avec  de  grands  éloges  des  Ouvrages  de  celui-ci.  En  effet,, 
je  trouve  une  lettre  à  chacun. d'eux ,  &  je  Us  une 
glorieufe    commëmoraifon  de   M.  Caraccioli.  Bien  ! 
m'écriai-je^yW  deviné  mon  homme! 

Dans  rinilant  il  me  vint  une  autre  idée  :  je  me 
rappellai  avoir  lu  dans  la  Fie  de  Clément  XIV ^  quel- 
que chofe  concernant  encore  M  CaraccioU,  Je  me 
jetai  avec  empreffement  fur  la  Vie ,  &  je  lus  :  Lettre 
quil  M* écrivît  en  dau  du  iz  Juillet  lyG'^  ,  traduite 
de  C italien.  Je  partis  d*un  éclat  de  rire.  Avouez ,  Mon- 
lieur  le  Marquis ,  que  votre  modeftie  s'en  donne  là 
tout  à  fon  aile. 

Je  vous  remercie  du  gracieux  préfent  que  vous  m^a-» 
ve[  fait  de  C Eloge  hijlorique  de  Benoît  XIV. .  Il  ejl,  élo^ 
querit.  Je  me  félicite  de  vous  avoir  engagea  nous  donner 
ut  Ouvrage ,  &  le  public  a  lieu  de  s'en  féliciter  auffi.. 

Voilà  M,  CaraccioU  avec  les  patentes  de  pané- 
gyrifte  des  Papes  ;  car  il  a  donné ,  outre  X Eloge  hijlo^ 
riqiu  de  Benoît  XIV  y  celui  de  Clément  XIV.  Ne  feroit- 
ce  pas  un  artifice  de  votre  part  que  cette  mention  de 
X Eloge  hijlorique  de  Benoît  XIV  ?  N'auriez  vous  pas 
voulu  infînuer  par-là ,  qu'en  donnant  dans  la  fuite 
&  la  Vie  de  Cilmmt  XIV  &  fes  prétendues  Lettres  , 
vous  ne  feriez  dans  tout  cela  que  vos  fonûions  ordi- 
naires Shifloriographè  ? 

Mais  continuons  l'anatomie  ^  de  la  Lettre  à  M.  U 
Marquis. 

On  m* a  procuré  vos  Caractères  de  C Amitié  ^  traduits 
par  l'Abbé  Merlini.  ^ 

On  y  c'eft-à-dire ,  M.  CaraccioU  m'a  procuré.  Tra-- 
duits  par  fAbbé  Merlini.  Qu'avoit  befoin  de  cette  tra- 
dnûion italienne  GanganelU,  qui,  félon  vous,  enten- 
doit  le  français  à  merveille  ?  Que  dites-vous  de  cette 
étourderie  ? 

Plus  je  vous  lis  ,  plus  je  trouve  dans  vos  penfées  un 
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]g€nù  italien  qtd  indique  yotn  origine.  A  votre  place 
j^urois  eâace  ce  morceau  ;  il  peut  faire  naître  quel* 
ques  obfervations  malignes. 

Fptre  génie  italien  fc  fait  connoître  par  vos  penjees. 
Voilà  votre  progéniture  bien  légitimée ,  bien  recon- 
nue digne  de  leur  père  ! 

Indique  votre  origine.  Qui  eft-ce  qui  doute  de  cette 
origine  italienne  ?  Le  Maine  en  a  toujours  confervé  les 
clmtres  précieufes. 

Je  vous  exhorte  à  ne  point  interrompre  voé  travaux 
littéraires.  Ceft  en  effet  un  labeur  fatiguant  que  de 
piUzr  ,  piller  ,  piUtr. 

Parce  que  par-là  vous  donne[  un  nouveau  lujlre  À 
votre  nom.  Rien  de  plus  vrai  ;  il  ne  fera  pas  poiîîble 
d'oublier  votre  nom.  Dans  tous  vos  Ouvrages  vous 
y  introduirez  quelque  Caraccioli,  tantôt  Cardinal^ 
tantôt  Marquis ,  juiques  même  dans  la  Préface  de  la 
Fie  de  Clément  XIF  (^.  lo),  où  malgré  les  aiTiu-ances 
de  ne  point  occuper  le  public  de  vous ,  vous  nous  rap- 
peliez encore  lesCaraàeresde  f  Amitié  y  la  Converfation 
avec  foi-même.  Vous  nous  y  feites  remarquer  que 
Ganganelli  avoit  daigné  lire  ces  Ouvrages  jufquà  deux, 
fois.  Quoi  !  deux  fois  !  Efl-ce  que  dès  la  première  il 
n'eil  pas  poiEble  de  comprendre  ce  que  veut  dire 
Monfieur  le  Marquis  ? 

Votre  nom  déjà  fi  recommandahle  &  Ji  connu.  Ouî^ 
tris-connu  y  fiu--tout  des  pafT^ns  &  des  voyageurs, 
qui ,  il  y  a  quelques  années  ,  s'arrêtoient  à  Tours  y  à  la 
Galère  (a).  Je  ne  vous  demanderai  pas,  Qx^^  diable  allie^ 
vous  faire  dans  cetu  Galère  ?  car  tout  le  monde  Ta  fçu, 

Fous  vous  attire:^  Vejlime  de  tous  ceux  qui  honorent  la 
venu.  Bien  !  fur-tout  la  vertu  de  défintérefTement ,  dont 
le  premier  degré  efl  de  ne  pas  Élire  payer  plufieurs 
fois  au  public  le  même  Ouvrage  fous  dittérens  titres. 

{a)  Auberge  de  cette  Ville,  où  M.  Caraccioli  a  fait  un  long 
ftjour. 
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Âu  cas  que  vous  n*eu^ei  pas  la  commodité  de  me 
faire  parycnir  t Ouvrage  dont  vous  me  parle^.  Sans 
contredit  quelqu^Ouvrage  forti  de  votre  plume. 

Je  prierai  le  Cardinal  CaraccioU  ^  puifquU  Va  déjà  , 
de  vouloir  bien  me  le  prêur.  On  ne  dit  pas  le  Cardinal 
Caraccioli,  VOTRE  PARENT ^  parce  que  cela  va  tout 
de  fuite ,  M.  le  Marquis  Caraccioli ,  Jlf •  le  Cardinal 
Caraècioli.  Ces  deux  Caraccioli  ne  cordent-ils  pas  à 
merveille  ?  Voilà  identité  de  nom ,  d'où  réfulte  hé^ 
ceflairement  l'identité  de  fang,  ce  qui  feit  tout  jufte 
ta  parenté. 

Si  tAbbé  Grégory  vous  écrit  ,  il.  vous  dira ....  que 
'  nous  parlons  de  vos  Ouvrages  avec  plaifir.  Et  moi  qui 
vous  écris ,  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  vous  vous 
déleâez  vous-même  à  en  parler.  Ainfi  votre  élo^ 
quence  y  votre  génie  ,  le  lufire  de  votre  nom  y  votre  ori^ 
gine  italienne  ,  votre  vertu  ^  votre  alliance  cardinaUfie  , 
le  plaijir  avec  lequel  on  parle  de  vos  Ouvrages ,  au- 
tant de  coifps  d'encenfoir  que,  vous  vous  donnez. à 
vous-même.  Cependant  quand  vous  avez  feit  le  thuri- 
féraire à  VInfiitut  de  t  Oratoire ,  on  vous  avoit  appris 
à  ne  donner  de  l'encens  qu'aux  autres. 

H  eft  fort  plaifant  de  fe  louer  foi-même  en  con- 
verfation,  plus  plaifànt  de  fe  louer  dans  fes  Ouvrages  , 
mais  infiniment  plaifant  de  fabriquer  des  lettres  adref- 
fées  à  foi-même  pour  fe  louer. 

Les  voilà, ces  qiiatres  Lettres  que  vous  aviez  pla- 
cées comme  au  hafafd  dans  un  coin  de  la  Vie  de  Clé- 
ment XIV  :  c'eft  ime  petite  efpiéglerie ,  dont  le  but 
n'eft  pas  difficile  à  faifir.  Avant  ^Wenturer  vos  deux 
volumes  de  Lettres ,  vous  avez  jugé  fagement  qu'il 
fklloit  tâter  le  public ,  voir  comment  il  prendroit  des 
Lettres  de  votre  &çon ,  fous  le  nom  de  GanganelH. 
En  conféquence  vous  avez  rifqué  à  la  fin  de  la  Vie 
ces  enfàns  perdus.  Les  quatre  Lettres  ci-deffus  étoient 
de  la  bande.  Pour  qu'elles  euflent  toutes  im  air  plus 

naturel , 
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Mtiirel ,  vous  y  ave^  joint  un  Bnf  &  une  Ltttn  ctr» 

culaire  du  Général  des  Cordeliers.  En  mettant  le  faux 

Ganganelli  à  côté  du  vrai ,  la  trame  vous  paroiffoit 

mieux  ourdie.  Vous  eûtes  encore  l'attention  de  ne 

pas  inférer  dans  la  Vie  les  Lettres  les  plus  Taillantes  , 

afin  de  ne  pas  trop  étonner ,  parmi  yos  leâeurs ,  ceux 

qui  avoient  le  talent  de  la  critique.  Il  eft  curieux 

d'apprendre  ce  que  vous  vous  dîtes  alors  à  vous' 

rnême  :  Qui  s^avijera  de  douter  du  véritable  Auteur  des 

Lettres  qui  porunt  le  nom  de  Ganganelli ,  lorfqu  il  verra 

quil  ny  a  pas  lieu  de  douur  de  V Auteur  du  Bref  à, 

tAhbé  Alary  ^  &  de  la  Lettre  circulaire  du  Père  Mar^ 

ioni  ?  L^  opinion  favorable  à  la  certitude  de  ces.  deux  der* 

nieres  pièces  ,  rejaillira  fut  les  premières.  Les  trois  quarts 

desPariJiens^qui  ne  me  connoiffent pas ^  iront-ils  s'ima^ 

giner  que  fai  été  forger  une  lettre  ,  pouravoir  le  plaijir 

de  me  Cadreffer  à  moi-^méme  ?  On  ne  fuppofe  point  dans 

les  gens  une  jdBance  de  cette  force-- là.    On  conclura 

donc  que  puifque  Ganganelli  a  écrit  bien  certainement 

les  huit  à  neuf  Lettres  qui  feront  à  la  fin  de  la  Vie  , 

il  aura  pu  écrire  les  CENT  TRENTE  -  DEUX  que  je 

donnerai  après. 

Eh  bien ,  Monfieur  le  Marquis  !  ne  diroît-on  pas 
qvie  j'étois  à  côté  de  vous  pendant  cet  à  parte  ? 

Jufqu'ici  je  n'ai  converfé  avec  vous  que  fiir  des  ob- 
jets qui  ne  Ipécifîent  point  les  preuves  de  l'impofture 
qui  a  préfide  à  la  réda£Kon  de  chaque  Lettre  de  votre 
recueil  en  deux  volumes  ;  je  vais  maintenant  m'oc- 
ciiper  de  cette  opération. 

Lettre  II,  a  M.  l'Abbé  Ferghen. 

P^o  us  ne  pouve^  mieux  faire  ,  M.  CAbbé ,  pour 
vous  dijhaire  de  vos  peines  &  de  vos  embarras  ^  qiu  de 
yijiter  t Italie.  Chaque  homme  inflruit  doit  un  hommage 
à  ce  pays  fi  vanté  &Jî  digne  de  Cêtre.  Je  vous  y  verrou 


(34)- 
éivcc  uni fatisfaSîon  inexprimable,  (P.  1 1 ,  prem.  i&U 
tome  I.) 

L'Auteiir  de  cette  Lettre  a  beau  dire  que  ce  petit 
voyage  d'Italie ,  qu'il  nous  Êiit  faire  fur  le  papier ,  n'eft 
^u'ime  peinture  groffîcre;  quune  autre  main  en  eût  feit 
Mn^  jolie  mignature  (a),  &Ccrde  fin  pinceau  nejl  point 
ajfe:^  délicat  pour  avoir  pu  l  exécuter  (  p.  3 1  )  :  toutes 
ces  proteftations  ne  font  évidemment  qu'une  feinte 
modeftie ,  qui  n'a  fait  illuiion  à  perfonne  fur  le  but  de 
l'Ecrivain.  Il  vouloit  dérober  à  l'attention  du  leâeiu: 
l'art  avec  lequel  cette  Lettre  eft  faite ,  art  tellement 
àfFeâé  ,  tellement  reconnoifTable ,  que  ceux  qui  ont 
trouvé  le  tableau  rempli  d'aménité ,  ont  avoué  que 
le  peintre  ne  pouvoit  être  qu'un  Français,  ^t^  cou- 
Feiu-s ,  {^s  teintes ,  fa  draperie ,  fon  defîîn ,  fa  manière, 
tout  a  trahi  iW.  CaraccioU  ,  i&  a  fait  découvrir  que  la 
Lettre  n'étoit  qu'une  pièce  fuppofée  fous  le  nom  de 
Ganganelli. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  feu  M.  Fréron  en  a 
adminiflré  ime  preuve  fans  réplique ,  en  faifant  voir 
que  cette  Lettre  a  été  copiée  du  Véritable  Mentor 
&  àw  Voyage  de  la.  Raifin  y.àevac  Ouvrages  incon- 
tèflablement  de  vous ,  Monfieur  le  Marquis.  La  preuve 
du  faux  eu  donc  acquife  ;  auflî  vous  a-t-il  été  im- 
pbflible  de  la  détruire. 

Cependant  permettez  que ,  pour  plus  ample  con- 
viftion ,  je  vous  fkflTe  part  d'une  découverte  récente 
que  je  viens  de  faire ,  &  d'oîi  réfultera  un  argument 
de  plus  contre  l'authenticité  de  cette  Lettre. 

Le  prétendu  Ganganelli  écrit  ^page  z  5  :  Florence^ 
d où  finirent  les  beaux  arts  ^  &  ou  leurs  plus  magni-^ 
fiques  chefs '•d œuvre fint  en  dépôts  vous préfintera  dau^ 
1res  objets  :  vous  y  admirere^  une  ville  QU^ON  NE  DE^ 

{a)  Le  Traduôeur-Edîteur  de  voit  mettre  miniature ,  &  non 
mignature. 
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VROIT  MONTRER  QUE  LES  DIMANCHES  y  fdofl  U 
remarque  Sun  PORTUGAIS  ,  tant  elle  ejl  gentille  & 
joliment  décorée.  (  Lettre  i,  prem.  édit.  ) 

J'ouvre  le  Foyage  X Italie ,  par  M.  VAbbé  Coyer  ,  je 
lis  :  Albert  y  Duc  de  Saxe  ,  difoit  quil  ne  falloit  mon" 
trer  FLORENCE  aux  étrangers  que  LES  FÊTES  ET 
Dimanches,  (p.  119,  tome  i . ) 

Je  prends  le  DiSionnaire  Géographique ^pzr  M.  Vof-^ 
gien  y  Chanoine  de  Vaucoulmrs  ;  au  mot  Florence  ,  je 
trouve  cette  phrafe  :  Elle  efijî  belle  que  le  Duc  Albert 
de  Saxe  avoit  coutume  de  dire  quil  ne  falloit  la  laiffer 
voir  axix  étrangers  QUE  LES  FÊTES  ET  LES  Dl* 
MANCHES.  •    . 

Je  prends  Vlllufire  Morte ,  par  M.  Caraccioli;  à  la 
page  160,  il  y  rait  dire  à  un  Portugais  que  Flo^ 
RENCEeft  une  ville  qu'on  ne  doit  MONTRER  QUE 
LES  Dimanches. 

Dans  le  Voyage  de  la  Raijon  ,  page  160 ,  autre 
Ouvrage  de  M.  Caraccioli ,  c*eft  encore  un  Portugais 
qui  tient  le  même  propos. 

Ces  ùàts  établis ,  il  réfulte  que  M.  Caraccioli  & 
Ganganelli,  qui  eft  fuppofé  avoir  écrit  la  Lettre  II,  à 
t Abbe  Ferghen  y  attribuent  tous  les  deux  à  un  Por- 
tugais  le  bon-mot  for  Florence.  Voilà  d'ailleurs  deux 
Ecrivains  qui ,  en  rapportant  ce  diôon  ,  l'attribuent 
au  contraire  k  Albert,  Duc  de  Saxe.  Or  par  quel  hafard 
arrive-t-il  que  le  feifeur  de  Lettres  fous  le  nom  de 
Ganganelli ,  &  l'Auteur  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  ainfi 
que  de  Vlllujlre  Morte,  tous  deux  racontant  le  même 
propos ,  fe  rencontrent  eux  feuls  for  ce  point  avec 
une  conformité  fi  parfaite ,  &  s'entendent  fi  bien  fior 
le  compte  de  ce  Portugais  ? 

Rien  de  plus  aifé  à  concevoir.  C'eft  que  l'Auteur 
des  Lettres  &  l'AuteiU"  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  ainfi 
que  de  Vlllufire  Moru  ,  font  deux  êtres  qui  ne  for- 
ment qu'im  feul  &  même  individu ,  &  ce  perfonnage 
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multiple  s'appelle  Monjimr  Caraccioli.  Voîlà  toute 
rhiftoire.  Donc  Monfieuf  Caraccioli  eft  \X  du  pro- 
blême; donc  la  Lettre  II,àM.  VAbbeFerghen^v^z  point 
été  écrite  par  Ganganelli  ;  quod  erat  dcmonjlrandum. 

Lettre  VI,  a  M.  Stuart,  Gentilhomme 
Ecossais. 

En  vérité,  Monfieiu-  le  Marquis,  il  faut  que  vou$ 
ayiez  une  confiance  fans  bornes  &  fans  mefiu-e  dans 
cet  axiome ,  Audaces  fortunajuvat.  Quoi  !  M.  Smart  ^ 
votre  ami ,  votre  intime ,  connu  dans  tout  notre 
quartier  pbur  avoir  avec  vous  les  liaifons  les  plus 
affichées  ;  M.  Stuart ,  avec  qui ,  comme  un  de  vos 
féaux ,  vous  avez  mangé  ,  non  pas  ime  fois ,  mais 
dix ,  chez  un  certain  M.  de  5 ... .  c'efl:  ce  M.  Stuart  que 
vous  imaginez  tout  Amplement  d'ériger  en  corref- 
pondant  de  Ganganelli ,  parce  que ,  voulant  écrire 
une  Lettre  fur  V Angleterre  ,  vous  aviez  befoin  d'un 
nom  pris  dans  les  ifles  Britanniques  !  Le  nom,  en  effet , 
étoit  affez  bien  trouvé  pour  le  fujet  ;  mais  ce  qui  ne 
qiiadre  pas ,  c'eft  de  faire  parler  Ganganelli  des  Poètes 
Anglais  ,  du  génie  de  cette  nation  ,  &  de  fa  conjiitution  , 
matière  de  littérature  &  de  politique ,  dans  ime  Let- 
tre adrefTée  à  un  homme  qui  fe  donne  avec  raifoii 
pour  im  loyal  gentilhomme ,  &  non  pour  un  lettré. 
Je  vous  afliire  que  quand  j'eus  déterré  M.  Stuart  > 
converfé  avec  lui ,  fans  qu'il  foupçonnât  mon  projet 
&  fans  qu'il  me  connût  ;  quand  j'eus  bien  conflaté 
par  moi  &  mes  émiffaires  députés  ad  hoc ,  >  que  ce 
Mi  Stuart  étoit  le  même  individu  que  le  dofte  Ecof- 
fais  avec  qui  Ganganelli  jafe  dans  la  Lettre  VI , 
d'honneur  je  n'en  voulois  pas  croire  à  mes  yeux. 

Comment ,  Monfieur  le  Marquis ,  dans  la  capitale 
de  la  France ,  avez-vous  pu  vous  fervir  d'un  pareil 
moyen  pour  en impofer  à  vos  leâeurs ?I1  ne  vous 
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cfl:  donc  pas  venu  à  refprit  qu'on  pouvoit  rencon- 
trer quelque  part  avec  vous  M.  S  titan ,  vivant  dans  le 
centre  oii  les  Lettres  fe  font  fabriquées ,  &  que  dès-lors 
toute  la  machination  feroit  révélée  au  grand  jour? 

Cette  aventure  de  la  Lettre  adreffée  par  Ganga^ 
ntUi  à  M.  Stuarty  &  dont  M.  Caraccioli,yô/2  ami  , 
n'eft  que  VEdiuur ,  fera  fenfation  &  ne  fera  point 
oubliée.  Je  fuis  sûr  que  les  Chartreux  ,  qui  ont 
vu  fouvent  dans  leurs  cellules  M,  le  Marquis  avec 
M.  Stuart ,  riront  bien  quelque  jour  de  fpatiement , 
de  la  correfpondance  Ganganellique  établie  entre  eux. 

Dans  cette  même  Lettre  vous  dites  que  V univers  , 
tel  que  nous  le  connoijfons ,  efl  vraiment  une  énignu , 
fans  la  Religion  (prem.  édit.  tome  i  ,  p.  48),  & 
qu'un  Ouvrage  fur  cette  matière  ferait  facile  à  faire. 
.  Eh  oui ,  il  efl:  facile  à  faire  ,  car  il  efl  tout  fait.  Y 
â-t-il  rien  de  plus  comique  ?  M.  le  Marquis  qui  s'ha- 
bille en  Cordelier  pour  mander  de  Paris  à  M.  Stuart, 
qu'il  voit  tous  les  joiu-s  a  Paris  ,  que  VUnivers  éni^Of^ 
tique  efl  un  Ouvrage  facile  à  faire  ;  comme  fi  M,  Stuart 
eût  ignoré  qu'il  y  eût  im  Univers  énigmatique^  dont 
M.  CaracciolilcA  créateur  !  Scène  vraiment  théâtrale  ! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  quelque  bon  provincial  qui  n'a 
pas  le  mot  du  guet  ^  achètera  de  cette  affaire-là  VUni^ 
vers  énigmatique ,  comme  im  Ouvrage  dont  les  linéa- 
mens  ont  été  tracés  pai*  le  Père  Ganganelli ,  qui  a  bien 
eu  l'attention  de  dater  fa  lettre  long -temps  avant  que 
Wnivers  énigmatique  parût.  Quand  la  lefture  d'une 
feule  des  Lettres  n'auroit  procuré  que  le  débit  de 
rUnivers  énigmatique ,  en  le  faifant  fortir  du  néant  ^ 
ce  feroit  toujours  autant  de  gagné, 

'^''.Dzx^Xz  Lettre  XI ^  au  RévenndPere'^^^yRcli^ 
gieux  Francifcain  ,  vous  nous  donnez  Ganganelli  par^ 
lant  &  riant  ah  hoc^  &  ab  hoc.  (  Pr.  éd.  t.  i  ,  p.  69.  ) 

Cette  exprefïion  proverbiale  fem  à  pleine  bouche 
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le  gallicifine  du  texte  primitif;  car  vous  fçavez  bien 
que  quoique  ce  foient  cinq  mots  latins ,  ils  font  fi 
francifés  que  dans  le  même  fens  ils  ne  font  pas  latins  , 
encore  moins  italiens.  Voilà  comme,  fiibriquant  ab 
hoc  &  ab,  hâcy  on  fe  trahit  par  quelque  endroit. 

4^.  Dans  votre  Difcours  préliminaire,  vous  nous 
aviez  promis  de  VexaSimde  jufques  fur  Varticle  des 
dates  :  on  ne  devoit  donc  pas  s'attendre  à  en  trou- 
ver une  qui  décelé  le  manège  d'une  manipulation 
groffîere. 

En  effet ,  dans  la  Lettre  XII  y  à  un  Chanoine  d'O^ima 
(p.  76  ),  on  y  feit  dire  à  Ganganelli  qm  depuis  plus 
de  quarante-cinq  ans .  il  étudie  la  Religion.  C'efl:  bien. 
Ja  bévue  la  plus  lourde  qu'on  puifTe  imaginer. 

Ganganelli  eft  né  en  1705  ;  la  Lettre  au  Cha- 
noine eft  du  6  Février  1749  :  donc  à  cette  époque 
Ganganelli  avoit  44  ans.  Cependant  on  lui  fait  dire 
en  1749  (  à  l'âge  de  44  ans  )  quil  y  avoit  phis  de 
quarante-cinq  ans  quil  étux&oit  la  Religion.  Donc  il 
l'a  étudiée  avant  fa  naiffance. 

Obfervez ,  je  vous  prie ,  que  ce  nombre  perfide 
quarante-cinq  y  eft  iipprimé  en  toutes  lettres.  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  eu  d'erreur  typographique.  Elle 
feroit  poffible  fi  ce  mot  quaranu^cinq  eût  été 
écrit  en  chiffres  ;  l'imprimeiu-  eût  pu  mettre  un  4 
pour  un  3  ,  parce  qu'im  chiffre  peut  échapper  au 
coup  d'œil  rapide  du  compofiteur,  dont  le  travail 
méchanique  eft  une  routine  :  mais  j'ofe  afllirer  qu'il 
n'a  pu  prendre  le  mot  quaranUy  compofé  de  huit 
lettres ,  pour  un  autre.  Dans  toute  la  nomenclature 
des  mots  qui  défignent  les  nombres ,  il  n'y  a  que 
celui  de  quxitre  ou  de  quatre-vingts  qui,  dans  fes  let- 
tres initiales ,  ait  quelque  analogie  avec  le  mot  qtui^ 
rame.  L'erreur  d'impreffîon  n'a'uroit  donc  pu  con- 
fifter  qu'à  fubftituer  le  mot  quatre  ou  quatre-vingts  à 
celuTde  quaranu. 
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Il  y  avoît  lin  moyen  fort  fimple  de  prévenir  la 
bévue.  Que  ne  retranchiez -vous  des  qiuiranu<inq 
ans  ime  année  feulement?  Alors  Ganganelli  auroit 
étudié  entre  les  bras  de  fa  nourrice  :  cela  eût  été  y 
il  eil  vrai  j  un  prodige  inoui ,  mais  non  pas  une  ab<^ 
iiirdité  révoltante. 

Frappé  d'ime  diftraâion  auflî  inconcevable  que  la 
vôtre  ,  je  me  convainquis ,  après  un  mûr  examen  > 
<iu*il  feUoit  que  plus  elle  avoit  été  facile  à  éviter  \ 
plus  la  caufe  qui  vous  y  avoit  entraîné ,  avoit  été 
fubtile ,  &  fi  fubtile ,  qu'elle  étoit  échappée  malgré 
-VOUS  à  la  tremblante  circonfpeftion  qui  devoit  gui- 
der, votre  plume.  Cette  réflexion  piqua  ma  auiofitéc 
je  travaillai  à  percer  le  myflere.  Je  crois  en  être 
venu  à  bout ,  en  faififfant  le  fil  imperceptible  qui  a 
/dirigé  votre  marche  occulte.  Vous  allez  ent«idre 
l'hiftorique  de  votre  manipulation. 

•  D'abord,  vous  avez fenti  qu'il  feUoit  bien  mettre 
une  date  à  cette  Lettre ,  afin  que  les  quarante-cinq 
uns  fiiffent  plus  marqués  :  auffi  lit-on  ime  date  ^fék 
eft  du  6  Février  1749. 

Mais  votre^  but  principal  étant  de  prouver  quie 
Ganganelli  étoit  un  théologien ,  occupé  toute  fa  vie 
à  étudier  la  Religion,  vous  avez  cru  devoir  afligner 
le  nombre  d'années  depuis  lequel  il  fe  livroit  à 
cette  étude.  Suivant  l'ufage  journalier  de  la  langue^ 
on  n^emploie  qu'un  nomï^re  pair  pour  marquer  le 
temps  depuis  lequel  telle  chofe  fe  fait.  On  riroit  d%ui 
homme  qui,  dans  la  fociété,.  pour  dire  que  depuis 
long -temps  on  travaille  au  Louvre  ^  s'exprimerôit 
•ainn  ,  Il  y  a  cent  ciHfQ  ans  que  cemonumem  eâcom^ 
mtncé  y  pour  dire  qu'il  y  a  plus  d'un  fiecle.  Il  étoit 
donc  naturel  que  Monfieur  le  Marquis  fît  écrire  .à 
Ganganelli  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  étudioit  la 
Religion ,  &  non  quarante-^cinq  ans.  ^fais  pour  être 
cxaû  jufqu'au  fcrupule ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aupre- 
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ahier  nombre,  époque  affez  longue  pour  accréditer 
rérudition'  de  fon  héros  ,  il  a  préfère  le  dernier ,  &C 
c'eft  précifément  cette  exaôitude  minutieufe  qui 
a  tout  gâté  ;  car  ce  font  ces  quaranu^cinq  ans  qui 
prouvent  Timpofture  de  la  Lettre ,  parce  qu'ils  dé- 
montrent qu'elle  a  été  écrite  à  la  mort  du  Pape. 
.Voici  comment. 

M.  le  Marquis  a  tellement  arrangé  fa  combinaifon  ^ 
jqu'il  a  cru  devoir  partir ,  pour  compter  les  années 
d'étude  de  Ganganelli,  d'une  époque  vraifemblable. 
Or  vous  fçavez  que  c'eft  à  vingt-quatre  ans  à  peu 
près  que  ceux  qui  fè  deftinent  au  facerdoce  font  leiu: 
cours  de  théologie ,  parce  que  c'eft  à  cet  âge  qu'on 
reçoit  ordinairement  la  prêtrife.  Ainfi  poiu-  raire  ca*- 
drer  toutes  les  convenances,  M. le  Marquis  s'eft  arrête 
à  cette  époque.  Or  à  24  ans  qu'on  ajoute  45  aiis^ 
cela  ait  6q.  Mais  69  eft  précifément  le  nombre  qui 
tépond  à  rage  où  eft  mort  Ganganelli.  Il  étoit  né  en 
1705  ,  il  eft  mort  en  1774;  il  eft  donc  mort  à  6.9 
.ans.  Il  eft  clair  que  d'après  ce  calcul ,  on  va  trouver 
pour  réfultat  les  quaranu-cinq  ans  depuis  lefquels  on 
'feit  étudier  Ganganelli.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  ce 
petit  tableau  :  ' 

24  années  communes  d'études  théo- 
logiques. 

45  années  depuis  14  ans ,  &  depuis 
lefquelies  Ganganelli  étudioit.. 

69 ,  âge  oh  eft   mort  le  Pape  (  en 
1774),  réfultat  de  24  &  de  45* 
Or  de ••••».  69 

ôtez. .......  24  années  communes  <t études  de  théo^ 

logie, 

vous  avez . .  •  45  années ,  depuis  lefquelies  M.  Ca- 

raccioli  fait  étudier  Ganganelli. 

Donc ,  par  un  calcul  arithmétique ,  M.  le  Marquis  a 

compofe  cette  phrafe  ^  Il  y  a  quarante-cinq  ans  qtic 
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fétudU  la  Rdigiùn.  Donc  cette  phrafe  écrite  le  Pape 
étant  oiort ,  n'a  pas  été  écrite  jpar  lui.  Donc  la  Lettr# 
où  elle  eft  inférée ,  a  été  fabriquée  par  M.  le  Marquis^ 

Cefl  ainfi  que  Tidée  de  la  mort  du  Pape,  dont 
étoit  pénétré  malgré  lui  le  Êiufiaîre ,  ayant  glifie  fous 
fa  plume  un  des  termes  de  fon  calcul  ,  a  produit 
la  bévue  dont  je  parle,  bévue  qui,  dans  tous  les 
mots  de  la  phrafe  citée  plus  haut ,  porte  le  carac- 
tère le  plus  firappant  de  l'artifice. 

En  effet ,  il  faut  remarquer  qu'on  ne  lit  pas  feule- 
ment quaranur<inq  ans  ,  mais  PLUS  de  quarante-cinq 
ans.  Ce  plus  n'efl  pas  compris  dans  mon  dévelop- 
pement ;  il  feut  donc  maintenant  en  rendre  raifon. 

Qu'on  fe  rappelle  que  les  Religieux  font  fouvent 
initiés  au  facerdoce  avant  vingtnquatre  ans ,  temps 
marqué  par  les  Canons.  La  multitude  de  fondations 
à  acquitter  met  les  Réguliers  afîez  fréquemment  dans 
•  le  cas  d'obtenir  une  cUfpenfe  de  la  Loi  à  cet  égard; 
ce  qui  les  oblige  d'avancer  leur,  cours  de  théologie. 
Or  M,  le  Marquis  craignant  qu'on  ne  vînt  à  décou-* 
vrir  que  Ganganelli,  poiu"la  raifon  rapportée  ci- 
.  defTus ,  avoit  reçu  la  prêtrife ,  &  par  conféquent 
avoit  commencé  (ks  études  théologiques  avant  l'âge 
compétent  &  commun,  il  a  cru  devoir  obvier  à 
l'objeâion  en  employant  une  expreiïîon  vague ,  qui , 
au  befoio  ,  pouvoit  étendre  les  études  de  Ganganelli 
au-delà  du  terme  des  quaranu-cinq  ans  ;  &  voilà 
pourquoi  il  a  inféré  le  mot  plus  dans  fbn  texte  arith- 
métique.  Ce  petit  mot ,  qui  femble  jeté  là  fans 
defTein ,  efl  d'ime  .^"ande  finefTe  ;  ce  pouvoit  être 
une  refïburce  pour  le  fàufTaire  démafqué. 

D'après  toutes  ces  obfervations  ,  je  demande  à 
tout  homme  impartial  &  fenfé  ,  fi  Ganganelli ,  vou- 
lant déterminer  au  jufle  le  nombre  de  fes  études , 
.  fe  feroit  fervi  de  cette  expreflion  vague ,  plus  de 
quamnte  ans^  avec  un  nombre  déjà  impair.  Si  la  Lettre 
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eût  été  de  lui ,  il  eût  certainement  parlé  plus  per- 
tinemment, parce  qu'il  eût  été  plus  exaôement  ins- 
truit. Le  fàuflaire,  qui  écrivoit  d'une  main  tremblante, 
n'a  pu  &  dû  s'exprimer  qu'en  tremblant. 

Comment  vous  tirerez-vous  de  tout  ceci ,  M.  le 
Marquis  ?  Direz-voiis  que  comme  la  date  de  1749^ 
mife  au  bas  de  la  Lettre ,  efl  ime  des  épocues,  qui  ^ 
Tapprochée  de  l'âge  de  Ganganelli ,  ne  lui  donne  en 
effet  que  quaranu-quatre  ans  dans  te  temps  où  oit 
lui  en  fiippofè  quaranUH:inq  ,  c'eft  une  abfurdité  trop 

roffiere  pour  vous  être  imputée,  &  qu'elle  doit  l'être 
l'imprimeur  ?  Je  veux  que  ce  foit  ime  erreur  typa- 
graphique  :  mais  cet  aveu  ne  vous  fauvèra  pas , 
I®.  parce  que, indépendamment  de  cette  date,  tou- 
jours fera  - 1  -  il  confiant  que  cette  phrafe  y  II  y  a 
quaranU'cinq  ans  que  f  étudie  la  Religion  ,  eft  écrite 
en  toutes  lettres  dans  votre  texte.  Or  comment  ce 
nombre  impair  quarante-cinq  a-t-il  pu  par  préférence 
fe  préfenter  à  l'efprit  du  calculateur ,  fi  ce  n'eft  par 
l'idée  du  nombre  1774 ,  année  de  la  mort  du  Pape  > 
époque  de  votre  recueil  de  Lettres  ?  Prouvez-moi 
donc  que ,  par  im  autre  calcul ,  le  nombre  quaranUr- 
cinq  tout  jufte  a  pu  fe  trouver  fous  la  plume  de 
Ganganelli.  1^.  Parce  que,  en  vous  accordant  que 
la  phrafe  entière  du  ttxX!t  eft  également  une  Éiute 
d'impreflîon,  comme  la  date  1749  mife  au  bas  de 
la  Lettre  ,  il  feroit  bien  difficile  de  concevoir  que 
précifément  l'imprimeur,  pour  vous  jouer  im  mau- 
vais tour ,  eût  altéré  tout  à-la-fois  les  deux  endroits 
chronologiques  de  la  Lettre ,  &  n'eût  altéré  qu'eux 
feuls.  ' 

Cependant ,  pour  vous  mettre  un  peu  à  l'aife ,  je 
confens  que  vous  changiez  la  date  de  1749  qxii  le 
trouve  à  la  fin.  J'ofe  vous  défier  d'en  fubftîtuer  une 
autre ,  dont  le  réfultat  puiffe  vous  donner  les  qvxi^ 
rante-^inq  ans  d'étude ,  qu'il  Êiudra  toujours  juftifier  1 
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car  vous  n^exîgerez  pas  de  moi  qu'après  vous  avoir 
abandonné  la  date,  je  vous  livre  également  la  mé- 
morable phrafe. 

Cela  pofé,  comment  allez<-vous  vous  y  prendre 
pour  réformer  cettç  date  î 

Obfervez  que  la  Lettre  en  quefiion  eft  écrite  avant 
que  GanganeÙi  fût  Cardinal.  Il  fiit  promu  à  cette  di-> 
gnité  m  lySc^  :  or  en  reculant  la  date  jufqu'à  cette 
époque ,  la  plus  fevond)le  que  vous  puiffiex  prendtte 
pour  ne  pas  faire  étudier  Ganganelîi  à  la  bavette^ 
vous  n'y  ga^rez  rien,  ou  prelque  rien  ;  car  Gan- 
ganelîi diroit  en  1759  (  date  de  la  Lettre  dans  cette 
hypothefe)  ,  qu'il  y  a  quaranu-cinq  ans  quil  étudie 
la  Religion.  Alors  vous  le  ferez  étudier  à  neuf  ans. 
En  effet  Ganganelîi,  en  1759,  avoit  cinquante-  quatre 
ans  y  puifqu'il  étoit  né  en  1705.  De  cinquanu-^quatre 
ôtez  quarante^cinq ,  vous  aurez  neuf.  Mais  comme 
on  lit  PLUS  de  quarantt^cinq  ans  ^  nous  aurions  droit 
de  compter  encore  au-deflbus  de  neuf  ans.  Or  croyez- 
vous  ferieufèment  que  Ganganelîi,  homme  d'efpriti 
ait  été  fe  targuer  de  l'étude  de  fon  catichifme ,  feite 
à  huit  ans  ,  pour  apprendre  au  Chanoine  d'O^imo  qu'il 
a  précifément  une  érudition  de  quarantir<inq  ans  ? 

Vous  deve^  trouver  ma  preuve  quarante^inq  fois 
trop  forte  pour  établir  l'impofhire  de  cette  Lettre. 

Dans  cette  même  Lettre  Ganganelîi  ne  reconnoît 
pas  Thomas  à  Kempis  pour  l'Auteur  de  V Imitation  > 
parce  qu'en  France  les  chafubles  foht  différentes  de 
ulUs  £  Italie; 

Cette  preuve  eft  bien  foible  &  bien  mefquine  pour 
être  d'un  critique  érudit.  Vous  nous  avez  préfenté 
Ganganelîi  conîiilté  fur  la  date  de  deux  manufcrits 
(Lettre  5  ,  à  l'Abbé  du  Mont-Caflîn,  t,  i,  prem-  édit, 
p.  40.  )  :  que  ne  décidoit-il  également  ce  point  de 
critique  par  l'autorité  de  quelques  anciens  manufcrits  ? 
Vous  en  aviez  ime  belle  .occafîon.  Que  ne  preniez^ 
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VOUS  vos  preuves  dans  la  fçavante  Diflertatk>n  de 
Af.  Valart  ?  Je  fens  bien  que  comme  cet  Auteur  vous 
avoit  fourni  l'idée  d'attribuer  à  Gcrfin^  Abbé  <&. 
Vcrctil  y  le  livre  de  V Imitation  (  toujours  d'après 
votre  plan  de  traiter  de  tous  les  points  qui  portent 
l'intérêt  du  moment),  vous  avez  craint  de  vous 
montrer  trop  à  découvert  en  puifant  fervilement  le 
tout  à  la  même  fource.  N'importe  ;  il  fàlloit  paffer 
pardeffus  cette  confidération ,  &  vous  rendre  bien 
familière  cette  idée ,  que  dans  toutes  les  a&ires  il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  doivie  coûter  à  ceux 
qui  ont  juré  de  faire  parler  d'eux. 

5°-  Lettre  XV ,  a  une  Religieuse  Carmélite. 

Voici  poiu"  Madame  Louife  &  fes  Religieufes. 
J'ai  lieu  de  croire  cependant  qu'à  Saint  "Denis  on 
s'eft  apperçu  bientôt  de  la  fourberie  de  X Ami-Pape 
Caraccioli.  Quand  le  public  connoîtra  les  vues  qui 
ont  dirigé  la  rédaâion  de  ces  Lettres ,  il  ne  fera  plus 
étonné  ^que  Ganganelli ,  qui  a  publié  d'écrire  à  quel- 
que Religieuji  de  l'Ordre  de  Sainte  Urfule  ou  de  la 
Pyîtation  j  ait  eu  l'attention ,  en  écrivant  à  une  Car^ 
mélitéy  de  prôner  grandement  cet  Iiiflitut;  c'eflque 
ces  deux  Congrégations  n'ont  point  offert  à  notrç 
fiecle ,  conune  celle  du^  Mont  -  Carmel ,  le  fpeûacle 
augufle  &  touchant  de  la  fille  de  nos  Rois  emfcraflant 
les  confeils  évangéliques. .  .  •  M.  le  Marquis  efl  lui 
homme  imique  pour  les  attentions  fînes^ 

Si  quelque  jeune  Prédicateur  avoit  envie  de  fe 
charger  du  Panégyrique  de  Sainu  Thérefe^  je  l'invite 
à  prendre  tout  bonnement  les  deux  divifions  du  Dif- 
cours  que  vous  tracez  pour  Téloge  de  la  Sainte. 
(^Lettre  /i ,  /.  / ,  prem.  édit.  p.  88J)  Cejl  un  Père  de 
CEglife  par  fes  lumières  &  par  fes  écrits,  I^**  Poin|:. 
-Cefl  un  modela  de  péniunc^  par  fes  a^flérités.  11^  Point* 
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Voyet  comme  cela  marche  bien  !  Le  GanganelÛ  qui 
a  (ait  cette  Lettre ,  avoit  eu  la  précaution  ,  aupara*^ 
vant  y  de  faire  fa  leâure  fpiritueîle  dans  quelque  Ser- 
monnaire  français. 

6^.  LÉTTïtE  Xin ,  A  M.  LE  Comte  Algarotti. 

Un  homme  qui  s'eft  acquis  de  la  célébrité ,  tant 
par  fon  érudition  que  par  ion  goût  pour  les  beaux 
arts  ;  im  homme  que  le  Roi  de  Pruffi  appella  auprès 
de  fa  perfonne ,  avec  les .  VoluUrc  &  les  Matiperms  ; 
un  homme  qui  fkifoit  hautement  profeifion  de  cette 
phUi^ophie  qui  conftitue  les  étreè  penfans  ^  doués  du 
privilège  d'avoir  dans  le  cœur  ài^lacervelU  tout  commç 
dans  la  tète  ;  im  tel  perfonnage  préfentoit  un  fujet 
piquant ,  &  le  nom  ^Algarotti  y  feifoit  penfer. 

Quel  dommage  ,  Moniieur  Caraccioli ,  que  vous 
Teuffiez  oublié  !  Les  talens  du  Comte  Algarotti^  fes 
Ouvrages ,  fon  féjour  auprès  du  Salomon  du  Nord  , 
l'éloge  de  ce  Prince  ,  celui  de  M.  de  Foliaire  &  de 
M.  de  Mauperuds ,  en  fàlloit-il  tant  pour  pondre  la 
plus  jolie  Lettre  }  Cependant  la  manière  de  penfer 
du  Comte  Algarotti  paroiflbit  devoir  faire  naître  une 
:petîte  difficulté  pour  la  plume  d'un  Religieux ,  qui 
devoit  obferver  au  moins  les  bienféances  de  fon  état. 
Quelle  opinion  fe  fidre  d'un  Frandfcain  qui  avoit  des 
liaifons  intimes  avec  un  efpr'ufort  ?  N'y.,  avoit-il  pas 
à  craindre  l'application  de  ce  proverbe  jrès-banal,  il 
eft  vrai ,  mais  très-fondé  :  Dis^moi  qm  tu  hanus  ,  fr 
jt  te  dirai  qui  tu  es  ?  Bagatelle  que  tout  cela.  Oui  , 
non  ;  blanc ,  noir  ;  d'une  main  des  coups  d'encenr 
foir  ,  &  de  l'autre  des  foufflets  à  la  philofophie  :  tel 
eft,  chez  M,  le  Marquis ,  l'art  de  concilier  les  extrê- 
mes ,  pourvu  qu'il  ait  le  plaifir  de  faire  rire. 

Trois  Lettres  adrefTées  au  Comte  Algarotti  fe  troun 
vant  dans  ce  recueil  ^  je  réunirai  les  extraits  de  ces 
trois  pièces ,  afin  de  n'y  pas  revenir.  Commençons 
par  la  Lettre  XIU.  Cvi} 
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Lë  Pape  (Benoît  XIV  )  eji  toujmrs  grand ,  6*  tùVf- 
jours  charmant  par  fes  bons-mots.  Il  Jlfoit  L^AVÎRÊ 
JOUR  quilvousavoit  toujours  aimé  j  &  quil  vous 
^€Vtrroit  avec  le  plus  grand pla^îr.- 

Singulier  début  de  Lettre  ,  oîi  il  n'y  a  pas  même 
un  Mon  cher  Comte  y  finon  en  vedeucy  du  moins  en 
ligne  !  ■'•■'    » 

//  (  le  Pape  )  parle  du  Roi  de  Prujje  avec  admira^ 
don  ;  &  il  faut  avouer  que  c*eft  tin  Monarque  dont 
rhijtoire  fera  un  des  plus  beaux  monumens  du  dix-hui-^ 
ïieme  fiecle.  Avoue^  que  je  fuis  bien  généreux  ;  car  il 
fe  moque  de  la  Cour  de  Rome  &  des  Moines  TANT 
ilv'iL  PEUT.  Voilà  le  compliment  au  Roi  de  Praffe. 

Vous  êtes  là  trois  hommes  (  à  talens  )  ,  vous  ,  M.  de 
Voltaire  &c  M.  de  Maupertuis.  Voilà  pour  nous  rap- 
peller  le  triumvirat  qui ,  avec  le  Marc  -  Aurele  de  la 
Cermanie  ,  fonnoit  la  partie  cjyàxtée  philofhphique. 

Votre  dernière  lettre  efi  pleine  de  PHILOSOPHIE. 

'Je  Vai  fait  voir  à  nos  amis  Communs Ce  milah'^ 

(  philofbphique  )  yii/ /«ervei/&  aux  yeux  des  hommes 
'qui  ont  du  honfens  &  du  génie  ,  (  c*eft-à-dire  lesfages 
ttujour^. 

Voilà  le  tribut  d'encens  à  la  philofophie.  Mais 
cette  philofophie  dont  Ganganelli  étoit  émerveillé  j 
ctoit  peut-être  la  bonne ,  la  vraie  philofophie  ?  Oh 
va  voir  de  quelle  efpece  elle  étoit. 

Mais  ce  nejl  pas  le  ton  dujiecle  (  la  Religion)  ,  6* 
vous  voulei  être  à  la  mode. 

Vous  eus  un  philofophe  qui  na  pas  coutume  J^ aller 
^ufermon  ,  &  que  le  féjour  de  Pojldam  na  pasfànc^ 
tifiéé  Et  dans  la  Lettre  LVI  :  Perfonne  n  a  plus  de  rai- 
fons  que  vous  pour  fe  convaincre  de  la  fpirituaUté  de 

Came  &  de  fort  immortalitL //  faut  que  U  tout 

aimable  Algarotti  devienne  aujji  bon  Chrétien  que  bon 
philofophe.  (  IBid.  )  . .  . .  Arrangez^VOUS  ,  malgré 
votre  philofophie  ,  de  manière  que  je  vous  voie  dans  le 
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€ÎeL  (Ibid.)Donclaphîlofophie  du  Comte  Algarotti 
etoit  celle  à  la  mode  ,  cejle  qui  avoit  befoin  dcfc  con- 
vaincre de  la  fpiritualiti'  &  de  CimmonaliU  de  Vame  , 
celle  qui  n'étoit  pas  chrétienne  ^  ceUe  que  Ganganelli 
ne  pouvoit  voir  dans  le  ciel  qu'à  Taide  d'une  capitu- 
lation ;  enfin  une  philofophie  qui  nç  pouvoit  aeve- 
nir  religieufe  que  par  lui  prodige  qu  il  y  avoit  peu  d^ap^^ 
parence  que  Dieu  opérât.  (Voyez  Lettre  ij.)  . 

Comment  la  trouvez -vous,  cette  bamboehade^ 
Monfieur  le  Marquis  ?  Arrange:^  -  vous  ,  malgré  votrc^ 
philofopkïe,  y  de  manière  que  je  vous  voie  dans  le  cieL 

C'eft  tout  jufte  Téquivalent  de  cette  maxime  :  Il 
efi  avec  k  Cul  certains  arrangemens,  Ganganelli  quL 
feit  des  ^ marchés  avec  le  Ciel,  en  eft  tout  fier  &  fe 
rengorge.  Avoue[  que  je  fçais  accommoder  les  fermons 
de  manière  à  ne  pas  effaroucher  un  bel  efprit  ;  &  que 
fi  Von  prêckoit  auffi  amicalement ,  vous  enundriei^  par'- 
j[ois  le  Prédicateur. 

Mais  avoue[ ,  Monfieur  îe  Marquis ,  qiie  parfois, 
vous  hites  jouer  au  Père  Ganganelli  un  rôle  bienim- 
bécille  ou  bien  fcandaleux  :  car  pouvoit-il ,  fans  inep-- 
tie  ,  s'imaginer  que  par  des  plailànteries  il  rendroitr 
les  vérités  de  1^  Foi  refpeâables  au  mécréant  Alga-^ 
fotti  ?  Ou  ne  voyoit-il  pas  que  c'étoit  s'égayer  au 
dépens  de  la  Religion,  &  trahir  fon  miniftere ,  que 
de  préiènter  uii  ton  badin  pour  modèle  de  celui  de  la 
chaire  évangélique  ? 

Vous  vous  êtes  apperçu  que  le  Pe;-e  Ganganelli  fe 
fourvoyoit ,  &  vous  allez  auflî-tôt  lui  faire  reprendre 
fon  férieux ,  &  lui  feire  débiter  fans  rire  les  plus  belles 
piaxjimes.  Nous  n  avons,  été  créés  ni  pour  être  les  difci^ 
pies  JI^Arifiote^  ni  pour  être  uux^de  Newton.  Notre  ame 

^  déplus  grandes  définies Nous  avons  tous  un 

premier  principe  6*  une  dernurefin  ^  &  ce  ne  peut  être 

"que  Dieu  qui  foiï  Vun  &  Vautre Le  Chrifiia-^ 

nifme  ef  la  fuhfance  des  vérités  que  Vhomme  doit  cher^ 
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cher.  (Lettre  83.)  Et  précifement  dans  l'inftant  tyk 
Gangânelli  cite  l'exemple  de  S.  Augujiin ,  qui ,  après 
avoir  parcouru  tous  Us  êtres  y  pour  voir  s*Us  n*étoient pas 
fon  Dieu  ,  revint  à  fon  propre  coeur  ^  ET  REDIl  AD 
ME ,  le  même  Ganganelfi  revenant  à  lui ,  &  reprenant 
fes  derniers  erremens  plaifans  ,  renchérit  fur  tout  ce 
cju'il  a  dit  plus  haut.  Tefpere  que  vous  me  prêcherez  quet^ 
qu^jour ,  6*  que  chacun  aura  fon  tour.  Eh  !  ptût  à  Dieul 
C*eft-à-dire ,  plût  à  Dieu  que  vous  me  préchie^  (  h  phi- 
lofophie  ,  autrement  cjifej  F  irréligion!  Car  Algarotti 
ne  pouvoit  que  de  cette  manière  avoir ^o/r  tour  contre 
im  homme  qui  lui  prêchoit  la  Religion  ;  ce  qui  fera 
im  plaifir  infini  à  Gangânelli  :  car ,  Jbit  que  vous  mo^ 
ralifie^^ ,  foit  que  vous  badinicT^  (  liir  la  Religion  ) ,  /« 
vous  écouterai  toujours  avec  le  plaijir  quon  goûte  à  en^ 
tendre  une  perfonne  quon  aime  de  tout  fon  cœur  y  par 
conféquent  avec  un  plaifir  inexprimable. 

Et  ime  Lettre  aufll  philofophique  a  été  écrite  pat. 
le  Père  Gangânelli  !  Quand-- vous  Tavez  fabriquée, 
vous  ne  fçaviez  donc  pas  que  depuis  fa  mort  ^  on  lui 
iàifoit  faire  dans  Ropie  tout  plein ,  tout  plein  de  /wi* 
racles  (a)  ? 

Autre  preuve  de  l'impofhire  de  cette  Lettre. 

Un  petit  philofophe  de  Scot  ne  peut  mieux  faire  que 
de  profiter  des  leçons  d^  un  S  gavant  qui  a  mis  au  jour  U 
Newtonianisme  des  Dames.  (  Let.  83.) 

En  effet,  rOuvrage  le  plus  célèbre  du  Comte  Al- 
garotti ,  celui  <^ui  Fa  fait  pafTer  pour  le  petit  Fonte^ 
iielle  de  Tltalie,  devoit  tenir  fon  coin  ici.  Mais  pour- 
-quoi  n'avoir  inféré  ce  morceau  que  dans  votre  fécond 
volume ,  &  n'avoir  daté  cette  troifieme  Lettre  à  M* 
Algarotti ,  que  du  7  Décembre  1754?  Vous  ignoriez 
apparemment  que  l'édition  originale  du  A^tfi»'/(>»i<i/2i/zw 

{a)  Voyez  la  Gazette  Eccléfiaftique  ,  dont  l'extrait  eft  rap- 
porté par/^  Cmri<r  d'Europe,  du  mardi  18  Novembre  1777  i 

pour' 
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pour  Us  Dames  avoit  été  imprimée  â  Naplcs  dès  1 737? 
Dans  votre  fyftême ,  il  feîut  fuppofer  qiie  Ganganeili 
n'avoit  écrit  ^jufqu'en  1754  ,  que  trois  Lettres  à 
M.  Algarotti  :  &  alors  comment  imaginer  qu'il  ait  été 
près  <le. vingt  ans  fans  complimenter  ce  philofophe  fur 
ion  Newtonianifme  féminin  ,  6c  fans  lui  dire  cpx^unc 
philofophiù  itnttraSion  étoit  £)n  vrai  ballot ,  par  la 
raifon  quiL  a  un  caraSerc  liant  qui  atùrc  Us  ejfprits  ? 
Gentillefle  qui  en  vaut  bien  une  autre» 

Difons  le  fin  mot  :  vous  n'avez  penfé  au  Newtoma^ 
nifmc  des  Damts  qu'en  Êdiànt  votre  fécond  volume; 
&bien  vîte  ,  bien  vite  vous  avez  broché  ime  Lettre 
fur  ce  fujet.  La  dernière  eft  du  11  Décembre  1754, 
Pour  faire  enjamber  la  troifieihe  fur  la  féconde ,  vous 
.avez  daté  celle-là  du  7  Décembre  1754 >  quoiquç 
l'autre  fût  du  11  Décembre  1754. 

Efl-il  rien  de  plus  finguUer  que  le  peu  d'intervalle 
«ntre  ces  deux  dates  des  mêmes  mois  &  an?  Qui  croira 
«que  Gan^elli  ^  garrotté  jf or  Us  affaires  (  Voyez  Let-- 
tre  Xm  ) ,  écrivant  de  Rome  a  Pojlda,m  ,  décoche  coup 
iiir  coup  deux  Lettres  à  M.  Algarotti ,  Fune  du  7  Dé- 
cembre 1754,  l'autre  du  11  Décembre  1754,  le  tout 
à  propos  de  bottes  ? 

Fous  ranimerez  Bologne  quand  vous  y  reviendrez  :  i( 
faut  un  ejprie^  comme  U  vôtre  pour  ÈLECTRISE^  Us 
JlcademUs. 

Pourquoi  çhoifir  Bolqgm  pour  y  Êdre  revenir  At- 
garotti  ?  'Que  ne  preniez-vou$  Padoue^  lie^  de  fa  naif 
&nce  ?  U  eâ  clair  que  voulant  eUUrifer  une  Academu^ 
vous  aviez  befoin  de  Bologne  ^  qui  en  a  une  des  plu$ 
anciennes.  ,  ; 

Lettre  IV ,  a  M.  Boitget  ,  Camêriér  secret 

DE  Sa  SAf^XETÉ. 

Ici  Ganganeili  fait  tout  exprès  une  Lettre  pour  nous 
dûiiner  un  petit  traité  fur  U  g^^U.  Nota  que  cette  I^etr 


^50^ 
tre,  de  près  de  quatre  p^és ,  eâ  écrke  de  Rome  y  à 
quelqu'un  qui  refide  a  Rome  :  auflî  M.  Caracdoli  n'a 
pas  ofé  mettre  au  bas  fa  formule  ordinaire  ^  ^  iî^c'Az^  > 

Zr^  gwîW  efile  vrai  médzcîn  des  gens  J^ étude.  IL  faut 
dilater  fort  ejprit  &  fon  cmur  y  lorfquon  sUfi  rejferrc. 
dans  un  travail  opiniâtre. .  «.  «  •  V ipanouiffement  de  tome 
eji  néceffaire  eomme  celui  des  arbres  ,  Ji  Coït  veut  reveRt 
niR  £T  FLEVRIR.  Mais  il  y  a  des  perfonnes  qid^ 
femblables  J  DES  ROSIERS  fans  fleurs  y  n  offrent  jamais 
c  la  vue  que  Vécoru  &  les  épines*  Quand  je  Us  rtncon^ 
îre  y  je  ne  dis  mot  y  6*  je  paffe  vite  y  dans;  la  crainte  £eM 
être  piqué*  . 

La  gaieté  nous  empêche  de  vieillir  :  on  a  toujours^ 
avec  elU  9  ur^  air  de  fraîcheur ,  au  lieu  de  cette  pâleur  & 
de  ces  rides  que  font  naître  les  foucis,  .     . 

Benoit  XIV  ne  jouit  £une  auffi  hotme  fonte  que 
parce  quil  efl  toujours  extrêmement  gai  :  U  quitte  fa 
phimepour  dfre  quelques  bons^-mots  ,  &.  ïlla  reprend  fans 
jamais  fe  fatiguer,  .       ' 

Fous  ave[  tris  -  bien  fM  i>' ENTER  LA  GAIETÉ 
Italien)^ E  su^r  la  caietè  Française  ;  ceft  le 
moyen  de  vivre  cent  ansl  Je  vous  Us  fouhaite*  lÈl  moi 
auffi  j  McJftfièlir  le  M^qiik. 

Vous  êtes  un  homme  bien  fiagulier  i  Vous  ne  iàite 
rien  comme  les  autres.  Ils  rangent  des  idées  tout  fîm- 
pleitlenï ,  &  voiiS  ",  V^uis  les  cafe[:  ils  animent  les 
Acàdémies^^  &  vous  ,  vous  les  éldlrifei:\\s  joignent 
'tine  qualité  à  line  autre ,  &  vous ,  vous  les  ente^^^wn^ 
iurlitttfe;         '         . 

Par  forme  ai  appendice  ,  je  joindrai  ici.  un  autre 
^popktegfB?  J9y«i!x ,  tiré  de  Ja- Lettre  XGV.  Lagaietl 
ejl  le  baume  de  la  vi^.  Pour  moi ,  ce  qui  me  met  du. 
baume  dans  le  fang ,  c^eft  de  penfer  que  tout  cela  fe 
trouve  dans  le  Traité  de  h  Gaieté ,  compose  par  vous^ 
it)êh)ie  ,  Monfieur  le  N&rquis  y  loag* temps  avant 
l'édition  dtes  Lettres, 
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La  Lettre  XVIII  y  au  Prikit  Cérati  ,  feît  mendon 
d'un  vieil  Evêquc  de  SpoUiu  ,  papa  fort  gai  ,  autre 
Roger-bon-umps  ,  qui  valoit  bien  V enjoué  Ganganelli. 
Mais  trêve  fiu-  la  gaieU  :  j'ai  une  queftion  à  vous 
faire  fur  cette  Lettre  à  M.  CératL  Comment  un  homme 
tourmaite  par  des  affaires  ^  au  point  que  U  jour  na 
pour  Itd  quefix  heures ,  peut-il  s'amufer  à  écrire ,  pour 
établir  qu'if  vaut  mieux  fe  promener  dans  les  prairies 
&  les  champs  que  dans  Us  jardins  ?  (  P.  96.  )  Qui 
ne  voit  que  c'eft  plutôt  vous  qui ,  par  cette  Lettre  ^ 
vous  ménagez  vm  petit /entier  (^  Ibid,  )  d'oîi  vous  jetez 
des  pierres  dans  le  jardin  des  anti  -  Augufiiniens  ,  en 
prenant  feit  &  caufe  poOT  le  Cardinal  Noris ,  dont 
VHiJioïre  Pélagienhe  a  fait  tant  de  bruit  ?  Sous  les 
aufpices  de  ce  nom ,  vous  nous  avancez ,  en  paiTant , 
cette  propofition  :  Ilferoit  CRU'El  quon  fût  hérétique 
parce  quon  ejt  Augujlinien. 

Moniieiu:  le  N^rquis  y  il  eji  cruel  pour  certaines 
gens ,  que  depuis  près  d'un  fiçcle  &  demi  il  y  ait  deux 
Augujlins  :  il  ejl  cruel  que  Calvin  ait  dit  auffi  :  Glo^ 
riatusjkm  de  Augujiino  ,  illum  prorsà^  nojlrum  effe  (a)» 
Etoit-il  orthodoxe  cet  Augujhnien-là  ? 

Le  bon  Evêqm  de  Spolette  • .  •  •  •  ^  comme  le  Pape 
(  Benôist  XIV  y  Ibid.  p.  97. 

Cette  parenthefe  n'a  été  sûrement  placée  ici  que  par 
.  diftraâion.  Vous  aviez  .déjà  dit  (.à  la  page  196  )  :  Le 
,^  'Pape  ne.  fait  que  ce  quil  doit  faire  y  en  vengeant  la  mi^ 
.  \  moire  du  Cardinal  Noris- ;  &^ous  n'aviez  pas  6it  re- 
marquer danà  cet  endroit  que  ce  jP^/^c  étoit*i?i/i«&Jf/^ 
puîfque  c'étoit  la  première  fois  que  dans  cette  Lettre 
vous  parliez  du  Pape ,  c'étoit  là,  &  non  après  9  que 
vous  deviez  placer  Votre /^^re/z/Ae/c. 

Sçavez-vous  ce  qu'on  prétend  à  ce  fujet  ?  On  foù- 

•  (à)  Calv.  £*•  3  *  </tf  Vh.  ariit,  «  #  j  ,  f .  170. 
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tîent  que  Cette  Lettre  a  été  compofée  de  plufieurt 
pièces  rapprochées  &  empruntées  de  droite  &  de 
gauche.  Le  morceau  du  Cardinal^  Noris  a  été  copié 
de  quelque  "Auteur  qui  ,  parlant  de  Benoît  XIV, 
qu'il  vénoit  de  nommer  plus  haut,  avoit  cru,  &  avec 
raifon ,  ne  devoir  le  défigner  que  par  le  feul  nom 
de  Papt ,  ce  qui  ne  pouvoit  feire  d'équivoque.  Au 
contraire  ,  ajoute-t-on ,  l'article  fur  VEvêqtu  (U  Spo* 
ktUy  qui  fe  trouvoit  pris  d'un  autre  ouvrage ,  dans 
un  endroit  oîi  il  y  avoit  déjà  long-temps  qji'on  avoit 
nommé  Benoit  XIV  ^  portoit  làparmdufi  ,  pour  rap- 
peller  que  c'étoit  u  Pape  qu'on  voidoit  défigner* 
Qu'ainfi,  comme  en  pillant  ces  deux  morceaux  ^ 
vous  n'avez  pas  Eut  attention  à  la  petite  différence 
qui  réfultoit  de  la  parenthefe ,  vous  les  aviez  inférés 
dan^  le  même  état  que  vous  les  avez  trouvés.  Croyez* 
vous  à  l'impoffibilité  de  ce  &it  ?  Ce  qui  renforce  la 
preuve  que  toute  cette  Lettre  a  été  fabriquée  de 
iiifférens  lambeaux  ,  c'eft  que  chaque  partie  forme 
une  cafcade  bizarre. 

En  effet ,  M.  le  Marquis ,  vous  feîtes  dire  d'abord 
à  Ganganelli  qu'il  eft  très  -- affairé  ;  cpTA  fuccombe 
ioxjis  le  poids  de  fes  occupations  ;  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  on  peut  Smnvytu  De  là  il  fe  jette  fur 
les  monumens  de  Florence  ;  puis  il  parle  du  Jardin 
nage  ;  enfuite  il  va  chercher  le  Cardinal  Noris  ;  il  fc 
rabat  fur  la  gmU  de  VEviqiu  de  Spolutt  ;  il  tombe 
fur  les  Hermites  qui  font  trop  dijjipes.  A  propos  â!Her^ 
mites  qui  n'étudient  pas  (  ce  qui  eft  fort  étonnant  )  , 
il  fait  une  fortie  fur  Us  Communautés  ^  oii  il  n'y  a 
plus  que  dts  études  par  extraits^  Sans  fçavoir  où  fa 
plume  le  mené  ,  il  nous  fait  retomber  dans  Vignorance 
du  dixième  fiede  ;  il  compare  la  fcience  avec  la  bine 
(  ce  qui  me  rappelle  l'exorde  pompeux  de  Petit- Jean: 
Quand  jç  vois  lejbleil  i  &  quand  Je  vois  la  lune  ).  Enfin 
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îl  avertit  qu*il  fomnuilU  en  écrivant  toutes  ces  dîA 
parâtes  :  il  prend  congé  de  fon  homme ,  &  va  iê 
coucher.  (f^oyeipagescfS,  ^Cy  97^98.)  En  voilà-* 
t-il  des  fauts  &  des  bonds  ,  M.  le 'Marquis? 

Et  cette  Lettre  de  près  de  quatre  pages  de  petits 
riens ,  qui  eft-ce  qui  l'écrit  ?  .Celui  qui  a  débuté  par 
dire  qii'U  étoit  tourmente  X affaires. 

M.  le  Marquis  a  fenti  qu^il  y  avoit  là  une  forte 
d'inconféquence  :  pour  la  faire  difparoître ,  il  Êdt 
promettre  un  mémoire  que  le  Prélat  Cérad  avoit  de^ 
mande.  Ce  mot  efl  mis  tout  exprès  pour  être  le 
pourquoi  de  cette  Lettre.  On  ne  commence  pas  par 
parler  du  mémoire ^  comme  cela  devoit  être;  mais 
il  ne  vient  qu'au  fécond  chef. 

Votre  recueil,  M.  le  Marquis,  contient  i3z  Let- 
tres. Je  defirerois  fçavoir  comment  il  arrive  que 
toiles  les  fois  qu'il  eft  queflion  de  mémoire  ou  autre 
chôfe  demandée  à  Ganganelli ,  vous  ne  dites  pas  ce 
dont  il  s'agit ,  &  qu'il  l'envoie  i  mais  qu'il  enverra 
UN  mémoire  ,  qu^il  leferapaffer.  Cela  s'entend  :  mais 
on  comprend  aufïi  que  vous  aurez  de  la  peine  à  faire 
paffer  pour  authentiques  cette  Lettre  &  toutes  les 
autres. 

7^   Lettre  XX,  au  Comte  *** 

J'y  lis  (/?.  /ci.),  qu'il  feut  être  attentifs!  ru  pas 
iuïndre  la  mèche  qui  fume  encore  ^  &  â  ne  pas  rompre 
le  rcfeoii  déjà  brifé. 

Dans  la  Vie  de  Clément  XIV  (/.  ^47.)  je  retrouve 
la  même  idée  :  Cetu  tolérance ....  qid  craint  £tr- 

TEINDRE  LA  MECHE  QUI  FUME  ENCORE^  ET 
DE  ROMPRE  LE  ROSEAU    DEJA    BRISÉ.  Je    fçais 

bien  que  cette  maxime  étant  tirée  de  TEvangile ,  Se 
dès4ors  appartenant  à  tout  le  monde ,  peut  être  ci- 
tée par  tout  le  monde  :  mais  comment  fe  fàit-il  qiysj 
Gai^anelli  &  vous ,  M.,  le  Marquis ,  écrivant  chacua 
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de  votre  côté ,  Pun  les  Letirès  &  Tautre  la  Fie ,  yoiis 
vous  êtes  fervis  tous  les  deux ,  pour  exprimer  cette 
maxime ,  de  la  même  contexture  de  phrafe ,  des  mê- 
mes termes ,  &  prefque  du  même  nombre  de  mots , 
à  commencer  depuis  le  mot  cuindrc ,  qui  rend  l'idée 
de  l'Evangile  ?  Dans  ime  traduôion  littérale ,  cette 
identité  n'étonneroit  pas;  mais  il  eft  clair  que  ce  n'eft 
ici  qu\me  paraphrafe  :  or  il  eft  impoflible  qu'en  la 
Êifant ,  Ganganelli  &  vous ,  ayiez.  pu ,  par  nafard  , 
vous  rencontrer  l'un  &  l'autre  auffi  exaûement. 

N'allez  pas  me  dire  que ,  plein  des  Lettres  de  Gan- 
ganelli ,  que  vous  comptiez  faire  imprimer  aprh  Icl- 
VU ,  il  n'eft  pas  invrailemblable  que  vous  ayiez  re- 
tenu tm  phrafe  entière  ,  qui ,  dans  la  chaleiu*  de  la 
compofîtion ,  aura  paffé  dans  le  texte  de  la  Vie  ;  car 
auffi-tôt  après  la  citation  extraite  de  ce  dernier  Ou- 
vrage ,  fuivent^  liffits  qui  contiennent  un  propos 
de  Ganganelli  qu'on  lit  dans  la  même  Vie  :  &  les  fut 
lignes  de  difcours ,  vous  vous  fouvenez  fi  bien  qu'el-  . 
les  appartiennent  à  Ganganelli ,  que  vous  les  avez 
mifes  en  caraScres  italiques.  Quoi  !  vous  vous  rap- 
peliez un  difcours  verbal,  plus  fait  pour  échapper  , 
&  vous  oubliez  une  phrafe  entière  prife  textuelle- 
ment des  Lettres  de  Ganganelli ,  plus  propres  à  fixer 
l'efprit  !  Vous  êtes ,  M.  le  Marquis ,  d'une  adrefTe 
admirable. 

Pour  que  le  public  ne  s'apperçût  pas  que  l'Auteur 
des  Lettres  .&  de  la  Vie  fe  répétoit ,  &  parconfé- 
quent  qu'il  étoit  le  même  individu ,  vous  afFedez  de 
citer  modeftement  ces  paroles,  comme  de  Ganganelli  *. 
On  ne  perd  que  trop  fouvent  la  charité^  IDISOIT-IL  ^ 
pourfoiuenirlafoi ,  &c.  &c.  &c.  afin  que  cette  phrafe 
donnât  lechange  fur  l'autre. 

Je  fuis  convainai  que  ce  difoit-il  eft  im  piège 
que  vous  nous  avez  tendu ,  &  que  ce  pourroit  être 
quelque  endroit  de  vos  Ouvrages ,  tirés  eux-mêmes 
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Je  quelques  prétendues  Lettres  de  Ganganellî ,  tirées 
de  quelque  autre  Auteiu*  que  vous  aurez  copié.  Par 
ce  moyen  il  eu  aifé  de  faire  des  livres  &  des  lettres» 

8^    Lettre    XXL 

Elle  va  completter  la  preuve  du  petit  manège  que 
je  viens  de  développer  d-deflus. 

//  nefi  pas  furprtnant  que  des  Juctts  JuperJHtUux 
aient  amené  un  fitcU  XincriduJiu y  &c.  (Tome  i  ^ 
prem.  édit.  p.  113.) 

Et  dans  la  vie  de  Ganganelli  vous  nous  apprenez 
que  vous  tenez  d'un  Commandeur  de  Malthe  ^  que 
Clément  XIV  fît  en  fa  préfence  cette  réflexion  :  Apris 
les  umps  fuptrfiitieux  font  venus  Us  jours  dUncridu^ 
lité  j  &c.  &c.  &c.  {Vie  du  Pape  GanganeUi^  prenu 
ëdit.  pages  130  &  131.) 

I**.  Il  feut  que  ce  Commandeur  ait  eu  ime  mémoire 
admirable ,  pour  avoir  pu ,  après  fa  converfation  avec 
Ganganelli ,  vous  répeter  im  difcours  auflî  long  que 
celui  du  Pape  ,  &  dont  le  dernier  extrait  fait  partie, 
puifque  dans  la  Vie  ce  difcours  remplit  trois  pages  ! 
Pour  nous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  im  mot  de  vous  , 
ce  difcours  (  dans  le  temps  prononcé  de  vive  voix  ) 
vous  le  mettez  en  lettres  italiques. 

2®.  Comment  dans  cette  Lettre  (prétendue  écrite 
en  1750)  fe  trouve-t-il  une  phrafe  que^Ganganelli, 
devenant  Pape  en  1769 ,  a  proférée  devant  un  Com-- 
mandeur  de  Malthe ,  précifément  de  votre  connoif- 
fance  ,  &  qui  ne  diffère  que  dans  quelques  termes  , 
dont  le  changement  évidemment  afFeôé  annonce  un 
artifice  ?  Car  par-tout  oîi  il  y  avoit  d^dhordjiecles  , 
vous  avez  '  fubftitué  temps  &  /ours.  Tenez ,  M*  le 
Marquis ,  ce  font  de  ces  petites  rufes  qui  n'eu  im- 
pofent  point  à  tout  le  monde. 

Je  vous  ai  reproché  dans  le  dernier  article,  de  met* 
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ire  fous  la  plume  de  Ganganellî  ce  qui  n'étôit  réel^- 
lement  que  de  la  vôtre  ,  &  par  votre  candeur  à  lui 
imputer  certaines  réflexions  que  par  un  dijoii-il yirous 
Indiquiez  être  de  fa  façon ,  de  fauver  plufieiu-s  autres 
morceaux  .dont  vous  ne  vouliez  pas  qu'on  connût  la 
foiu-ce  :  ici  même  reproche  à  vous  faire  fiu"  une  ma- 
4iipulation  qui  indique  le  même  ouvrier.  Lorfque 
vous  aflTemblâtes  les  matériaux  pour  les  Lettreis  où 
.vous  deviez  traiter  de  t incrédulité  (  grand  fujet  à  là 
mode,  &  que  vous  ne  pouviez  omettre  décemment), 
vous  fîtes ,  des  meilleurs  Auteurs  en  ce  genre ,  diï- 
férens  extraits.  La  penfée  que  je  viens  de  rapporter 
fiu"  \qs  Jîecks  fuperjlitieux  ,  etoit  du  nombre.  Vpus  en 
femâtes  quelques-uns  dans  la  VU  de  Clément  XI f^, 
afin  de  placer  vos  pierres  d'attente  pour  les  Lettres, 
fans  cependant  employer  dans  la  Vie  exaôement  les 
mêmes  extraits   quç  ceux  qui  dévoient  entrer  dans 
les  Lettres.  D'après  ce  fyflême,  comme  vous  vîtes 
qu'il  fe  rencontreroit  dans  celles-ci  une  réflexion  que 
vous  vouliez  également  inférer  dans  la  Vie,  vous 
jugeâtes  très-prudent  d'y  mettre  en  italique  le  mor- 
ceau tout  entier,  afin  que ,  fi  on  venoit  à  retrouver 
la  même  penfée  dans  les  deux  Ouvrages ,  on  en 
conclût  précifément.que  les  Lettres  font  de  Ganga- 
nelli ,  puifque  vous  attefliez  dans  Ùl  Vie  qu'il  avoit 
répété  la  même  chofe  à  un  Commandeur  de  Malthe  ; 
propos  que ,  dans  ce  dernier  Ouvrage ,  vous  feites 
lire  en  lettres  italiques ,  afin  de  faire  entendre  que  la 
penfée  efl  de  Ganganelli.  Quelle  fublime  combinai- 
fon  !  Par  ce  moyen  vous  avez  voulu  fauver  tous  les 
avitres  extraits ,  qui ,  inférés  dans  les  deux  Ouvra- 
.  ges,  &  qui,  pour  le  fond  des  idées ,  n'étant  point  attri- 
bués à  Ganganelli ,  ne  feroient  naître  aucun  foupçon 
que  ce  poiuroit  être  la  même  pliune  qui  eût  compofe 
t:^  la  Vie  in  les  Lettres. 
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9^  Lettre  XXV,  au  révérend  Père  Orsi  , 
Dominicain,  DEVENU  depuis  Cardinal. 

M.  le  Marquis ,  fe  propofant  de  bâtir  une  coff 
refpondance  épiftolaire ,  qu'il  vouloit  attribuer  à  un 
ItaUen  verfé  dans  lalittérature,devoit  naturellement 
le  faire  écrire  fiu-  tous  les  hommes  de  ce  pays ,  cé^ 
lebres  par  leur  érudition. 

Le  Père  Orfi ,  fçavant  Religieux ,  Auteur  d'une 
Hifioire  EccUJiafiiqiu  écrite  en  italien,  ne  devoit  pas 
être  oublié.  Voyons  fi  l'habileté  du  feuffaire  bnlle 
dans  la  rédaûiôn  ^e  cette  Lettre. 

Mon  révérend  Père  ,  fai  paffc  deux  fois  chc[  vous 
Jans  avoir  eu  U  bonheur  de  vous  rencontrer.  (Tome  i', 
prem.  édit.  p.  123.) 

Cette  Lettre  eft  datée  du  11  Juin  1750  :1e  Père 
Or^  demeuroit  alors  à  Rome ,  ainfi  que  le  Père  Gan- 
gandli.  Quelle  apparence  que  celui-ci  ait  écrit  à 
Tautre  ime  Lettre  de  près  de  trois  pages ,  fur  un  fujet 
qu'il  étoit  tout  fimple  qu'il  réfervât  pour  une  con- 
verfation ,  fur-tout  le  Père  Orji  ne  pouvant  être  d'un 
accès  difficile,  puifqu'on  nous  dit  qu'il  étoit  le  Rdi-^ 
gieux  U  plus  fédentaire  ?  (  Ibid.  )  Première  difficulté 
contre  l'authenticité  de  cette  Lettre. 

Pour  jeter  im  air  de  vraifemblance  fur  l'occafion 
qui  l'a  feit  écrire  ,  qu'a  imaginé  M.  le  Marquis  ? 
Il  fuppofe  très-finement  que  Ganganelli  a  été  deux 
fois  che[  le  Père  Orfi ,  fans  avoir  eu  U  bonheur  de  U 
rencontrer. 

Le  bonheur  de  vous  rencontrer  eft  un  gallicifine ,  qui 
décelé  l'Auteur  de  la  Lettre,  &  qui  me  rappelle  les 
fades  cbmplimens  de  ces  agréables  qui ,  en  France  , 
ont  donné  de  la  vogue  à  ces  loaitions  précieufes, 
le  bonheur  de  vous  voir  ,  te  bonheur  de  vous  rencontrer  , 
&  autres  pareilles  mignardifes. 


Le  Père  Orfi^  manqué  deux  fois  par  Ganganeffi  , 
M.  le  Marquis  n'en  demandoit  pas  davantage ,  &:  fàk 
prendre  la  plume  à  fon  perfonnage. 

/e  voidois  vous  rcmcrcur  du  TOME  que  vous  rnave[ 
envoyé* 

Quand  M.  Caracciolî  eft  embarrafle  ^  c'eft  ordinai- 
rement un  livre  qui  le  tire  d*a<ïaire  pour  Tintrigue  de 
de  la  pièce ,  comme  les  biUets  dans  les  comédies. 
Dans  la  Lettre  ii8  {jp.  ^i)-^*)  >  on  verra  encore  un 
livre  former  le  nœud  de  la  fcene  de  Ganganelli  en- 
trant au  conclave ,  &  écrivant  à  un  Cordelier  qu'il 
fortiroit  du  conclave  pour  retourner  droit  à  fon 
couvent. 

Je  voulois  vous  remercier  du  tome  que  vous  m^ave^^ 
envoyé. 

Du  tome  !  De  quel  tome  ?  Par  ce  qui  fuit ,  on 
comprend  bien ,  M.  le  Marquis  ,  que  c'eft  de  VHiJ^ 
toire  Eccléfiajliqiu  du  Père  Oir^dont  vous  allez  parler. 
Cela  étoit  immanquable.  En  effet  j'ai  vu  dès  le  com- 
mencement qa'adreffant  ime  Lettre  au  Père  Orfi, 
vous  n'oublieriez  pas  de  faire  jafer  Ganganelli  fur 
le  plus  important  des  Ouvrages  de  ce  fçavant  Domi- 
nicain. Ainli  du  tome ,  fuppleez ,  de  VHifioire  EccU^ 
Jiajiique. 

Mais  du  tome  !  Quelle  expreffion  !  Et  pourquoi 
cette  exprefïîon? 

Il  faut  fçavoir  qu'à  la  date  de  cette  Lettre,  #r 
Juin  lySo ,  les  lîx  premiers  volumes  de  cette  Hif- 
toire  paroifToient  :  ainfi  il  étoit  naturel  de  dire  du 
tome  premier  ^  fécond  ou  troijîemej  &c.  de  votre  Hijioire. 
Comme  il  s'agifToit  d\m  Ouvragé  en  pluiieurs  vo- 
liunes,  il  étoit  de  Tinflinô  naturel  du  langage  de 
s'exprimer  de  cette  manière  ,  pour  vous  remercier  de 
TEL  tome  que  vous  m'ave^  envoyé. 

Il  eft  fi  vrai ,  M.  le  Marquis ,  que  ce  nombre  în- 
détermmé  efl  de  nature  à  élever  le  foupçon  le  plus 
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fondé  ,  que  dans'  k  Lettre  XLVII ,  à  VAhbl  de  Ca- 
nilhac  ,  il  eft  encore  queftion  d'un  tome  que  vous 
&ites  remettre  par  Ganganelli. 

Rapprochons  les  deux  phrafes  des  Lettres  au  Do- 
minicain &  à  l'Auditeiu*  de  Rpte. 

Lettre  au  Père  Orfi. .  •  •  Mon  révérend  Pert ,  foi 
PASSÉ  deux  fois  chc[  vous  pour. . .  •  vous  remer- 
cier nu  TOME  que  vous  m'ave^  envoyé. 

Lettre  à  l'Abbé  de  Canîlhac. . . .  Tai  passé  ,  Mon' 
Jeigneurj  pour  avoir  C honneur  de  vous  remettre  moi-' 
mêrru  VN  TOME  de  M.  de  Buffbn.  (  Lettre  47 , 
tome  I,  prem.  édit.  p.  251.) 

S'il  eft  bien  fingulier  que  deux  fois  Ganganelli/^ 

chez  quelqu'un  au  fujet  ^un  livre  ,  &  que  deux  fois 

il  manque  fon  homme  ;  fi  c'eft  vme  plus  grande  fin- 

gularité  gue  parce  que  deux  fois  il  n'a  pu  trouver  à 

qui  parler ,    il  fe  détermine  à  écrire  deux  lettres , 

non  en  forme  de  billets ,  pour  répéter  qu'il  avoit 

pafjly  mais  pour  parler  de  deux  Ouvrages  fameux 

&  pour  le  fond  &  pour  le  ftyle ,  tHifioire  Naturelle 

&  CMifloire  Eccléfiafiùiue ,  n'eft-ce  pas  une  archifin- 

-  gularité  que  deux  fois  Ganganelli ,  parlant  d'un  livre 

qui  ne  pouvoit  être  qu'ime  partie  de  chacun  de  ces 

Ouvrages   remarquables  par  la  multitude  de  leurs 

volumes ,  deux  fois  il  ne  fe  ferve  que  de  ces  termes, 

d'ime  afFeûation  bizarre  ,   pottr  vous  remercier  du 

TOME  y  pour  vous  remettre  UN  TOME  ? 

Si  l'évidence  de  l'impofture  de  ce  recueil  n'étoit 
pas  appuyée  fvu-  -d'autres  preuves ,  je  n'infifterois 
pas  fur  celle-ci  ;  mais  comme  j'ai  démontré  que  c'eft 
vous ,  M.  le  Marquis ,  qui  êtes  le  feuflaire ,  tous  les 
chaînons  de  votre  fyftêmje  fe  tiennent  ;  il  y  a  un 
plaifir  infini  à  expoler  au  grand  jour  l'artifice  avec 
lequel  ils  ont  été  tiffus.  Voyons  donc  pourquoi  M,  le 
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Marquis ,  en  parlant  du  volume  envoyé  par  le  Père 
Orfiy  vouloit  le  remercier  du  tome,  &  non  pas  de 
tel  tomt^  tout  comme  il  avoit  été  POUr  remettre  à 
VAbbi  de  Canilhac  UN  tome  de  Buffon. 

n  faut  fe  rappeller  que  VHiJloirc  EccUfiafiiqut  de 
rAuteiu*  Italien ,  ainfi  que  l'Ouvrage  du  Tlînt  Fran- 
çois, contient  grand  nombre  de  volumes.  Celle  du 
Père  Orfi  y  qui  devoit  être  en  30  volumes  in-j^.y 
n'eft  qu'en  20,  dont  le  premier  a  paru  en,  1746,  & 
le  io"»e  en  1761,  année  de  fa  mort. 

Vous  fçaviez  bien  en  gros ,  M.  le  Marquis ,  qu'il  y 
avoit  plufieurs  tomes  de  cet  Ouvrage  :  mais  comme  , 
pour  ime  raifon  que  je  dirai  plus  bas ,  vous  avez  jugé 
a  propos  de  dater  la  Lettre  de  1750 ,  ne  fçachant  pas 
au  jufte  combien,  à  cette  époque,  le  Père  O/^ avoit 
donné  de  volumes ,  vous  avez  craint  que  fi  vous  afli- 
gniez  xAtomCy  comme  le  neuvième,  le  douzième, 
on  ne  vînt  à  vous  prouver  qu'en  1750  le  Père  Orji 
n'avoit  publié  tout  au  plus  que  le  feptieme  volu- 
me {a\ ,  &  qu'ainfi  vous  vous  étiez  groffiérement 
bloufe.  Voilà  pourquoi  vous  avez  donné  la  préfé* 
rence  à  cette  phrafe ,  je  voulais  vous  remercier  DU 
TOME  que  vous  rnave^  envoyé. 

Par  im  femblable  effet  de  vôtte  mince  bibliogra- 
phie ,  vous  avez  voulu  ne  remettte  à  *fAbbé  de  Ca-^ 
nilhac  qu'un  tome  de  M.  de  BufFon  :  c'efl  que  vous 
aviez  peur ,  en  défignant  ce  tome  ,  d'en  remettre  im 
qui  ne  fut  pas  encore  imprimé. 

En  vain  direz-vous  qu'il  voiis  eût  été  très-aifé  de 
fçavoir  combien  de  volumes  de  l'hifloire  du  Père  OrJi 
avoient  paru  en  1750. 

Trés-mfé  !  Pas  tant  que  vous  le  croyez ,  M.  le 
Marquis.  Rappellez-vous  que  Clément  AlV  efl  mort 
à  la  fin  de  1774.  Vos  Letttes  étoient  fous  preflTe  à  la 
fin  de   1775.  Si  ^^^^  aviez  voulu  fur  chaque  article 

(tf)  Y  oyez  le  Journal  des  Sçavans^  année  1751. 
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ne  £iire  ciie  des  citations  bibliographiques  dans  la 
plus  grande  exaâitude ,  comment ,  dans  ce  court  in- 
tervalle ,  auriez-vous  pu  vifiter  plufieiu-s  bibliothe* 
ques  ?  Car  ce  n'eft  guère  que  là  qu'on  trouve  ce  qui 
regarde  rhiftorique  des  éditions  des  ouvrages  étran*^ 
gers ,  ^  fur-tout  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  long- 
temps*. Obfervez  le  nombre  de  ceux  de  ce  genre  que 
vous  citez  dans  votre  recueil.  • 

JcfélUiu  r Italie  de  Vhmrmft  produc^n  dont  vous 
fenrichiffi[.  M*  FUury  avait  btfoin  cCun  Ecrivain  qiâ 
remplit  les  vuides  de  fin  Hijloirc^  (  Tome  i ,  prem* 
édit.  p.  113.) 

Nous  voilà  au  point  oîi  vous  vouliez  venir.  Je 
m'attendois  bien  que  vous  nous  donneriez  quelques 
petits  morceaux  fur  le  fçavant  &  judicieux  Ecrivain 
Français  de  THifloire  EccléiiaAique ,  pour  en  faire 
le  parallèle  avec  le  prolixe ,  mais  élégant  Auteur  de 
la  même  Hiftoire  en  italien  ;  ce  qui  vous  foumilSbit 
un  Hijet  piquant  à  traiter. 

Pour  bien  connoître  M.  Caraccioli^  il  âutfçavoîr 
que  quand  il  veut  feire  un  ouvrage ,  il  va  ,  comme  ôif 
eut ,  de  fil  en  aiguille.  Parle-t-il  des  Capucins  ?  Cela  le 
feit  penfer  à  àur  Jardin ,  &  en  conféquence  il  nous 
fait  Êdre  un  tour  dans  le  Jardin  des  Capucins.  Ce 
jardin  lui  fait  reibirer  l'air  le  plus  piu*  y  que  la  dipra-* 
vation  dujiecle  n  a  pas  gâte,  (  Voyez  Lett.  37 ,  T,  i  ^ 
prem.  édit.  p.  201.  )  De  même  M.  Caraccioli  veut- 
il  écrire  au  Père  Orfi?  Ce  nom  lui  rappelle  fon  ITif^ 
taire  EccUJiaJliqtu  Italienne  ;  celle-ci  lui  rappelle  la 
Françaife;  la  Françaifè  excite  l'idée  de  VAbbé  FUury  , 
qui  a  travaillé  dans  le  même  genre  ;  &  VAbbi  Flcury 
le  mené  droit  aux  libertés  de  VEglifi  Gallicane  :  &c 
voilà  une  Lettre  toute  faite. 

M.  Fleury  avoit  befiin  JHun  Ecrivain  qui  remplit 
les  vuides  de  fin  Hifloire. 

Cela  peut  êtrej  mais  il  n'avoit  pas  befoin  d'ua 


Ecrivain  qui  allât  copier  dès  pages  entières  de  fes 
Ouvrages  ,  ainfi  que  Us  mémoires  pour  fervir  à  CHif*^ 
toirt  EuUjiafiiqm  de  M.  de  TilUmonu  Ganganelli , 
qui  lifoit  tous  Us  Journaux  de  France  ,  &  qui  avoit 
certainement  lu  ceux  de  Trévoux^  aiu-oit  dû  y  ap- 
prendre comment  il  étoit  aifé  de  remplir  les  vuidu 
de  M.  FUury  à  {^s  frais  &  dépens. 

Je  ne  lui  pardonne  cependant  pas  de  n^ avoir  prtfque 
run  dit  de  l'Eglife  de  Ravenne  ,  jf  céUbre  dans  Us  an* 
naUs  de  V Italie  y  par  une  multitude  £événemens  rela^ 
(ifs  àfes  Exarques.  (  p.  1 14.  ) 

Ceft  ce  que  j'appellois  tout  à  iTieure  le  genre  de 
M.  le  Marquis.  De  même  que  quand  il  parle  de  THif- 
toire  Ecclefiaftique  Italunne ,  il  faut  qu'il  parle  de 
la  Françaifcy  &  puis  après  de  FUury ,  &  puis  après 
des  libertés  de  fEglife  Gallicane  ;  de  même ,  écrivant 
au  P.  Orji  y  d'im  Ordre  qui  a  un  très-beau  couvent 
à  Ravenne ,  il  s'accroche  à  VEglife  de  Ravenne  y  &C 
de  là  à  fes  Exarques. 

Monfieiu"  le  Marquis ,  vous  n'avez  pas  tiré  de 
votre  fujet  tout  le  parti  poflîble.  Puifque  vous  étiez 
fur  les  Exarques ,  que  ne  parliez-vous  auffi  de  Lon^ 
gin  y  qui  le  premier  obtint  l'exarcat  ;  &  puis  après 
d^EutUkis  y  qui  fiit  le  dernier  ;  &  puis  après  du  Roi 
AJlolphc  y  qui  chaffa  les  Exarques  ;  &  au  fujet  SAfiol^ 
phe  y  des  Lombards  y  dont  il  étoit  le  Roi  ;  &  puis 
après  de  Pépin ,  qui  obligea  AJlolphe  à  donner  l'exar- 
cat,au  Pape  ;  &  puis  après  Pépin  ,  de  CharUmagne  , 
qui  confirma  la  ceffion  }  Cette  pfogreffion  vous  eût 
feit  remonter  à  la  fameufe  donation  de  Confiantin  ^ 
que  vous  euffiez  traitée  de  feble  9  comme  de  raifon. 

Voyez  comme  en  parlant  du  tome  du  Père  Or/i , 
vous  aiuîez  pu  nous  feire  voir  du  chemin  !  G>inment 
avez- vous  oublié  dans  vos  Letfres  de  omnifcibili  , 
hi  donation  de  Conftantin  ?  Ce  morceau  auroit  mérité 
une  place  dans  l'endroit  où  vous  parlez  des  bien&its 
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4ês  Souverains  envers  le  Saint  Siège.  Peut-être  nous 
le  réfervez-vous  pour  une  nouvelle  édition. 

Nous  reprochons  à  M.  Flmry  dt  et  quil  tfi  TROP 
ZÈLE  pour  Us  liiertés  dt  VEglift  Gallicane  ;  &  les 
Français  vous  accuferont ,  mon  rhértnd  Père ,  defm- 
unir  avec  TROP  D^ ARDEUR  Us  opinions  ultramon^ 
taines.  (  P«  1 24*  ) 

Ici  il  ne  faut  que  du  fens  conunun  pour  concevoir 
que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  fur  ce  ton  au  Père  OrJL 

I®,  Cette  Lettre ,  dès  le  début,  annonce  qu'elle 
eu  un  remerciement  à  ce  Religieux  pour  un  tome  de 
ii^n  Hifioire ,  &  elle  finit  par  critiquer,  quoiqu'en 
termes  honnêtes  &  palliés ,  cette  même  Hificnre  fous 
xxcL  des  rapports  qui  lui  ont  acquis  réftime  des  Italiens* 

2.^,  Ganganelli  félicite  TAuteur  de  cet  Ouvrage  fiir 
ce  qu'il  a  enrichi  l'Italie  de  cette  hmreufe  proéuJSwn. 
Or  ,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  la  littérature  de  ce 
I^ays ,  on  fçait  qu'aux  yeux  de  cette  nation ,  un  des 
mérites  principaux  de  1  Hifioire  Eccléfiaftique  duPeie 
Orji  eft  d'avoir  réfuté  ckms  fe  Préfece  celle  qu'a  mife 
l'Abbé  Fleury  au  commencement  de  fon  Hiftoire* 

£ft-il  vraifemblable  que  ce  même  homme  appelle 
keureufe^  &  faite  pour  enrichir ,  ime  produâion  dont 
il  déprife  dans  la  même  Lettre  la  principale  qualité  ï 
.  3^  M-il  aifé  de  fe  perfuader  que  GanganelB, 
Jjudien  ,  qui  en  ijKO ,  où  il  n'étoit  que  iimple  Re- 
ligieux ,  ne  jouiiïoit  pas  encore  d'une  réputation 
éclatante ,  aille  feire  entendre ,  quoiqu'à  mots  cou- 
verts ,  à  im  homme  du  mérite  &  du  poids  du  Perc 
Orjî ,  &  Italien  comme  lui ,  qu'il  dérend  avec  trop 
d'ardeur  Us  prétentions  uUramontaines  ;  &  que  pour 
que  ce  Religieux  puiffe  moins  douter  de  la  façon  de 
penfer  de  Ganganelli ,  celui-ci  aille  la  configner  dans 
un  écrit  ? 

4°.  Et  qui  efl-  ce  qui  feit,  dans  cette  Lettre  ,  le 
procès  au  Père  Orfi  fur  fon  ardent  ultramontaniiine  } 
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Ce  même  Gangaftelfi ,  qui  dans  la  Lettre  XLVII  écrit 
à  tAbbc  de  Canilhac  que  Us  Français  comme  les  R(h 
fnains  font  Catholiques  y  malgré  les  fentimens  qui  Us 
partagent  fur  cet  articU  des  libertés  de  l'EgUfe  Galli- 
cane, (^pag.  xSi  &  x5z^ ,  tom.  /  ,  prem.  idit.  )  Il  y  a 
plus  :  G^ganelli,  qui  reproche  au  Père  O/y?  d'être 
un  :^lanti  liir  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome , 
hii-même,  dans  la  Lettre  LXXX  ,  établit  haute- 
ment &  fans  reftriftion  le  fondement  de  ce5  mê- 
mes prétentions ,  en  mettant  pour  principe  qu'il  ny 
a  point  de  circonjlance  (  par  conféquent  pas  même 
celle  où  il  s'agiroit  d'objets  purement  temporels), 
qu'il  ny  a  point  de  circonjlance  ,  point  de  moment 
f  même  ceux  où  le  Souverain  Pontife  abuferoit  de 
Ion  pouvoir  ) ,  dàt'-il  en  coûur  à  notre  cœur  &  à  notre 
opinion  (  à  notre  opinion ,  celle  que  ^éducation  na- 
tionale &  le  patriotifme  nous  ont  feit  fucer  avec  le 
lait)  ,  où  il  foit permis  ( par  conféquent  où  il  ne  foit 
défendu  par  la  loi  )  de  s  élever  contre  Us  démarches  du 
Souverain  Pontife,  [p.  410  ,  421  ,tom.  i ,  prem.  éd,} 
Que  doit-ce  donc  être  quand  il  s'agit  d'afte  jiuidi- 
que  émané  du  Souverain  Pontife? 

Et  l'Auteur  de  toute  cette  doârine  auflifauffeque 
dangereufe ,  on  nous  le  donne  pour  celui  qui  feit 
des  reproches  au  Père  Orji  fur  ce  qu'il  eft  l'antago- 
nifte  de.  M.  FUury  ,  le  défenfeur  de  nos  précieufes 
libertés  ! 

Y  eut-il  jamais  rôle  plus  bizarre  &  plus  odieux  que 
celui  qu'on  fait  jouer  à  Ganganelli  dans  ces  Lettres. 

Le  feit-on  écrire  au  Père  OrJi?  On  le  donne  comme 
tenant  en  apparence  la  balance  égale  fur  l'article  de 
nos  libertés ,  entre  les  deux  Ecrivains  de  l'Hifloire 
Françaife  &  Italienne ,  mais  réellement  feifant  pencher 
cette  balance  du  côté  de  Af.  FUury  y  puifque  chez 
lui  c'efl  trop  de  [eU  ,  &  chez  le  Père  OrJi  c'efl  trop 
d^ ardeur.  Ainfi  donne-tron  à  entendre  que  le  premier 
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<Sto!t  anuné  d'un  fentiment  légitime ,  dont  la  qualî-^ 
£cation  feule  indique  qu'il  prend  fa  fource  facrée  dans 
ie  feih  de  la  Religion  ;  &  que  le*  fécond ,  au  contraire, 
n'avôit  pour  lui  qu'une  impulfion  dérigUc  ^  dont  la 
fougue  déiigne  ordinairement  Tenthouiiafine  aveugle 
de  l'erreur*. 

Ecrit-il  à  l'Abbé  de  Canilhacy  Français,  &  Auditeur 
de  Rou  pour  la  France  ?  La  queftion  fur  nos  libertés 
n^efl  plus  qu'une  queflion  peu  impmtanu^  qu'on  peut^ 
foutenir  ou  abandonner,  i&ns  cefTer  d'être  Catholique. 
Ecrit-il  à  un  Curé  de  Rimini  ?  G'eft  une  violation 
de  la  loi ,  c'eft  im  péché  de  penfer  même  qu'on 
puifle  s^éUver  contre  les  iimples  démarches  du  Souverain 
Pontife. 

Quel  homme  faites-vous ,  M.  le  Marquis ,  de  votre 
héros  ?  Quelle  idée  voulez-vous  donc  nous  donner 
du  caraûere  fc'de  la  façon  d'être  de  votre  Gânga- 
nelli  ?  Efl-il  poflible  de  réunir  tant  de  contradiâions 
à-la-fois  ? 

Jefouhaite  quon  ricompenfe  d'une  manière  éclatante 
vos  travaux  pour  la  gloife  de  CEglife  ,  &  non  pour  la 
vôtre.;  car  vous  nave^  pas  befoin  de  la  POURPRE 
pour  vous  illujlrer,  (  p.  1 2  5 .  ^ 

Si  aux  preuves  acciunulees  contre  ce  monument 
épiilolaire  fous  le  nom  de  Gan^elli ,  il  en  man- 
quôit  encore  ime ,  celle  que  me  foumiroit  le  chapeau 
de  Cardinal  annoncé  au  Père  Orji^  dans  un  temps  oà 
il  tavoit  déjà  ^  ne  feroit  pas  le  moins  triomphant  de 
tous  mes  argumens  contre  cette  Lettre. 

En  effet ,  M.  le  Marquis! ,  vous  êtes  fî  accoutumé 
à  faifir  tous  les  feits  qui  peuvent  jeter  quelque  inté* 
rêt  fur  vos  Lettres ,  &  mettre  fous  votre  plume  quel- 
ques louanges  délicates  ,  que  toutes  les  fois  que 
vous  rencontrez  fur  votre  chemin ,  par  exemple  , 
un  homme  Cardinal  en  1774  (année  otivous  com?- 
mençâtes  à  febriquer  les  Lettres  )  ,  foit  que  vous 


(66) 

âyîez  occafion  de  le  citer ,  ou  que  vous  preniez  I^ 
parti  de  lui  adreffer  une  Lettre ,  vous  ne  manquez 
jamais 9  en  antidatant,  de  faire  prédire  à  Ganganelli 
que  celui  à  qui  il  écrit  fera  Cardinal^  afin  de  flatter 
celui-ci  d'une  manière  plus  fine  &  plus  adroite,  en 
lui  feifant  voir  que  fon  élévation  a  été  preffentie 
par  un  homme  du  mérite  de  GahganelH  ;  &  afin  que 
la  néceffité  d'antidater  fort  avant  Tévénement ,  pour 
cacher  mieux  votre,  jeu ,  éloigne  d'autant  l'idée  qu'on 
ait  pu  imaginer  de  fabriquer  une  Lettre  de  Ganga- 
nelli,  dans  lin  temps  oii  perfonne  ne  penfoit  à  lui. 

D'après  ce  plan ,  M.  le  Marquis  fait  deux  promo- 
tions d'im  in  petto  à  lui  particulier.,  En  effet ,  dans  la 
Lettre  CXVU,  il  affeûe  de  parler  de  M.  Duriniy  & 
d'annoncer  que  ce  Prélat  mérite  de  parvenir  aux  plus 
grandes  dignités.  (Tonie  2, p.  m.)  - 

Nota  que  c'efl  aux  plus  grandes  dignités  que  par-* 
viendra  M.  Durini.  M.  le  Marquis  ne  veut  pas  qu'oii 
s'y  trompe ,  &  qu'on  prenne  cette  dignité  pour  ime 
autre  que  pour  le  cardinalat.  Et  quand  s'exprime-t-il 
ainfi  ?  En  176S ,  dans  un  temps  où  M.  Durini  n'étoit  ^ 
pBS  encore  dans  les  pofles  cardinalijles  ;  dans  un  . 
temps  où  Clément  XIII  vivait ,  &  où  il  fklloit  par 
conléquent  que  ce  Pape,  &. Ganganelli  fon  fucc'ef^ 
feur ,  moiuaifTent ,  &  que  celui-ci  fût  remplacé  par 
Pie  VI ,  qui  en  effet  a  donné  le  chapeau  à  M.  Durini. 
Ainfi  il  y  avoit  deiix  Papes  à  faire  mourir  aupara- 
vant. Comment  donc  Ganganelli  pouvoit-il  prévoir^ 
penfer  même  à  annoncer  dès  ce  temps-là  avec  vrai- 
lemblace  à  M.  Durini  qu'il  feroit  Cardinal ,  à  moinS 
de  fe  donner  pour  devin  ? 

•     Rien  de  plus  aifé  à  concevoir.  M.  le  Marquis  com- 
pofoit  en  1775  •  ^  ^ppnt  par  toutes  les  nouvelles  de 
Rome  que  M.  Durini  étoit  à  la  veille  d'obtenir  la 
pourpre ,  &  fur  le  champ  il  fe  détermina  à  lui  annon-^  . 
cer  qu'il  yêroir  Cardinal  :  mais  il  date  de  1768 ,  pour 


rejeter  loin  des  yeux  des  leâeurs  l'époque  de  Vbxk* 
poihire. 

Qu'on  rapproche  maintenant  le  chapeau  du  Prélat 
Durini  de  celui  du  Père  Orfi^  prédit  en  1750  (fous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV),  &.  donné  par  Clé- 
ment XIII  en  1759  à  ce  Religieux  ,  on  trouvera 
qu'il  fklloit  encore  qu'un  Pape  mourût  pour  faire  ce 
Cardinal.  M^is  M.  le  Marquis,  làns  tuer  perfonne ,  a 
trouvé  le  moyen  de  combmer  les  événemens  avec  feà 
prédirions  :  c'eft  qu'en  1775  il  étoit  aifé  de  deviner 
ce  qui  s'étoit  feit  en  1759- 

n  craint  tellement  que  nous  né  le  chicanions  fiu*  ce 
qu'il  rifque  auffi  témérairement  une  prédiâion  flir 
le  chapeau  du  Père  Orfi  ^  qu'en  tête  de  la  Lettre 
adreffée  à  ce  Religieux,  il  a  eu  bien  foin  de  mettre 
ces  mots ,  devenu  depuis  Cardinal.  On  ne  peut  que 
lui  fçavoir  gré  de  cette  remarque  ;  elle  fervira  au 
befoin  à  ceux  de  fes  leûeiurs  qui  ne  feroient  pas  très- 
au  fait  de  fes  procédés  dans  la  manipuladon  de  cettç 
Lettre.  Je  la  livre  à  leurs  réflexions. 

Puifque  nous  fommes  fur  l'article  des  prédirions 
de  M.  Caraccioli ,  parlons  de  celle  qui  a  pour  objet 
M.  Aymaldip  Pour  celle-ci  elle  n'a  pas  été  faite  après 
l'événement  ;  car  M.  le  Marquis  a  manqué  fon  coup. 
Il  eft  bon  de  feire  connoître  ce  que  c'étoit  que  ce 
M.  Aymaldi.y  &c  le  motif  de  la  tendre  afFeâion  que 
témoigne  pour  lui  M.  Caraccioli. 

M.  Aymaldi  étoit  d'abord  un  limple  Avocat,  qui 
devint  enfuite  ProfefTeur  à  la  SapUnce.  Il  eut  quelque 
part  aux  boimes  grâces  dé  Benoît  XTV ,  qui  le  mit 
au  nombre  de  fes  Camériers  fecrets ,  &  qui  en  cette 
qualité  lui  fît  prendre  la  manuUtu  de  Prélat.  Comme 
il  avoit  quelque  facilité  pour  écrire  en  latin ,  il  fut  Êiit 
Secrétaire  poiu-  les  lettres  latines  :  c'efl  là  le  feul 
emploi'  qu'à  ait  exercé.  Il  s'en  acquitta  très-mal  au 
commencement  du  ponjificat  de  Clément  XIII  i  car 
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tomme  il  étoît  favorable  à  uii  certain  parti ,  îl  fit  deS 
réponfes  très-impertinentes  à  quelques  Evêques  de 
France ,  qui  avoient  écrit  à  ce  Pape  pour  le  féliciter 
de  fon  exaltation.  Ces  Prélats  s'en  plaignirent;  &C 
indigné  contre  la.conduite  de  ce  Secrétaire  indifcret , 
qui  avoit  fiu-pris  fa  religion  &  abufé  de  ft  confiance , 
ce  Pontife  en  fit  faire  des  excufes  à  ces  Evêques.  Le 
Prélat  Aymaldi  mourut  peu  de  temps  après,  fiir  la  fin 
de  1759.  ,  .   • 

Telle  efl  Thifloire  de  ce  perfbnnage ,  dont  U  rare 

.  mérite  devoit  le  conduire  à  de  grandes  chofes  ,  &  dont 

rélévation  forme  l'objet  des  vœux  les  plus  ardèns 

de  M.  le  Marquis ,  poiir  t honneur  du  Saint  Siège.  En 

effet,  voici  comment  s'exprime  M.  Caraccioli: 

lo^    Lettre   XLII,  a   M.   Aymaldi. 

PoKTEZ'VOVS  bien  ;  car  il  y  a  tout  â  PARIER 
que  fous  le  pontificat  J!un  S  gavant  (Benoît  XIV), 
votre  mériu  vous  conduira  â  de  grandes  chofes.  Je  le 
defire  bien  moins  pour  vous  &  pour  moi-même  que 
pour  l' HONNEUR  DU  SAINT  SiEGE.  (  Voyez- 
Lettre  41 ,  prem.  édit.  p.  23  3 .  ) 

Et  moi  je  foutiens  qu'il  Y  A  tout  a  parier 

que  l'Auteur  de  la  Vie  de  Ganganelli  efl  l'Auteur  de 
cette  Lettre  ;  car  il  fkudroit  être  bien  fevêche  pour 
ne  pas  convenir  que  cette  phrafe  ci-defTus  y  II  Y  A 
TOUT  A  PARIER  quefous  le  pontificat  Sun  Sçavant, 
votre  mériu ,  &c.  &  celle-ci  de  la  Vie  de  Ganganelli 
(/?.  49  y  prem.  édit.  )  ;lL  Y  AVOIT  TOUT  A  PARIER 
au  Conclave  de  ly^o  ,  qu  Aldovrandi  feroit  placé  fur  la 
Chaire  de  S.  Pierre  ,  font  de  la  même  pliune. 

Vous  voyez  bien,  M.  Caraccioli ,  que  voilà  deux 
paris  qui  ont  un  air  de  femille  bien  frappant. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  en  impofer  avec  plus 
d'art,  M,  le  Marquis  dit  qu'il  y  a  à  parier^  afin 
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que  ^  ce  pari  donnant  à  penfer  qiie  la  chofe  étoît  re- 
gardée comme  imiiianquable ,  on  ne  fut  pas  étonné 
dans  la  fuite  fi  l'événement  répondoit  à  la.  gageure 
de  Ganganelli  annonçant  le  chapeau  dès  1755  ;  ce 
qui  ne  permettroit  pas  d'imaginer  que  b  Lettre  ait 
été  feite  après  coiip. 

M.  Caraccioli  nous  dçnné  à  entendre  qu'il  y  a  à 
Rome  des  paris  pour  les  chapeaux  ^  comme  en  An- 
\gleterre  pour  la  guerre  &  la  paix,  &  les  combats 
de  coqs ,  ou  comme  aujoiurd'hui  à  la  Cour  de  France 
poiur  les  courfes  de  chevaux. 

M.  le  Marquis  eft  le  premier  homme  du  monde  en 
fait  de /tf m.  Nous  l'avons^  yu  parier  en  1740  poiu* 
le  Cardinal  Ald(y»randiy  &  en  17c  j  pour  Monfîgnor 
Aymaldi  :  nous,  allons  le  voir-  maintenant ,.  fous  la 
figure  d'un'  laquais  ^parier  encore  contre  tous  les  Car- 
dinaux à4a-fois  ^fortant  du  fcrutin,  &  leur  donnant 
le  démenti  fur  ce.  qu'ils  difoient  avoir  fait  un  Pape. 

/e  GAGERAI  TOUT  CE  QU'OM  FOUDRA^C^eik* 
à-dire, .y ^  PARIERAI  tout  ce  qfion  voudra.^  quù  cela 
nejli  pas  ,  attendu  que  lorfque  vous  vene^  de  faire  un 
Pape  X  'voiis  ne  manque[  j^amais  de  me  nommer  Emi^ 
nence  y  parce  qu  alors  vous  nétes  plus  â  vous-mémesu 
(Vie  de  Clém.  XIV,  p.  58  &  59.)  M.  le  Marquis, 
qui  excelle  dans  les  moralités ,  ajoute  :  On  difoit  Ut 
même  chofe  des  Apôtres  ,  quand  ils  reçurent  tEfprit^ 
faint  :.  QuiA  MUSTo  pleni  sunt  istu 

Pour  fentir  tout  ce  qu'a  de  piquant  4^  d'ingénieux 
ce  bon-mot  de  M.  le  Marquis,  il  feut  entendre  le 
mufio  pteni  dans  le  même  fens  que  les  Juifs.  Par  coi>- 
féquent  voilà  le  Sacré  Collège  préfenté  àl'iffue  du 
Conclave ,  comme  ayant  bu  un  coup  de  trop.  Et  c'efl 
dans  la  Vie  d^\\n  Pape  que  M.  le  Marquis,  fe  permet 
des  allufiôns-auffi.  indécentes  &  auflî  facrileges,puif- 
qii'elles  portent  fur  les  paroles  facrées  de  noslivrics 
idSvins  î  Afin  que  la  malignité  de  l'épigramme  n'é- 
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chappe  pas  aux  efprits  les  plus  obtus ,  il  a  bien  foîit 
de  faire  remarquer  (/?.  Sy y  ibid.)  <jue  ce  f croit  con^ 
tredirc  toutes  Us  HifioirtSy  que  d* avancer  quil  ri  y  a  ni 
cabales  ni  faHions  dans  Us  Conctaves» 

1 1*^.  Lettre  XUII  ,  a  Dom  G  *  *  ♦ ,  Prieur 
DE  LA  Chartreuse  de  Rome. 

Ici  rimpofture  n*eft  pas  difficile  à  prouver.  Ganga- 
nelli ,  du  Couvent  des  Saints  Apôtres  y  fitué  à  Rome  , 
écrit  à  un  Prieur  de  Chartreux  à  Rome ,  non  im  billet, 
non  une  lettre  de  quelques  lignes  fur  une  afiaire  pref- 
fée ,  mais  un  petit  traité  fur  la  conduite  que  les  Supé- 
rieurs doivent  tenir  envers  leurs  inférieurs  ;  traité  fiait 
«vec  foin,  travaillé  avec  art.  Eil-il  vraifemblable  que 
Ganganelli ,  enchaîné  par  état ,  tourmente  par  des  affai^ 
reSy  entraîné  par  U  umps  ,  ne  pouvant  difpofer  de  fes 
journées ,  comme  vous  lui  faites  dire  lui-même  dans  la 
Lettre  XVIII ,  au  Prélat  Cérati  (  tome  i  ,  prem.  édit. 
p.  c^S^y  &  comme  vous  le  rapportez  également  dans  • 
fe  Vie ,  fe  foit  amufé ,  pour  ménager  le  temps  dont  il 
étoit  il  avare ,  à  écrire  à  un  Prieur  de  Chartreux  qui 
ne  lui  difoit  mot  î  Efl-il  vraifemblable  que  lui ,  qui 
aimoit  tant  à  fe  promener  les  après^lînees  à  la  cam^ 
pagne  ou  dans  U  jardin  des  Capucins  (a)  y  lirait  pas 
réfervé  à  communiquer  fes  réflexions  fur  Us  Char-' 
/rezo:  lorfqu'une  promenade  à  faire  dans  leur  enclos^ 
le  conduiroit  dans  la  cellule  de  Dom  Prieur  ? 

Allons,  M. le  Marquis ,  la  main  fur  la  copfcience  ! 
Convenez  que  cette  Lettre  n'efl  pas  de  iGanganelli , 
mais  bien  plutôt  de  vous.  Infb-iiit  à  merveille  de 

(a)  Voye^  Lettre  xxxvii ,  au  R.  P.  Sîgifmond  deFerrare, 
Général  des  Capucins  :  Fbtre  jardin,  mtn  révérend . Père ^  eft 
toujours  une  de  mes  promenades  favorites  ,  t^c.  (  Tom.  i ,  p.  202  5 
prem.  cdit.  )  Ainu  jufqu'^a  jardin  des  Capucins  ,  tout  entre 
dans  les  Lettres  de  M.  Caracciolû 
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foutes  les  petites  momeries  des  Communautés  (où  Von 
ne  voit  que  vous  ;  car  c'eft  votre  manie  d'en  connoî- 
tre  tous  lés  us  &  coutiunes ,  comme  Tattefteront  tous 
ceux  qui  vous  connoiffent  ) ,  vous  avez  voulu ,  pour 
avoir  un  fujet  de  lettre,  differter  fur  quelque  point 
concernant  les  Chartreux ,  &  nous  choifir  pour  cela 
quelque  abus  qui  vous  déplaifoit  chez  eux. 

Dans  vos  Lettres  vous  vous  propofez  de  feire 
pafTer  en  revue  les  principaux  Ordres  Religieux  ;  il 
iklloit  bien  auffi  que  les  Chartreux  vinffent  à  leiu"  tour; 
.  Dans  votre  féjour  à  Rome  vous  aurez  vu  quel-^ 
ques  Chartreux.  Français,  dont  la  régularité  n'aura  pu 
s'accommoder  de  l'ufage  de  la  mcridienru  ;  vous  au- 
tez ,  dans  l'enfantement  des  \j^Va^s ,  fkifi  avidement 
ce  trait ,  comme  im  fujet  qui  pourroit  vous  fervir^ 
.  &  voilà  votre  féconde  Lettre  au  Prieur  des  Char- 
treux. Eft- il  naturel  dé  éroire  qu'un  Religieux  de 
cet  Ordre ,  qu'on  fait  Supérieur  ,  'n'ait  pas  eu  le. 
temp§,  dans  les  grades  fiibaltemes  ^  de  s'apprivoifet 
avec  l'idée  ik  la  méridienne  ,  &  que  ce  Charfireùx 
attende  à  être  Prieur  pour  fe  fcândalifer  d'une  cou- 
tume auffi  innocente?  Direz -vous. que  c'étoit  un 
étranger  ?  Ah  !  cémt  un  étranger.  J'entends  ce  que 
vous  voulez  dire.  C'eft  peut-être  quelque  Fratnçais 
de  votre  connoiffance  ^  circonflance  dont  vous  aurez 
tiré  encore  im  grand  parti.  Je  foupçonne  qu'il  y  a  là 
du  manège  ;  car  ce  Dom  G  ***,•  dont  vous  ne  voulez 
pas  dire  le  nom ,  je  ne  fçais  pourquoi ,  m'a  l'air  dé 
quelque  perfonnage  romanefque,  imaginé  (a)  pour 
avoir  matière  à  une  Lettre. 

1 2^.  Quelle  idée  que  celle  de  votre  Lettre  LFIIT^ 
m  Gonfalonier  de  Saint-Marin ,  &  ce  ,  pour  avoir 

{a)  On  verra  plus  bas ,  d'après  une  déco\iverte  que  je  viens 
A  faire,  que  mon  foupçon  fur  ce  Dom  G  **  *  étoit  biei^ 
foxàé. 
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le  plaifîr  décrire  fur  la  flatterie  qui  règne  dans  les 
Cours  ! 

Quand  vous  avez  voulu ,  M.  le  Marquis ,  parler 
peinture  j  vous  avez  trouvé  \m  peintre  fous  votre 
main ,  avec  qui  vous  avez  pu ,  avec  vraifemblance, 
mettre  Ganganelli  en  correfpondance  :  mais  quand 
vous  avez  eu  envie  de  babiller  fur  les  Souverains  , 
il  ne  vous  a  pas  été  fi  facile  de  trouver  un  Sou- 
verain à  qui  wnReUgieux  pût  écrire  fans  feçon.  Vous 
avez  fenti  la  difficulté.  Poiu*  vous  en  tirer ,  vous 
avez  eu  recours  au  Gopfalonier  de  Saint  -  Marin  , 
vrai  Bourguemefbre  à  la  tête  de  fept  villages.  Pour 
adapter  le  perfonnage  au  plan  de  la  Lettre,  vous 
voulez  abfolument  en  faire  un  Souverain  ,  quoiqu'en 
petit.  Du  ton  dont  vous  parlez,  pn  croifoit  qu'en 
lui  feul  réfide  la  plénitude  du  pouvoir.  Rien  de  plus 
feux  ;  car  il  y  a  deux  Gonfaloniers.  D'ailleurs  ce  ^ 
gouvernement  efl  ariflocratique.:  cette  petite  Répu- 
blique choifit  elle-même  fes  Magiffcrats.  Malgré  cela  , 
vous  nous  donnez  le  Gonfàlonier  pour  U  petit  Souvt^ 
rain  £un  trh^petit  Etat.  Comment  Ganganelli ,  de- 
puis long-temps  vivant  à  Rome ,  qui  a  Saint-^Marin 
fous  fà  proteâion,  pouvoit-^il  ignorer ,  fi  près  d'elle, 
ce  que  c'étoit  que  le  Gonfelonier  ?  Ù  n'a  donc  pu 
écrire  de  pareilles  platitudes  ;  &  par  conféquent  ce 
n'efl  pas  lui  qui  a  fait  cette  Lettre. 

On  y  lit  que  l'on  ne  connoît  pas  les  Sfcardes  à 
Saint-'Marin.  Ganganelli  ne  fçavoit  donc  pas ,  lui  fi 
habile  en  hiftoire ,  qu'en  1739  le  Pape  fiit  obligé 
d'envoyer  un  Légat,  pour  appaifer  les  diflentions  qui 
s'étoient  élevées  entre  les  Chefs  qui  gouvernoient 
cette  petite  République.  Et  comme  cette  Lettre  efl 
placée  avec  celles  qui  font  de  175^4,  il  n'y  avoit 
que  quinze  ans  que  ces  querelles  avoient  eu  lieu 
Ainfi  ce  n'étoit  pas  un  événement  dont  les  Italiert. 
dévoient  avoir  perdu  la  mémoire.  Vous  avez  ctt 
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rind'peur  qu'omi'allâtrappeller  cette  époque,  pour 
rappfochier  de  votre  compliment  fiir  la  quiétudt 
dont  on  jouit  à  Saint^Marin  ;  car  vous  n'avez  pas 
voulu  dater  cette  Lettre. 

A  cette  petite  finefle  vous  en  joignez  une  autre  , 
celle  de  Êiire  de  Ganganelli  un  camarade  de  collège  diL 
Gonfklonier  '(  Tome  i  ,  prem.  édit.p.  ao/.  ),  pour  au- 
torifer  le  ton  léger  avec  lequel  vous  Te  traitez.  Peut- 
on  imaginer  qu'à  un  homme  revêtu  d'une  Souverai- 
neté quelconque ,  un  particulier ,  un  Religieux ,  un 
roturier  ,  riiême  après  avoir  été  au  collège  enfemhle  , 
dife  un  adieu  tout  fec  à  la  fin  d'ime  Lettre  ?  Que  di- 
roit-on  même  d'im  Patriarche  de  Venife  qui ,  après 
avoir  donné  au  collège  vingt  coups  de  porte-feuille  au 
fils  d'un  Noble  ^  en  écrivant  à  ce  camarade ,  devenu 
Doge  y  finiroit  fa  lettre  par  un  adieu  des  plus  cava- 
liers ?  Le  ton  de  cette  lettre  n'annonceroit  qu'un  po- 
liffon  mal  élevé.  Or,  comme  Ganganelli  ni  le  Gon- 
felonier  ne  peuvent  mériter  cette  epithete ,  la  Lettre 
eft  apociyphe. 

Avec  im  peu  de  taft ,  il  eft  aifé  de  fenth-  que 
l'envie  de  faire  deux  ou  trois  pointes ,  telles  que 
l'allufion  du  cujvs  regni  non  ejl  finis  y  parce  que  le 
Gotifàlonier  change  tous  les  fix  mois  ;  &  celle  de  la 
Lettre  aujp  longue  que  vos  Etats  y  vous  a  feit  facrifier 
la  vérité  à  la  demangeaifon  de  donner  quelques  plai^ 
fanteries  (  affez  fades  ;  ,  pour  fournir  à  vos  leûeurs 
l'occafion  de  dire  :  Ah ,  que  cefi  joli  l 

ij^.   Lettre  LXII  y  À   l'Abbé  Lamy, 

Vous  n'ignorez  pas ,  Mpnfîeur  le  Marquis ,  lliif^ 
toire  du  Vicaire  Savoyard  Voiis  fçayez  que  tout  le 
monde  y  a  reconnu ,  dans  un  des  perfonnages ,  celle 
du  célèbre  Ecrivain  qui  s'efl  peint  lui-même  fous 
une  figure  emblématique.  Seroit-ce  vme  opinion  Iw^ 
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fardée  de  croire  que  le  jeune  Ganganelfi  qui  {Tome  f, 
p.  ^08.  )  fait  des  vers  éUff^qms  pour  honorer  la  mé- 
gloire  d'im  écolier  de  lès  amis ,  &  qui  ,  fe  rendant 
juftice  fur  k$  vers  fimebres  ,  dès  ce  moment  rtofa 
plus  verjîfier  ;  de  croire  ,  dis-je  ,  que  ce  jmne  Gan- 
ganeUi  eÔ  le  jeune  Caraccioli  ?  Gens  qui  fe  connoif*- 
fent  en  allégories  ,-  m'ont  foutenu  que  c'eft  vous  qui 
êtes  caché  fous  ce  voile ,  parce  que  précifément , 
dans  la  multiplicité  d'Ouvrages  dont  vous  avez  en- 
richi notre  littérature ,  nous  n'avons  jamais  vu  de 
vos  vers  :  tant  il  eft  vrai  qu'on  prend  quelquefois  au 
collège  d'excellentes  réfolutions  !  Vous  y  prîtes  celle 
de  ne  vous  adonner  qu'à  la  profe  ,  &  vous  nous 
$vez  tenu  parole. 

14^.  La  Lettre  LXVl^  au  Cardinal  Querini^  a  pour 
fondement  une  fuppofition^  fi  révoltante ,  qu'il  eft 
plus  fmiple  de  foulcrire  à  la  feuffeté  de  cette  Lettre, 
que  de  fe  perfuader  que  le  Cardinal  Querini  &  Gan- 
ganelli  aient  confenti  à  donner  entre  eux  deux  une 
farce  du  dernier  comique. 

.  Dans  cette  Lettre ,  celui-ci  efl  fuppofé  répondre 
à  l'autre ,  qui  lui  avôit  demandé  comment  on  doit 
étudier  &  enfeigrur  la  théologie.  (Tome  i ,  prem.  édit. 
pages  3 18  &  3 19.  )  N'efl-ce  pas  là  exaûement  Gros-^ 
Jean  qui  enfeigne  fon  Curé? 

En  tSi^t ,  peùt-on  férieufement  s'imaginer  que  le  ' 
Cardinal  Querini  ^  un  des  hopimes.les  pliis  énidits  de 
notre  fiecle ,  ait  pu  demander  à  Ganganelli'  (  qui  cer- 
tainement alors  ne  jouifToit  d'aucime  réputation  dans 
l'Europe  fçavante ,  que  Querini  avoit  parcourue ,  & 
avec  laquelle  il  âvoit  convetfé)  à  Ganganelli,  dont  le 
nom  ne  fe  trouve  point. parmi  ceux  dont  le  doue 
Bénédi'âin  avoit  recherché  le  commerce  &  les  lumiè- 
res (comme  il  eft  aifé  de  le:  voir  dans  la  relation  défis 
voyages  donnée  par  lui-même  )^  ait  pu  demander  à  ce 
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Ganganellî,  quoi  ?.Son  avis  fur  un  cas  de  confcîence? 
Les  Prélats  les  plus  habiles  confultent  fur  un  point 
auili  délicat.  Son  fentiment  fur  un  Ouvrage  traduit 
d'une  langue  que  poffédoit  Gianganelli,  6c  que  ne; 
pofTédoit  pas  Querini  ?  Un  Sçavant  ne  fçait  pas  tou- 
tes les  la^;igues.  Ce  qu'il  penlbit  fur  l'antiquité  d'un 
manufcrit  prefquè  indéchiffrable?  L'homme  le  plus 
verlé  djans  hpaléographU,  fçait  que  plus  il  y  a  d'yeux 
perlpicaces  réunis  liu*  un  vieux  manufcrit ,  &  plus 
on  peut  en  porter  un  jugement  folide.  Son  opinion 
fur  une  ftati\e ,  fur  une  médaille  qu'on  venoit  de  dé- 
terrer dans  im  endroit  oîi  le  Cardinal  ne  pouvoit  fe 
tranfporter ,  &  oîi  fe  trouvoit  Ganganelli  ?  L'Anti- 
quaire ,  en  attendant  qu'il  voie  ,  eft  curieux  de  quet 
tionner  des  témoins  oculaires.  Non ,  ce  n'eft  rien  de 
tout  cela.  Que  demande  donc  ce  Cardinal  à  Gan- 
ganelli }  La  manière  J^ étudier  &  d'enfeigner  la  thiolo^ 
gie.  On  raconte  du  fçavant  Huu  ,  Evêque  d'Avran- 
ches ,  que  {es  diocéfains ,  ennuyés  de  ne  pouvoir  lui 
parler,  parce  qu'on  leur  répondoit  toujours  ,  Afo/r- 
feigneur  étudie  ,  difoient  :  Nous  avons  donc  un  Evêque 
qui  na  pas  encore  fait  fes  études  ?  A  la  demande  in- 
ïblite  de  Querini  a  Ganganelli ,  Enfeigne^  -  nioi ,  je 
voies  prie  y  Père  Ganganelli  j  la  manière  J! étudier  la 
thcologu  y,  on  pourroit  s'écrier  :  Quoi  !  Querini  eft 
fait  Evêque  (  car  il  l'étoit  alors  de  Brefcia^ ,  &  il  ne 
fçait  pas  encore  fa  théologie  ,  puifqu'il  demande  la 
manière  de  l'étudier  !'Et  quand  prie-t-il  de  lui  rendre 
ce  petit  fervice  ?  A  l'âge  de  foixante-treize  ans  (  car 
il  etoit  né  en  1680  ;  la  Lettre  de  Ganganelli  eft  du 
31  Mai  175 3)-  Quand  penfe-t-il  fçrieufement  àfça- 
voir  la  manière  d'étudier  la  théologie  ?  Deux  ans 
avant  fa  mort  (  car  il  mourut  en  175  5  ,  à  foixante- 
qùinze  ans  )•  Alors  il  avoit  parcouru  toute  l'Europe  ; 
il  s'étoit  entretenu  avec  les  Newton ,  les  Montfaucon  , 
les  B a/nage j  les  Leclerc ,  les  Burnet^U^  Papebrock^ 
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les  Fènilon  ;  il  avoit  vu  à  Paris  tout  ce  que  îes 
Maifons  Régulières  &  Séculières  renfermoient  de 
Sçavans  dans  tous  les  genres  ;  il  avoit  la  tête  meublée 
.  de  toutes  les  connoiffances  que  peut  réunir  un  mortel 
dans  fon  cerveau  ;  au  défaut  de  connoiiTances  acqui- 
fe$ ,  il  avoit  la  bibliothèque  la  plus  nombreufe  ;  il 
étoit  prépofé  à  celle  du  Vatican.  Eh  bien  !  ce  même 
Queriniy  dans  tous  fes  voyages,  dans  toutes  fes  con- 
verlations  avet  les  Théologiens  les  plus  confommés , 
parmi  les  Sçavans  qu'il  avoit  vifités  exprès  pour  par* 
ticijper  à  leur  érudition,  avoit.  oublié  (qui  le  croi- 
roit  î  )  de  leur  demander  la  manière  d'étudier  &  J^cnfei- 
gner  la  thiplogie.  Parmi  tous  les  livres  du  Vatican  & 
ceux  qui  lui  appartenoient,  il  ne  trouve  pas  {en  ly^j) 
dans  le  dix-huit^eme  fîede  ,  où  l'on  a  écrit  fur  tout, 
&  épuifé  les  matières ,  il  ne  trouve  pas  un  Ouvrage 
cui  puiffe  lui  apprendre  la  manière  d'étudier  &  J^cn- 
feigner  la  théologie  !  &  voilà  pourquoi  il  confulte 
alors  Ganganelli !  O  aldtudo !  ô  profondeur!  Mais  ime 
autre  profondeur  ,  c'eft  que  fon  maître  en  théologie 
lui  apprend  (au  Cardinal  Qturiniy  à  Fâgé  de  foixan- 
te-treize  ans)  qu'il  n'y  a  eu  autrefois  qu'xme  feule 
efpece  de  théologie ,  &  qiu  cétoit  ce  qu'on  appelle 
pofitive  ^Prem.  édit.  p.  319.)^  ^^^  ^^^  ^^^  élevé 
ne  s'avisât  pas  de  prendre,  en  dépit  de  toutes  les  no-' 
lions  ,  la  pojitive  pour  la  géométrie,  tnfiiite  il  lui  ap-- 
prend  l'époque  du  règne  des  tnthymêmes  &  des  fyllo* 
gifmes  :  il  lui  feit  connoître  Thomas  &  Scoty  fans  ou- 
blier de  donner  à  chacun  d'eux  leur  épithete  ^Ange 
de  t école  ^  de  Docteur  fubtil  (  p.  3 10.  ).  Cétoit  tou- 
jours bon  à  fçavoir.,11  affigne  l'origine  de  \à /cholafii" 
que  y  &  l'étymologie  de  ce  nom  {p.  32/.  )  ,  afin  que 
Querini  ne  s  imaginât  pas  que  hipofitive  &  lafcholafii^ 
que  étoient  la  même  fcience  :  puis  il  trace  la  manière 
dont  le  Cardinal  pourra  fe  fervir  pour  établir ,  par 
exemple,  la  vérité  du  myfiere  de  V Incarnation^  parce 
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ijù'appanemm^it  à  l'Abbaye  des  Béhédiûins  de  vT/o- 
wiccj  où  Querini  avoir  fait  fes  premières  études  ec- 
cléfiailîqiies ,  on  avôit  oublié  de  lui  faire' voir yj/x 
Traité dtl' Incarnation ^HmXé  iqui  fe  donne  rarement 
{page  324.  )•  Enfin  il  finit  par  déclarer  que  la  plus 
excellente  manie;re  d'étudier  la  Religion ,  eft  Je  beau- 
coup fc  familiarifer  avec  les  Ecrivains  f acres  ^  avec  Us 
Conciles  &  les  Pères  (^.  SJ^O*  manière  qu'ignoroit 
le  Cardinal  Querini.  Quelle  profondeur  de  vues  &c 
d'énidition  dans  ce  plan  toilt  neuf  d'études  théolo- 
giqiies  1 

Or ,  raillerie  à  part ,  Monfîeur  le  Marquis ,  d'a- 
près cet  expofé,  oh  le  ridicule  fait  jaillir  la  vérité, 
quel  efl  l'homme  aflez  fiupide  pour  croire  ,  fur 
votre  parole ,  à  la  pôffibilité  de  cette  Lettre  de  Gan- 
ganelli  au  Cardinal  Querini  ?  Vous  avez  vous-même 
tellement  fenti  que  cette  invraifemblance  choqueroit 
les  idées  les  plus  '  commîmes ,  que  pour  la  diffiper 
de  votre  mieux ,  vous  avez  eu  l'attention  de  feire 
remarquer  par  Ganganelli ,  au  commencement  &  à 
la  fin  de  cette  Lettre ,  qu'on  hxifait  trop  X honneur  ; 
que  ce  Cardinal  a  trop  bonne  opinion  de  (esfoibles 
lumières  ,  quand  il  ne  dédaigne  pas  de  le  coniiilter , 
&c.  (/F. y 8.^  &  qu'il  feut  Vexcufer  fur  fa  témérité, 
qui  ne  fcroit  pas  pardonnuble  ,  fi  VEmirunce  ne  lui 
avoit  ordonné  de  dire  fon  avis  (p.  339.).  Et  ce  font 
précifément  toutes  ces  précautions  deflinées  à  jeter 
de  la  pouffiere  aux  yeux,  qui  ont  contribué  à  les 
deffiUer  ;  car  voulez-vous  que  je  vous  dife ,  Monfieur 
le  Marquis ,  pourquoi  vous  avez  fait  cette  Lettre  à 
Querini?  C'efl  pour  nous  donner  une  idée  de  cette 
théologie  femeufe  que  vos  Meflîeurs  préparent  fous  le 
nom  de  Ganganelli ,  &  que  vous  nous  avez  annon- 
cée <:omme  devant  avoir  l'Abbé  Fabry  pour  Editeur. 
Il  falloit  preffentir  le  goût  du  public ,  &  le  préparer 
adroitement  à  croire  de  Ganganelli  cette  théologie , 
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dont  le  canevas ,  tracé  par  Querini ,  &  exécuté  par 
un  Cardinal  non  moins  érudit,  de  voit  être  accueilÛ 
comme  un  morceau  achevé.  Qu'il  eft  délié ,  ce  M.  Ca- 
raccioli  !  Il  ne  nous  a  iallu ,  poiu"  le  deviner ,  que 
cette  phrafe  (^p.  237.),  Théologie  qui  deviendroit  tenr 
feignemcnt  ptrpitiul  des  dioufes  ,  6*  quifcroit  sûrement 
adoptée  par  plujieurs  Evéques.  C'eft  là  que  certaines 
gens  de  votre  connoiffance  vifent  depuis  long-temps, 
mais  heureufement  fans  fuccès  jufqu'ici. 

Si  cette  théologie  eft  orthodoxe,  pourquoi  ne fe^ 
roit-elle  pas  adoptée  par  tous  les  jEvêques  .\  Il  feut 
que  celle  que  vous  nous  promettez  foit  on  peu  fuf- 
peâe  ;  car  je  vous  préviens  que  plujieurs  Evêques^ 
en  grand  nombre ,  font  fur  leurs  gardes. 

Vous  excellez ,  Monfieur  le  Marquis ,  dans  Part 
des  combinaifons  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  talent  de 
vous  cacher  de  manière  à  être  invifïble  :  car,  i®.  fiir 
un  certain  article  ,  au  fécond  alinéa  (p.  328.), 
la  touu-puijjance  de  la  grâce  fert  à  vous  faire  entre- 
voir. Aufïi  ne  manquez-vous  jamais  de  toucher  cette 
.corde,  mais  légèrement.  2^.  Votre  attention  à  infif- 
ter  (  p,  323.  )  fiu-  ce  que  ceux  qui  profejfent  (k  théo- 
logie) ne  prennent  pas  BE  SIMPLES  OPINIONS  pour 
dt's  articles  defoi^ic  votre  exhortation  à  l'Eminence 
d'être  bien  attentive  à  nommer  des  Théologiens  mode-' 
rés  (p.  337.),  font  autant  de  petits  traits  femés  fine- 
ment ça  &  là,  qui  ont  répandu  un  jour  lumineux 
fur  la  paternité  de  cette  Lettre. 

Vous  m'avez  fait  rire  avec  vos  Théologjiens  modé^ 
rés'  que  vous  prefTez  le  CarcUnal  Querini  d'employer, 
n  paroît  que  vous  n'avez  pas-  la  moindre,  idée  du 
caraftere  des  perfonftages  que  vous  introduifez  fur 
la  fcene.  Quoi  !  vous  prêchez  la  modération  au  Car- 
dinal Querini  ,  Itii  qui  ,  dégagé  de  tout  efprit  de 
parti ,  fçut ,  dans  fes  controvenes  ,  fe  faire  révérer 
même  des  Protejlans!  Voilà  encore  une  infigne  bévue , 


qui  apprend  le  nom  du  mal-adroh  qiiî  Ta  commîfe. 

Nori-feulement  le  petit  vernie  d'hétérodoxie  qiie 
vous  répandez  fans  paroître  y  toucher ,  fait  que  le 
voile  qui  cache  M.  le  Marquis,  n'eft  qu'une  gaze  trani^ 
parente  ;  mais  même  le  ton  badin  qui  caraftérife  fa 
manière ,  ne  peut  laifTer  de  doute  fur  TAuteiu:  du  per- 
fifflage  :  car  pour  motiver  le  reproche  que  vous  feites 
à  ceux  qui  veulent  tout  expliquer  dans  la*  Religion , 
&  ne  fçavent  pas  s^ arrêter ,  vous  prétendez  (/.  J29.  ) 
que  S.  Paul  profcrit  tous  les  fermons  fur  U^  ciel^ 
parce  qu'il  enfeigne  qiu  Vœil  ri  a  point  vu ,  que  /'o- 
rcille  n* appoint  entendu  ce  que  Dieu  communique  à  fes  ' 
Saints.  Vous  ajoutez  :  Quelques  Théologiens  nous  font 
une  defcription  du  paradis  ,  comme  S^ILS  Y  AV OIENT. 
ÉTÉ.  Que  le  fel  qui  afTaifbnne  cette  épigramme  efl 
piquant  !  Qu'elle  turlupine  avec  efprit  les  Curés  de 
campagne  ,  qui  drefTent  en  chaire  des  cartes  topo- 
graphiques du  paradis  l  Qu'elle  èfl  bien  placée  dans 
unedifîertation  fur  \à théologie ,  adrefTée  au  Cardinal 
Querini  ^  Aont  l'âge  &  la  dignité  avoient  befoin  d'ê- 
tre égayés  !  Heureufement  vous  ne  parlez  que  de 
ceux  qui  donnent  des  tableaux  pittorefques  du  para- 
dis,  comme  s^ils  y  avoient  été  RÉELLEMENT  :  par  ce 
moyen  5.  Jean ,  qui ,  dans  fon  Àpocalypfe ,  nous 
en  parle  comme  VLy  ayant  été  QifEN  esprit  ,  ne 
fe  trouve  pas  foiis  la  coupelle  de  M.  le  Marquis. 

Autre  preuve  qui  vient  à  l'appui  de  la  fàufTeté  de 
ces  Lettres  ;  ime  contradiftion  grofîîere  dans  laquelle  / 
vous  faites  tomber  Ganganelli.  Sa  maxime  efl  (3id. 
P'33'*)  i^  ^  ^^^  ^  -D/e//  ejl  Ji  terrible  &  fi  faïnt, 
quon  ne  doit  pas  le  faire  fervir  à  des  jeux  dH efprit. 
On  va  voir  comment  Ganganelli  refpefte  les  prin- 
cipes qu'il  établit  lui-même.  Qu'on  prenne  la  Let- 
tre XC  (T.  2 ,  prem.  édit.  p.  54.  ) ,  oîi  il  efl'quefliori 
du  Père  Richini ,  qiie  Benoît  XIV  ne  put  faire  élire 
Général  des  Dominicains.  Voici  ce  que  nous  apprend 
le  prétendu  Ganganelli  :  ^  * 
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ij€  Pape  a  "bien  pris  la  chofi  ;  &  comme  UsUn  alloU 
tout  en  rifint  >  il  a  dit  que  S^.  Thirefe  ayant  dwianie 
à  notre  Seigneur  pourquoi  un  Carme  quil  lui  avoit  rérélé 
devoir  être  Général ^  ne  rétoit  pas,  il  lui  avoit  répondu: 
Je  le  r  ou  lois  bien  i  mais  les  Moines  ne 
L^ONT  PAS  VOULU.  Il  nefi  donc,  pas  étonnant ,  a 
ajouté  le  Saint  Père  yji  la  volonté  de  iON  FlCAlKE 
na  pas  eu  fon  effet. 

,  Voilà  donc  notre  Seigneur  badinant  ^vec  S^^.  Thi- 
refe ,  &  tournant  les  Moines  en  ridicule.  Certaine- 
ment cette  réflexion  eft  iin  jeu  Xefprit ,  &  le  nom 
de  notre  Seigneur  eft  le  faint  nom  de  Dieu:  ainfi 
voilà  Ganganelli  qui  feit  fervir  le  nom  de  Dieu  à  un 
jeu  d*efprit.  Que  penfez-vous  de  cette  contradiction  ? 
Elle  eft  d'autant  plus  choquante ,  que  c*eft  un  moin- 
dre mal  àiergour  dans  les  écoles  fur  le  nom  de  Dieu, 
en  le  rendant  le  fujet  de  contejiations  Jyllogijliqms 
(P*  33^0'"?^^^  conteftations  refpeûueufes ,  que  de 
le  permettre  de  froides  facéties  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vénérable  dans  la  Religion.  Qui  croira  Ganga- 
nelli capable  de  les  avoir  écrites  ?  N'eft-il  pas  vifi- 
ble  qu'on  doit  les  imputer  à  la  plume  de  M.  Carac 
cioli  y  qui ,  dans  tous  fes  Ouvrages ,  a  la  manie  de 
recueillir  les  petites  hiftoires  de  la  Cour  de  Rome , 
afin  que  ^  tout  en  moralifant ,  il  ait  occafton  de  plal^ 
fenter  (  toujours  avec  efprit  )  ? 

Qu'il  me  pehnette  cependant  de  lui  faire  obfer- 
ver  que'le  refpeâ  pour  la  Religion  devoit  l'engager 
à  retrancher  de  cette  Lettre  l'anecdote  bouffonne  qu'il 
y  raconte ,  parce  que  la  mettre  fur  le  compte  d'un 
nomme  Pape  alors ,  &  la  feire  répéter  par  lui  autre 
devenu  Pape  enfuite ,  c'eft  fournir  matière  à  la  ma- 
lignité des  impies  ,  qui  j  dans  le  iîecle  où  nous  fom- 
mes  ,  tournent  en  dérifion  les  objets  même  les  plus 
iacrés. 

J'ai  démontré  ci-defTus  qu'il  y  a  ime  très-forte 

inyraifemblance 
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invraifemblance  que  Ganganelli  (ê  foit  avifë  de  ptf^ 
cher  la  modération  théologique  au  Cardinal  Querini , 
connu  pour  avoir  été  le  plus  doux  &t  le  plus  pad- 
fiquedes  mortels  :  par  une  fuite  de  cette  même  gau- 
cherie >  qui  porte  à  cette  Lettre  un  coup  mortel  >  vous 
faites  9  Monteur  le  Marquis  »  enfeigner  par  Ganganelli 
à  ce  Cardinal  le  tolérantifme.  (p.  335.^ 

Comme  tout  votre  recueil  épiftolaire  eft  faupoudré 
deipetites  expreffions  confacrées  par  les  fages  moder- 
nes,  dont  vous  afièâez  d'attaquer  extérieurement  les 
dogmes,  &  dont  cependant  vous  empruntez  les  termes 
facr^nentels ,  j'ofe  vous  déncMicer  conune  jouant  le 
rôle  d'un  fàux-frere,  émiflaire  déguifé;  &  vous  ne 
feriez  pas  le  premier  qui ,  de  nos  jours ,  eût  Êdt  ce 
perfonnage^  Que  voulez-vous  dire  avec  votre  toUranu 
évangélique  ?(  Ibidem.  )  Ânalyfons  ime  bonne  fois  ces 
termes  que  vous  employez  avec  tant  de  complai- 
fance.  Que  lignifient  ces  expreflions  ?  Elles  ne  peu* 
vent  avoir  que  deux  fens.  Prétendez-vous  que  l'E^ 
vai^ile  pennet  de  tolérer  les  erreurs  des  hérétiques  ^ 
ou  leurs  perfonnes  ?  Si  en  prêchant  la  tolérance  évan'- 
gélique,  Ganganelli  l'entend  dans  le  premier  ïens,  il 
attaque  le  dogme  enfeigné  par  l'Ecriture  ;  s'il  l'en- 
tend dans  le  fécond ,  1  accufation  que ,  dans  cette 
Lettre  ^  dans  les  autres,  il  intente  contre  le  Clergé 
&  les  Théologiens  intolérans  ^  a  pour  fondement  la 
feufleté  la  plus  infigne. 

La  tolérance ,  quant  aux  erreurs  des  ennemis  de  la 
Foi ,  eft  profcrite  hautement  dans  l'Evangile  :  on  ne 
peut  douter  de  cette  vérité.  Quant  aux  perfonnes  , 
î'efprit  de  Jefus-Chrifi ^  fans  doute,  eft  paix  &  cha-- 
ritL  Mais  les  Théologiens  avoués  du  Clergé  enfei- 
gnènt-ils  qu'il  faille  vexer  les  hérétiques  dans  leurs 
perfonnes  ?  Donc  la  tolérance  prêchée  par  Ganga- 
nelli, comme  autorifée  par  l^vangile,  eftime  hé- 
réile ,  s'il  entend  parler. des  erreurs ^  &  ^ne  calom^ 
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lue  ^  s^n  etttend  parler  ètspcrfonms.  Voudroit-il  dut 
que  l'Evangile  autorife  \à>JoUranu  quant  à  Tétalde 
cUaym  &  kVordre  facial?  Mais Ganganelli ,  qui devott 
içavoir  le  droit  public ,  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
tolérance ,  prife  fous  cette  acception,  eft  la  toUranu 
civile  9  qui  ne  dépend  ^pas  du  Clergé ,  maïs  des  Sou- 
verains ,  qui  peuvent  acaieillir  dans  leurs  Etats  ou  en 
rejeter  l'exercice  d'une  Religion  anti-catholique.  Si 
donc  il  vouloit  prêcher  la  tolérance  ciyiUj,^  comme  con- 
forme à  l'efprit  évangélique ,  c'étoit  une  ineptie  que 
d'aller  la  prêcher  aux  Théologiens  du  Cardinal  Que- 
rini,  puisqu'elle  ne  dépendoit  pas  d'eux  :•  c'étoit  à 
quelque  Souverain  que  Ganganelli  devoit  enfeigner 
cette  doûrine.  Il  eft  donc  évident  qu'il  n'y  a  que 
ces  trois  afpeâs  fous  lefquels  là  tolérance  évangélique 
puifle  être  envifagée.  Or ,  de  quelque  manière  qu'on 
la  prenne ,  Ganganelli  a  avancé  ou  ime  héréfiè ,  oii 
une  calomnie  9  ou  une  ineptie.^ Donc  il  y  a  mUle 
ndfons  de  croire  &.d'aflurer  que  ce  n'eft  pas  lui  qtii 
a  feit  cette  Xettre^  &  confequemment  toutes  les 
autres  oii  la  tolérance  évangjiliqiu  eft  reflaflee. 

Quel  eft  donc  l'Auteur  de  cette  Lettre  ?  Vous, 
Monfîeur  le  Marqpis;  oui,  vous.  Je  puis  vous  en 
donner  une  preuve  fans  réplique  ;  c'eft  que  les  phi- 
lofophes ,  qui  n'ont  pas  pri^  plus  que  moi  le  change 
fur  la  ^rication  des  Lettres ,  n'ont  pas  embouché 
la  trompette  pour  bucciner  cet  Ouvrage.  Si  vous  en 
doutez,  allez  leur  Êiire  vo{re  falamalec,  &  vous 
verrez. .  •  •  Voilà  ce  que  c'eft  d'avoir  voulu ,  quoi- 
qu'en  Êdfant  parade  des  termes  de  leur  évangile 
(pour  conferver  quelque  intelligence  dans  le  camp 
que  vous  vouliez  donner  pour  ennemi)  ,.  voilà  ce 
oue  c'eft  de  faire  même  le  femblant  de  l'attaqua*. 
Qu'avez-vous  donc  gagné  avec  votre  zèle  pour  la 
tolérance  évangélique  ?  Rien  du  tout  que  des  défagré- 
MBos.  La  philpfoj^e  ne  vous  a  tenu  aucun  compte 
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de  votre  tolÀrantîfine ,  &  le  Clergé  vous  a  fçu  &ff 
mauvais  gré  de  votre  tolérantifme.  Tel  eft  le  fort 
de  tous  ces  demi-penfeurs  qui ,  ne  voulant  pas  en- 
feigner  à  découvert  le  philofophifoie  moderne ,  & 
qui  cependant  defirant  mettre  fur  leurs  écrits  luie 
petite  couclje  de  cette  modération  que  nos  fages  ont 
tant  préconîfée ,  rembourrent  leurs  Ouvrages  fur  la 
Religion,  de  force  toliranct  èvangUiqm ^  lans  trop 
entendre  ce  qu'ils  veulent  nous  dn^.  De  cette  uni- 
formité de  langage  fur  la  différence  des  fentimens  , 
qu'arrive-t-il  ?  De  chaque  côté  ils  entendent  im 
Ntfdo  vos.  Voilà  en  deux  mots  votre  hiftoire ,  & 
celle  des  efprits-forts  mitigés ,  petits  philofophes  non 
réalifics  ^  mais  nominaux. 

if.  ht  Lutn  LXFII,  à  M.  h  Cornu  de  B'ulk  i 
Êite  pour  parler  du  Capitole ,  eft  une  des  bonnes 
idées  de  M.  le  Marquis.  Comment ,  en  effet ,  écrire 
de  Rome  ^  fans  parler  du  Capitole  ?  C'eft  bien  dom- 
mage que  du  temps  de  Ganganelli  la  célèbre  Corilla 
Olympia  nVait  pas  été  couronnée  !  Vous  n'auriez 
pas  manqué  de  tirer  parti  de  cet  événement  :  vous 
auriez ,  à  ce  fujet ,  parlé  de  l'immortel  Pétrarque ,  lin^ 
de  ceux  ^  en  petit  nombre ,  qui  ont  partagé  le  même 
honneur.  Que  de  chofes  charmantes  à  dire  fur  ce  Pé^ 
trarqmiCk  nom  eût  amené  peut-être  quelques, 
penfées  pleines  d'aménité  fur  la  tendre  Laurt  ;  &  puis 
de  là  nou^  aurions  été  conduits  fur  les  bords  en- 
chantés de  là  fontaine  de  Vaucluft ,  que  M.  le  Mar- 
quis'nous  eût  invités  à  aller  vifîter  un  Pétrarque  i. 
L  main  (a).  Que  fçais-je  ce  qu'il  n'eût  pas  répandu 
de  grâces  fur  ce  morceau  !  Je  ferois:  prefque  tàoi-^ 

{a)  Ceci  fait  allafion  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Lettre  II  »  p.  24  ; 
tom.  I  ,prem.  édit.  ///iitr  y  tf//^r(  aux  environs  de  PouzioHes) 
r Enéide  à  la  main,  &  confronter  avec  V antre  de  la  Sibylle  et 
Cwnes  &  avec  ^Achéron^  ce  fue  Virgile  en  a  dit.  H  eft.bon  d^. 
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ili&ne  avec  lui  fur  Péerurçue  une  lettre  in^-promptû, 
«{ne  j'attribuerois  à  GanganelU  :  mais  je  ne  la  àate^ 
xois  pas  9  comme  celle  au  Comte  de  Bielk  ^  du  Couvent 
des  Saints  Apôtres ,  c'eft-à-dire  de  Rome  ^  à  un  homme 
qui  demeure  à  Rome  y  à  moins  cependant  qu'on  n'y 
eût  établi  la  petite  poÛe. 

î  6®.  Dans  la  Lettre  LXIXy  au  Père  Concina ,  Do- 
minicain 9  vous  débutez  en  ces  termes  :  //  efi  fans 
^ute  bien  étrange  que  dans  imfiecle  aufft  éclairé  qui 
le  notre  ,  il  y  ait  des  Cafuifies  (  Je  m^ttendois  bien , 
en  effet ,  à  voir  fur' le  tapis  les  Cafuiftes  relâchés.  ) 
il  y  ait  des  Cajuijles  qui  enfeignent  les  abominations 
que  vous  combatte^,  ..    t 

Mais  n'eft-il  pas  làns  doute  bien  étrange ,  M,  le 
Marquis,  que  Ganganelli ,.  dans  un  Couvent  régulier 
icomme  celui  des  Saints  Apôtres ,  invite  des  laïques  à 
venir  prendre  du  chocolat  un  jour  de  jeûne  (  Foye[ 
Lettre  jo ,  prem.  édit.p.  /ô'/.),  malgré  les  preuves  que 
le  même  Père  Concina  a  apportées ,  pour  démontrer 
que  IWage  du  chocolat  les  jours  de  jeûne  eft  con- 
traire -au  précepte  de  l'Eglife  ?  Quand  vous  aveifait 
cette  Lettre  y  vous  ne  fçaviez  donc  pas  qu'il  exiftoit 
un  Ouvrage  du  Père  Concina  ^  qui  a  pour  titre, 
'Mémoire  hijiorique  fur  Vufage  du  chocolat  Us  jours  de 
jeune  ?  Ganganelli  Tavoit  lu  :  il  approuvoit  .&  efti- 
moit  la  morale  de  ce  Dominicain  ;  il  n'aimoit  pas 
plus  que  lut  les  Cafuifies  relâchés  :  cependant,  après 
nous  l'avoir  donné  prenant  gaillardement  fon  chocolat 
un  jour  de  jeûne,  grâce  au  Liqàidum non  frangitje- 
junium  rdes  Italiens  (  abomination  cent  Ibis  profcrite 
avec  raifon  )  ,  vous  nous  le  préfentez  ici  comme 

,  fçavoir  que  cette  réflexion  fur  VirgiU  ,  attribuée  id  à  Ganga- 
nelli ,  Te  trouve  prefque  littéralement  dans  un  des  Ouvrages 
4ie  M.  Caraccioli»  imprimé  long -temps  avant  les  Lettres. 
C  Ff>y^l  lelP.  40  de  ï Annie  Littéraire  ,  1775*) 
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Êiuteur  des  principes  du  rigorifine.  CcHiuhent  conci- 
lier tout  cçla  ?  Il  Ëiut  qu'une  des  deux  Lettres  foit 
apocryphe  :  choififlez.  Si  vous  me  livrez  feulemeht 
la  tajjc  de  chocolat  y  vous  êtes  perdu* 

.  17^,  Dans  la  Lettre  LXXIIy  à  un  Religieux  dtfeg 
nmiSf  nommé  Evéque  j  Ganganelli  a  eu  une  fiirieufe 
difbaâion.  U  a  pris  des  Evêque^s  Italiens  pour  des 
Evêques  Français.  Il  enrage  fon  confrère  à  n'être 
pas  la  dupe  des  délatetirs  (T.  i  ,  prem.  édit.  p.  3  5  5.)> 
à  ne  pas  donner  dans  Le  fafie  (  p.  3  56.  )  ;  à  regarder 
les  Curés  conune  fes  égaux  (  ibid.)  ;  à  annonur  la  pa* 
rôle  de  Dieu  (  ibid.)  ;  à  honorer  les  Religieux  ( p»  3  5  8.)  ; 
à  ne  pas  prendre  de  jeunes  gens  pour  vxk  confeii 
(p»36o.);  &c/ur'tout,Jkr^toutâré^der(^p^}&i.y 
Or  il  faut  fçavoir  qu'en  Italie  on  n'entend  pas  parler 
de.  Prêtres  appdlans  ^  viâbnes  des  délateurs  ;.  qu'en 
Italie  les  Evêques  font  généralement  très-modeftes» 
(  Nous  parlons  feulement  ici  de  ceux  qui  ne  font  re- 
vêtus qae  de  répifcopat..)  On  nfy  entend  point  par- 
ler de  querelles  fur  la  lùérarchie.  Les  Evêques  prê-^ 
chent  eux-mêmes  habituellement  :  ils  n'ont  garde  dé 
méprifer  les  Religieux  y  ptûique  le  grand  nombre 
parmi  eux  efl  tire  du  clo^  pour  être  placés,  fur  la 
duûre  épifcopale»  Ce  n'ef{  point  uii  u£ige^parmi  eux 
de  prenàre  àt  }tu7us  Eccléjiafliqwts  pour  être  aâFociés 
au  gouvernement  des  diocefes  ;  &.  nuile  part  on  n'y 
efl  plus  exaâ  fur  la  loi  de  la  réjzdence  ,  parce  qu'J 
n'y  a  que  les  Cardinaux-Evêques ,  dont  les  fondions 
journalières  auprès  du  Pape  exigent  qu'ils  ré&ient 
a  Rome  ,  qui  s'abfentent  de  leurs  Eglifes  :  &  tout 
cela  eft  fi  vrai ,  que  M,  le  ^ferquis ,  dans  la  Vie  de 
Clément  XIV  (  Fpem^  édit.p^  <4^-  )  9  feit  le  portrait 
des  Evêques  Italiens  en  ces  termes  :  Les  JSvéques  en 
Italie  font  généralement  auffi  HUMBLES  que  sçj^ 
rjNS  y  auffi  CHJiLIIABLES  que  ZÉIÉS..  Us  AÉiLt^ 
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DEST  exachment^  &  VirBNT  eàrdiaUment  AVEC 
LEURS  CuRÈS  :  car  il  tu  faut  pas  Us  confondre  avec 
ks  MoNSlGUORS  y  connus  dans  Rome  fous  U  nom 
de  Prélats.  Donc  cette  Lettre ,  fi  elle  étoit  réellemeiit 
de  Ganganelli ,  feroit  rire  à  fes  dépens.  N'y  auroit- 
à  pas  lieu  de  s'amufer,  en  effet ,  d'un  homme^  qui  , 
voulant  rappeller  fes  devoirs  à  un  Evéquc  Polonais  ^ 
iroit  lui  raire  le  tableau  des  mœurs  ordinaires  des 
Evêques  Grecs  Arminiens  ? 

Nblgré  tous  les  efforts  que  vous  Eûtes ,  Monfieur 
le  Marquis ,  pour  vous  cacher  derrière  Gang^neUi  ^ 
on  vous  voit  à  découvert.  Faut-il  beaucoup  de  ià^ 
cité ,  pour  fentir  que  dans  cette  Lettre  vous  avez 
voulu  draper  des  Prélats  d'un  certain  pays, oii les 
troubles  mr  vnejignamre  ont  Eût  établir  une  di(ci- 
pline  qui  a  produit  quelquefois  des  délations;  des 
Prélats  d'un  certain  pays ,  6k  ppdque  tous  ifius  des 
plus  grandes  maifons ,  ils  conservent  fous  la  mitre 
un  appareil  plus  analogue  à  l'éclat  de  leur  naiâance 
qu'à  la  fimplidté  de  kur  état  ;  où  prefque  jsunais 
dioifis  parmi  les  Pafteuts  du  fécond  Ordre  &  parmi 
les  Relœieux  (  titres  devenus  par  l'ufaçe  prefque  ex- 
clufifs  des  dignités  eccléfiaâiques  ) ,  ils  contraâent 
contre  ces  deux  dafles  du  Clergé,  des  préjugés  qui 
engendrent  quelquefois  le  peu  de  confidération  qu'ils 
leiu-  témoignent  ;  des  Prélats  d'un  certain  pays ,  où  les 
querelles  lur  les  degrés  hiérarchiques  ont  en&nté  des 
ouvrages  faits  pour  attribuer  aux  Curés  une  miffion 
qui  les  égaloit  aux  fuccefleurs  des  Apôtres ,  &  que 
les  Evêques  ont  cru  devoir  refoter  par  la  pratique  , 
en  regardant  leurs  prétendus  rivaux  comme  leurs  in* 
iërieurs  :  des  Prélats  d'un  certain  pays  où ,  pris  panm 
ceux  qui  n'exercent  point  les  fondions  du  miniftere  , 
ils  entreprennent  rarement  d'annoncer  eux-mêmes  la. 
parole  de  Dieu ,  parce  qu*ik  ont  négligé ,  ayant  l'é- 
fùfcopaty  de  s'exercer  à  la  prédication  :  un.  certain 
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pays ,  <^  le  ton  tft  <k  prendre  pour  Giiaiids-Vica!re$ 
de  jeunes  Abbés  y  parce  que  comme  c'eft  un  grade 
par  lequel  les  Prélats  ont  été  obligés  de  pafler  les 
premiers  pour  parvenir  à  Tépifcopat  y  ils  préièntent 
a!Ux  jeunes  EccléiiaAiques  leurs  parens  le  mâiie 
échelon  qui  leur  a  fervi  pour  arriver  au  comble  des 
honneurs  du  fatiâuaîre  :  un  certain  paysoù  la  Êiveur 
qui  nomme  aux  bénéfices  ^  &  qui  les  mvite  à  iejoup» 
ner  à  Paris  ou  à  la  Cour  ^  le  centre  des  grâces  ^  eft 
pour  evûc  un  motif  de  ne  pas  réfider  dans  leur  diocefe  ^ 

n  eft  donc  évident  qu'une  pardUe  Lettre  n'a  pu 
être  écrite  que  dans  ce  pàys4à ,  &  par  œi  indigent 
efpiégle ,  qui  a  faifi  Tocc^on  de  aire  une  petite  ma* 
Kce  à  ces  Evêques ,  dont  il  a  iàns  doute  à  le  plaindre^ 
parce  que  ces  Prélats  ont  mal  accueilli  lé  gros  livre 
m-folio  d*un  de  leur  ccmfi'ere  Flamand.  Maneê  aUa. 
mente  rcpofium.  Ceft  ce  qui  &it  que.  vous  avez-  une 
dent  contre  eux.  Aufli  eft-ce  là  le  premier  saticle  fur 
leqtiel  vous  vous  Mtès  de  les  nK>rare;  car  votre  L^^ 
Ire  débute  par  le  grief  de$  dûaiions. 

A  propos  de  ces  délateurs  j^qœ  ne  tiriér-^vous  aufiî^ 
en  paflàntyiur  lèsÈeuns  de  cachet  cp^cA^û&isiSXit  du 
Pape  leurs  Grandeurs  Jtàlknnes?  Sçavez-voâs-  que  €ft 
morceau  étoit  autant  de mifeque  le  reftef 

18^.  Lettre  LXXm>  a  M.  i^'Abbé  hiMi. 

Pour  celle-ci  j,  elle  iTemUe  fiîte  exprès  pqut  voik^ 
âtterren 

Je  Jhîs  cnchaMt^fè  iwmdetjden fmllè.:^Vbtrù crî'^ 
ûque  ejè  raifonnéè  ^  &  wila  comme  on  doit  cenfurer  > 
SAifS  IMPATISKCS  ySAKSHWTiBVR  ySAVS  FAE^ 
TiALITÈ  ;  feiàn  les  règles  de  la  juftice  &  du  goût.  On 
a  fouvent  découragé  £s  talens  NAlssaySy^enJu^ 
gtant  avec  4rop  de  ri^tèur.  Je  ue  conuois  aucun  Ouvrage^ 
Jou  ancien,  jQUu<UXXRMp^§ui  /»pàri&d^eSûCMx:^ 
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JiCôn  votdoit  tout  critiquer.  Les  AuUiirs  ont  befoin  de  - 
t indulgence  des  Joturnalipes  ^  &  les  Journalifies  eux^* 
mêmes  de  celle  du  public  ^parce  <piil  ny  a  rien  ttiA^ 
folument  parfait.  (Tome  i^preih.  édit.  p.  jéy,.) 

IlÊuidroitêtr^  d'une  bonhomie Êms  paireiÛe  pour, 
ne  pasr  fentir  que  c'eft  yous ,  Monfieur  le  Msff^ps  , 
qui,  fous  lenom  de  GanganelUf  donnez  ici  une  cfaïque- 
naude  aii^  Joumaliftes.  En  effet ,  qui  ne  fçait  que  vous  » 
avez  prodigieufement  écrit ,  &  que  vos  Ouvrages^: 
dès  votre  preliiier*-né9  n'ont  pu  fe  concilier  le  fufirage 
de  ces  arbitres  de  la  littérature  ?  Vous  ne  doutez  pas 
de  vos  takns;  ils  en  ont  douté;  &  voilà  pourquoi 
vous  les  accufez  d^avoir  découragé  des  talens  naijansy 
en  Jugeant  avec  trop  de  rigueur  ^  &  de  vous  avoir  cen^ 
furé  avec  impanence  y  humeur  &  partialité. 

Vqus  aJQUtez  :  Je  ne  cannois  aucun  Oui/rag$  y/hit  an^ 
€ien  yfoit  moderne  y  qui  ne  paru(  défiSueux  y  fi  Ton  vour» 
lok  tout  critiquer.  ^ 

Ainfi  vos  produâions  ^  qui  font  des  Ouvrages  trïs^ 
modernes  y  fe  trouvent  renferméçs  dans  l'amniftie  que 
yous  publiez.  Cela  eft  adroit. 

Votre  Vie  de  GanganUli  &  vos  Lettres  font  des 
cbefe-d'peuvre  à  vos  yeux  ;  mais  comme  Us  dévoient 
pafTer  par  le  çreufet  des  JoumaliAes ,  dont  le.  feid  nom 
avoit  ae  quoi  vous  feire  trembler ,  vous  follicitez 
humblement  leur  démcrnce ,  &  vous  prévenez  le  pu- 
,  t>lic  quç  les  Auteurs  ont  befoin  de  VinSdgenu  des  Jour" 
"nalifiesy  &  les  Joumalifles^euX''ménus  deuUe  dupidfUc^ 
parce  quil  ny  a  rien  aabfolument  parfait. 

Par  ces  .derniers  mots  >  vous  itsàAez-  partager  le 
diipTérend  par  la  moitié  entre  les  Auteurs  &  les  juges  : 
mais  il  ^ft  dair  que  votre  but  eft  d'iniinuer  à  vos  . 
leâeurs  qu'il  &ut  qu'ils  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  y  6 
famais  les  Jpurnaliftes  venoicnt  à  vous  maltraiter  >  par 
la  raifon  qu'i/  ny  a  rien  iCabJbùimentparfaieySr  queux* 
mêmes  ont  befoin  de  Cind^^om  du  pUktiç^  Bikn  Ycms 
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th  a  pris  fur  tout  cda  de  gagner  les  devants  dans  PeA . 
prit  de  ce  public  ;  car  nous  avons  été  témoins  que 
MM.  Frtron  &  Grojur  n'ont  pss  été  fort  indulgens 
envers  vous. 

Parce  quU  ny  a  rien  £aifolumtnt  parfait.  Eô-ce 
<]ue  l'indulgence  des  Journalifles  ne  doit  avoir  pour, 
motif  que  Pimpoflîbilité  de  trouver  rien  iCab/olunum 
parfait  ?  Un  Ouvrage  très-bon  peut  être  au-delTous  de 
Tabiblue  perfeâion  ;'cependant  n'y  a-t-il  que  de  l'in- 
dulgence à  ne  le  trouver  que  très-bon  ?  Je  m'im^n 
nois  que  des  Ouvrages  médiocres  étoient  les  feuls 
objets  de  l'indulgence  des  critiques ,  &  que  ceux  qui 
font  mauvais  &  pitoyables,  comme  certains  que  vous 
connoiffez ,  par  exemple ,  V Europe  Françaifc^  étoient 
l'objet  de  leur  juôe  animadverfion.  Mais  je  vous  en- 
tends :  lorftjue  vous  mettez  en  thefe  qu'un  Ouvrage 
ne  peut  être  mauvais  que  parce  qu'il  ny  a  rien  tfat- 
fplument parfait ^  ài\m  trait  déplume  vous  placez  les 
vôtres  dans  la  cJaiTe  de  ceux  qui  n'ont  de  dé&ut  qu& 
d<e  n'être  pas  abfolunuru  parfaits.  Quelle  modefiie  ! 

Je  vous  f gais  gré  de  nous  rendre  compu  de  temps  en 
ttmps  des  livres  français.  (  P.  368 ,  t.  i ,  prem.  édit.  ) 

Fort  bien ,  Monsieur  le  Marquis  !  Vous  feîtes  adroi- 
tement votre  Kpvx  aux  Français  :  aufli  vos  Lettres  ont- 
ettes  été  bien  vendues.  Quand  je  lus  pour  la  première 
fois  les  endroits  de  la  Vie  de  Ganganelli  oii  vous 
?ffeûez  de  nous  le  montrer  plein  d'amour  &  de  goût 
pour  la  littérature  françaife^  je  ne  voyois  pas  trop  oîï 
vous  en  vouliez  venir  ;  mais  je  le  conçois  mainte- 
nant. Vous  êtes  admirable  pour  les  ipéculations  ! 

Ceux  (  les  livres  fiançais  /  du  fiecU  dernier  avoient 
pius  de  force  ,  &  ceux-ci  plus  d'agrémens.  (  Ibid.  )Il  ejl 
^ffiiid^ufage  ^  U  SEAU  faffe  place  AU  JOLI.  Cejt 
tE  DIMINUTIF  qui  dérive  DU  SUBSTANTIF.  (Ibid.) 

-  Je  fiiis  bien  iie  votre  avis  :  auiïi  le  diminutif  qui  dé-^ 
nv^dufuhfiantif^]^a^^  de  çefiecle,eft  de  c^joli 
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qm  a  pris  la  pfece  du  beau  de  l'autre  fiecle.  Les  Ou- 
vrages d'aujourd'hui  U  dimintuif  j  ceux  du  fiede  de 
Louis  XIV /e7tti^/?tf;2//// Jamais  la  jpëdanterie  collé- 

Siale  s'exprima- 1 -elle  plus  heureulement  ?  Un  Ange 
efcendu  du  ciel  m'annonceroit  que  cette  pbraie  cft 
de  Ganganelli  l'Italien ,  oue  très-fermement  je  n'en 
croirois  en  vérité  rien.  Elle  eft  fi  Jolie  ^û  mignonne  y 
^e  c'eft  du  CaraccioH  tout  pur. 
'  V éloge  qm  vous  faites  de  M.  le  Cardinal  Des  Lan^ 
ces  lui  ^  bien  dû.  Il  édifie  fEglife  entière  par  fes  icla-^ 
tantes  vertus^ &  eUesfont  che[ lui  accompagnées  d*une 
multitude  rie  connoijpinces.  Je  SEROIS  ENCHANTÉ 
QU^IL  DEMEURAT  A  ROME.  (Tome   I,  p.  j68^ 

prem.  édit.  )  •  ^ 

Y  avez-  vous  bien  penfé ,  Monfieur  le  Nfarqixis , 
lorfque  vous  avez  inféré  ce  morceau  for  le  Cardinai 
Des  Lances? 

i^.  Vous  devez  vous  rappeller  que  àins  ces  der- 
niers temps,  vous  voyant  ferré  de  près,  vous  avez 
annoncé  que  pour  preuve  de  l'authenticité  des  Let- 
tres de  Ganganelli ,  vous  alliez  en  produire  knejbixan* 
iaine  que  vous  aviez  reçues  de  ce  CardinaL 

Je  rends  hommage  aux  vertus  de  M.  le  Cardinal 
Des  Lances  ;  je  le  crois  incapable  de  fenrir  i'impof^ 
ture  :  ainfi  il  eft  probable  que  dans  im  danger  pref^ 
fant ,  vous  avez  abufé  du  nom  de  cette  Eminence.  D 
y  a  long-temps  que  vous  avez  Êdt  vos  preuves  d'e^ 
fronterie.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  verrons  ces  Lettres: 
mais  ces  relations  que  vous  ofez  invoquer  auprès  du 
Cardinal  Des  Lances ,  nous  donnent  la  def  de  l'élogé 
ique  vous  en  faites ,  &  prouve  qu'il  n'eft  pas  forti  de 
la  plume  de  Ganganelli.  Ceux  qui  vous  connoiffent, 
fçavent  que  quand  vous  avez  Pnonneiu*  d'avoir  avec 
quelqu'un  en  place  ou  en  crédit,  le  rapport  le  plus 
indifférent,  bien  vite  vous  l'inférez  dans  une  de  vos 
rapfodiesjoîile  perforaiage  eft  fouycnt  toiit  étonné 
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de  lire  (on  nom.  De^là  plufieurs  avantages  pouf 
vous  ;  vous  flattez  Us  gens ,  vous  écrivez  ^  vous  ioH 
primez^  &  vous  avez  des  écus. 

2^.  Quiconque  voudia  y  rëflédiîr  ^  va  iê  con-* 
vaincre  que  cette  phrafe,  Je  ferais  enchanté  que  le  Car^ 
iinaL  Des  Lances  demeurât  à  Rome  ^  n'a  pu  être  écrite 
que  finis  le  pcmtificat  du  Pape  aâuel,  &  par  codé* 
queht  aprh  la  mort  de  G^iganelli ,  loin  qu'elle  l'ait 
été  par  celu><i»  Voici  une  anecdote  qui  va  démar- 
quer le  &uâaire. 

U  eft  notoire  que  dè$  l'inftmt  de  l'exaltation  de 
Pu  FI  y  ce  JPontife ,  plein  d'eftime  pour  U  Cardinal 
Des  Lances  ,  obtint  du  Roi  de  Sardaigne  que  cette 
Ëminence  reflât  à  Rome;&  que  ce  Prince  ayant  agréé 
la  demande  du  Souverain  Ponxife  ,  le  Saint  Père  fixa 
le  Cardinal  Des  Lances  à  Rome ,  en  lui  donnant  part 
à  ià  confiance ,  ëc  un  emploi  important  auprès  de 
ùi  perfi>nne. 

Ce  fait  a  été  rapporté  par  tous  les  papiers  publics; 
U  eft  inconteftable. 

Qu'a  Êdt  Monfieur  le  Nbrquis  ?  G>mme  fbn  talent 
efl  de  tirer  parti  de  tout ,  voulant  louer  le  Cardinal 
Dis  Lances^  il  a  cm  devoir  £dre  allufion  à  ce  Irait 
fi  honorable  pour  cette  E^ninence.  Cependant,  poinr 
qu'on  ne  démêlât  pas  trop  clairement  l'anecdote  ré- 
cente à  laquelle  ces  mots ,  Jeferois  enchanté  tpiU  de-- 
meures  à  jkome  ^  étoient  relatifs,  allufion  qui  eût  &it 
découvrir  que  la  Lettie  ^toit  poflérieure  â  la  more 
de  Ganganelli ,  il  a  tellement  arrangé  la  phrafe ,  qu'il 
a&it  écrire  ceiiû-ci  cMtime  ne  formant  fimpkment 
qu'un  voeu ,  qu'un  de^  de  voir /e  Cardinal  Des  Lan^ 
ces  à  Itjome  :  Jeferois  ENCHANTÉ  quil  demeurât  à 
Rome,  (Ibid.)* 

Malgré  cette  précaution,  c'efl  le  quil  demeurât  pré- 
cîfément  qui  prouve  l'impofhire  :  car  que  Ganganelli 
eût  deâié  que  ce  Cardinal  vint  à  Rome ,  il  n'y  a  rien 
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là  que  de  vraifemblabW  ;  il  ne  &ut  qu'un  conclai^ 
pour  amener  dans  cette  ville  un  Cardinal  étranger 
&c  vivant  dans  un  des  Etats  voiâns  :  mais  defirer  que 
ce  Caxàmal  dtmcurc  dans  cette  ville,  c'eft  defirer  qu'il 
y  fixe  fon  féjour-.  Qu'on  obferve  que  le  Cardinal 
Des  Lances  fe  trouvoit  alors  dans  une  fituation  qui 
ne  pouvoit  permettre  de  fe  flatter  de  le  voir  demeurer 
à  Rome.  En  effet ,  lié  à  la  Maifon  de  Savoie  par  des 
rapports  intimes  y  &  obligé  de  réfider  à  la  Cour  de 
Turin  par  fes  fonâibns  de  Grand -- Aumônier  ^  il  ne 
pouvoit  y  avoir  qu'un  événement  extraordinaire  qui 
pût  fixer  fa  demeure  à  Rome.  .  • 

C'eft  parce  que  cet  événement  n'étoit  pas  dans  le 
coiu's  ordinaire  de  ceux  qu'on  pouvoit  préfumer  ^ 
qu'il  a  dû  être  imprévu.  Comment  i  en  ef&t  i  Ganga- 
nelli  auroit-il  pu  le  prévoir  ?  Il  fàl|oit,  pour  cela,  qu'il 
prefientît  qu'il  feroit  Cardinal  (  il  ne  l'étoit  pas  en« 
core  à  l'époque  de  la  Lettre) ,  qu'il  feroit  Pape^  que 
Pie  VI  lui  fuccéderoit ,  que  ce  Pontife  demanderoit 
au  Roi  de  Sardaigne  fon  agrément  pour  retenir  à  Rome 
k  Cardinal  Des  Lances  y  &  que  ce  Monarque  exau- 
ceroit  les  vœux  du  Saint  Père  ;  tous  événemens  dans 
l'ordre  des  fiiturs  contingens ,  dont  la  réumon  étoit 
impoffible  à  entrevoir.  Il  eft  donc  incroyable  que 
Ganganelli  ait  écrit  ^e  Lettre  oui  ne  peut' que  feirc 
allufion  à  im  événement  arrive  après  fa  mort.  £a 
vérité  il  feudroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour 
réfifter  à  une  preuve  aiiflî  forte  contre  l'authenticité 
de  cette  Lettre. 

.  D'ailleurs ,  qu'on  feffe  attention  que  cette  phrafe^ 
Je  ferois  enchanté ,  &c.  n'eft  amenée  là  par  aucun  an»- 
técédent.  M.  le  Marquis  n'a  pu  y  tenir  ;  il  grilloit  de 
^ouer finement  le  Cardinal  fur  la  faveur  qui  l'avoit  fait 
demeurer  à  Rome  fous  le  nouveau  Pape. 

Eh  bien ,  Monfieur  le  Marquis  !  vous  croyiez  qu'oa 
ne  vous  devineroit  pas  ?  Il  fiiut  que  vous  ioyiez  bien 
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hardi ,  pour  ofef  foutenir  encore  à  la  fice  du  foleS^ 
que  les  Lettres^  font  de  Ganganelli  ! 

V Académie  des  Arcades  fefoiuUnt  toujours  y  mais  en 
Voir  ^  c  efi--à^dire  y  fur  des  :çephirs  &  fur  des  ailes  de 
papillons. 

C'eft  ce  qui  s'appelle  un  calembourg ,  qui  n'eft  évî* 
deiranent  pas  de  Ganganelli.  Quoi  !  parce  que  des  ar^ 
cades  font  foutenues  en  Tair ,  donc  FAcademie  qui  a 
le  nom  des  Arcades  ,  fe  foutient  en  Vidr  ,  mais  fur  des 
[iphirs  &C  fur  Us  ailes  des  papillons  ! 

Quiconque  a  feuilleté  quelques-uns  de  vos  livres  ^ 
ne  manquera  pas  de  dire,  voyant  papillonner  lA.  le 
Marquis  :  Ah  !  voilà  encore  du  CaraccioU. 

MetU[fouvent  votre  efprit  â  V alambic^  (Ibid.  )  Leçon 
que  vous  pratiquez  à  merveille.  Pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  fimples ,  vous  avez  le  tic  de  n'em- 
ployer que  le  langage  le  plus  ridiculement  guindé  : 
le  compte  que  ^ Annie  Littéraire  a  rendu  de  votre 
Europe  Françaife  ^  &  de  toutes  les  gentillefles  de  votre, 
ftyle  artificiel ,  a  dû  convaincre  vos  partifàns  les  plus 
engoués. 

19®.  Je  n'infifteraî  pas  fur  la  Lettre  LXXIVy  à  un 
Gentilhomme  de  Tofcane.  Elle  &it  évidemment  partie 
du  plan  formé  par  M.  le  Marquis ,  de  donner  deux  vo^ 
lûmes  àe  Lettres  fur  les  matières  les  plus  intéreflàntes: 
aufll  un  Trmté  fur  Vlducation  y  iujet  fur  lequel  on  a 
tant  écrit,  ne  devoit  pas  être  oublié. 

Ganganelli  ne  peut  pas  être  fuppofé  avoir  établi 
une  corre^ondance  aufli  méthodique ,  par  une  rai- 
fon  tpute  fimple  ;  c'eft  qu'il  en  réfulteroit  un  prodige 
inoui ,  fçavoir  que  tous  ceux  qui ,  par  leiu-s  rapports 
avec  lui,.provoquoient  fes  Lettres,  fe  fiiffent  tous 
donné  le  mot  poiu*  lui  fournir  matière  à  traiter  tout 
jufle  les  fujets  les  plus  intéreflans  &  les  plus  analogues 
au  goût  du  temps^  (ans  en  excepter  un  feid  ;  ce  qui 
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aflurëmoit  n^eft  pas  très-âcUe  à  conce^oiiC  Que  pen^ 
fer  donc  de  cette  Lettre  &  des  autres  ? 

^cP.  Pour  la  Lettre  LXXK^  vo\is  ferez  forcé ,  Moti-» 
fieur  le  Marquis ,  de  convenir  que  ce  xCdX  pas  Gan^ 
ganelii  qui  l'a  écrite ,  mais  q«ie  c'eû  vous ,  puifque 
fur  une  aventure  littéraire  qui  y  efl  racontée ,  celm 
qui  écrit  s'exprime  ^infi  :  //  M* arriva ,  &c.  &L  ce  nm  3 
vous  allez  voir  que  c'eft  M.  CaracciolL 

Après  avoir  parlé  d^\mDifcours  fcientifique  deiHné 
à  être  à  la  tête  d'un  livre ,  fruit  d'une  efiryefunu  qui 
dura  huit  jours  (cela  eft  long  pour  une  effervefcence) , 
d'où  réfulta  X enfantement  de  quelque  chofe  quon  s^imo' 
^noit  être  fort  intérejfant  &  tout  neuf,  celui  qui  a 
&it  la  Lettre ,  ajoute  :  Mais  je  ne  fçaurois  vous  dire 
combien  je  fiis  par  la  fuite  SURPRIS  &  HUMlIdÈ  de 
trouver  toutes  m'es  pensées  répandues  dans 
quelques  pages  des  anciens.  Je  navois  cependant  pas 
pilU.  (H  eft  himûliant,  fans  contredit 9  d'être  décou^ 
vert  conuhe  plagiaire  :  mais  le  plagiaire  n'eft  pas  fur^ 
pris  d'avoir  pille ,  parce  que  quand  on  pilU  ,  on  fçait 
bien  qu'oit  pille.  ) 

Jç  navois  apendant  pas  pHU:  mais  tèjprit  des  hom- 
mes n  ayant  quun  cercle  ,  tùuHs  Us  générations  fe  ref^ 
femhlent ,  â  quelque  chofe  prit ,  dans  la  manière  de 
penfer  ,  hors  les  teintes,  qui  fom  ahfolument  dij^erentes. 
(Prem.  édit.  tome  i ,  p.  397  &  39^.  )  Qr  que  ceci  ne 
loit  que  lliiftoire  de  M.  le  Marquis,  &  une  hiiloire 
de  lui.  Auteur  de  toutes  ces  Lettres ,  rien  n'eft  plus 
palpable.  En  effet,  comme  il  n'étoît  pas  poftîble  qu'on 
ne  le  rappellât  avoir  lu  le  fond  de  ces  Lettres  dans 
vos  Ouvrages ,  tant  ceux  &its  depuis  1758 ,  époque 
de  la  copie  prétendue  des  Lettres  de  Ganganelli ,  que 
ceux  Êiits  avant  cette  date ,  vous  n'avez  pu  vous  dit 
fimuler  que  ces  reflemblances  frappantes  de  vos  élu- 
cubrations  avec  les  Lettres  du  pAiudo-Gdnganelli,  ne 
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foiirroknt  échapper  à  la  iagadtë  des  critiques.  Il  étoit 
importait  de  parer  à  l'objeâion  d'où  fbrtoit  la  preuve 
iniigne  de  l'impoAure.  Qu'avez-vous  Êit }  Une  hillo- 
riette  que  raconte  votre  Ganganelli  pour  juâifier  un 
Âutl^ur  qui  trouve  toutes  {es  pmfUs  ripanduts  dans 
quelques  pages  d'autres  auteurs  ,  &  et  fans  piller  ^ 
parce  que  toutesles  générations /h  reffimtlent ,  à  quelque 
chofipris  ,  dans  la  manière  de  penjer.  Par-Ià  le  public 
apprenant  qu'il  y  a  des  plagiais  inyolomaires  ^  ÔC  qui 
font  un  pur  ^u  du  hafard^  nt  devoit  plus  être  étonné 
de  voir  lespenftes  des  Lettres  de  Ganganelli  répandues 
dans  les  Ouvrages  de  M.  Caraccioli,  Ainiî ,  à  l'aide  de 
la  petite  hiftoire,  vous  fauviez  au  itnoins  vôtre  Cb/z- 
verfation  avec  foi-^  même  ,  (  Ouvrage  mis  au  jour 
avant  ceux  dont  Vous  avouez  avoir  pris  le  germe 
dans  les  Lettres  de  Ganganelli ,  que  vous  n'aviez  co- 
piées qu'en  1758).  Par  ce  moyen,  malgré  Titien* 
tité  frappante  qui  fe  trouve  entre  celles-ci  &  tou« 
tes  vos  autres  produâions^  on  étoit  obligé  de 
croire  à  l^uthenticité  des  premières. 

Monteur  le  Marquis  ^  vous  voilà  encore  pris  en 
flagrant  délit  ;  délit  conâaté  par  à^  indices  que 
vous  tâchez  de  fouftraire ,  mais  qui  découverts  & 
réunis,  forment  la'conviâion  la  plus  compktte.  . 

D'abord ,  fans  parler  de  ce  Difcours  fcknùfique 
compofi  pour  être  à  la  têu  £un  livre  de  GécmUtrie  ,  & 
qu'on,  avoit  demandé  à  Ganganelli  (/r.  ^[97)  ,  parce 
que  la  réputation  de  Théologien  fiippofe  toujours  un 
Géomètre)  fans  parler  9  dis-je ,  dé  ce  Difcours  fciei>- 
tifique ,  ces  mots»  toutes  mes penjees  répandues ^  mé- 
ritent une  obfervation  partioàiere.  Il  eâ  invraifem- 
blable  que  l'Auteur  d'un  feul  Ouvrage ,  tel  qu'un 
Difcours  pour  fervir  de  Préfau ,  retrouve  toutes  fes 
penfées  répandues ,  où  ?  Dans  mille  pages  d'autres  <5ih 
yrages  ?  Non ,  mais  dans  quelques  pages.  Au  contraire  , 
il  arrive  tous  les  jours  9  &  il  doit  arriver  que  tomts 
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Ui  pinfks  $\m  Auteur ,  prifes  de  quelque  autre  de  (es 
'  Ouvrages,  s'y  trouvent  répandues ,  ceux^i  n*euffent- 
ib  que  quelques  pages  :  ce  qui  fè  vérifie  admimble- 
ment  par  les  Lettres  prétendues  de  Ganganelli ,  copiées 
fur  VlUuJlre  Morte.  Donc  ces  mots  mis  adroitement , 
r  taiuus  mes  penfies  repandms  ^  font  de  vrais  indices 

Ïii ,  rapprochés  du  corps  de  délit  de  la  fabrication 
:s  Lettres,  fondent  une  première  preuve* 
La  féconde  fe  tii'e  de  ces  autres  mots ,  dans  qitd^ 
ques  pages  des  anciens.  Par  im  effet  de  la  iiiême 
adrefTe,  vous  n'avez  pas  voulu  mettre  dans  quelques 
pages  des  modernes  ;  parce  que,  comme  les  modernes 
fe  lifent  plus  facilement  &  plus  fréquemment  que  les 
anciens ,  il  n'eût  pas  été  furprenant  qu'un  homme 
plein  du  fuc  des  livres  qu'il  a  fouvent  en  main ,  en 
-  eût  emprunté  les  idées ,  &  les  eût  répandues  dans  ce 
•  qu'il  écrit.  Ainfi ,  pour  donner  plus  sûrement  le 
change  aux  leâeurs ,  vous  tranfportez  la  fcene  fur  le 
théâtre  des  anciens;  ce  qui  forme  une  illufion  plus 
magique  :  de-là,  féduits  par  elle ,  vos  leâeurs  ne 
pouvoiènt  que  s'écrier  :  EJl^il  étonnant  qiu  M.  Ca- 
raccioli  retrouve  RÉPANDUES  dans  Us  Lettres  de  Gan- 
:ganelli  (  Ouvrage  moderne  )  touus  Us  penfies  quil  a 
mifis  dans  fis  Ouvrages  ,  puifque  Ganganelli  ,  dans  un 
mure  Ouvrage ,  a  retrouve  les  fiennes  dans  les  AK^ 
:  CISNS  y  ce  qui  efi  bien  plus  difficile  ?  Donc  la  rejfem^ 
blance  entre  Us  Ouvrages  de  m.  CaraccioU  &  les  Let" 
très  ne  prouvent  pas  quelU^fint  apocryphes.  Y  a-t-il 
•rien  de  plus  fuhtilement  imaginé  ?         ' 
/  Encore  une  réflexion ,  &  par  vos  propres  mains  le 
mafque  va  tomber.  Vous  dites  que-  touus  Us  généra^ 
tionsfi  reffembUnt  j  à  quelque  chofiptisy  dans  la  ma- 
nière de  penfir  ^  hors  Us  teintes  ^  qui  fint  dbfilument 
différentes. 

Puifque  ce  principe  étoit  une  des  pièces  qui  de- 
;  voient  entrer  dans  votre  machination  epiitolaire ,  que 

ne 
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ne  l'àtrangiez-vous  de  manière  à  pouvoir  être  mieux 
adapté  à  votre  fyftême  de  i^rication  ?  Car  ce  que 
vous  mettez  ici  en  avant ,  fournit  des  armes  contre 
vous. 

En  effets  fi  la  manière  de  penfer  des  hommes  ne 
fe  diâingue  que  par  les  teintes  y  qui  font  abfoUimtnt  dif-' 
finntes  ;  comme  on  trouve  dsuis  les  Lettres ,  fous  le 
nom  de  Ganganelli ,  &  dans  vos  Ouvrages  les  mimes 
teintes ,  VOUS  ne  pouvez  donc  plus  vous  étayer  de 
votre  principe  poiu-  fauver  la  reffemblance  des  pen- 
sées :  car  dans  la  Lettre  II ,  à  Vjibbé  Ferghen  5  dans  le 
Voyage  de  la  Bmfon  y  ainfi  que  dans  le  VéritahU  -Men^ 
toT^  il  y  a  des  morceaux  entiers  qui  ne  fo  différent 
cient  que  par  quelques  mots  &  quelques  toumiffes. 
Or  des  conAruôions  différentes  de  phraies  ^  fùffifent* 
elles  poiu*  former  des  tdnus  di^rentesè 

1.1^  Lettre  LXXIX,  a  l'Abbé  Lami. 

Oh  [je  nejîiispoifft  du  tout  de  votre  avis  (a)  ,  mon 
cher  Marquis ,  qu'elle  foit  de  Ganganelli  ^  cette  Lettre* 
Elle  efl  encore  de  vous  :  vous  allez  juger  de  ma 
preuve  :  mon  argument  eâ  ad  hominem. 
.  C'eft  que  la  Converfatio/i  avec  foirméme ,  Ouvrage 
de  M.  Caracciali ,  y  eft  louée  comme  fmguiiérement 
intércffanu  &  remplie  de  clarté  (p.  45  ).  Cette  pro- 
duâion  9  &  toutes  les  autres  de  M.  le  Naquis  ^  ayant 
été  jugées  médiocres  (p.  413,  )  par  les  Journaliftes  , 
qui  n'y  avoient  trouvé  ni  vues  ni  beautés  ,  vous  ri- 
poftez  à  M.  Frérouy  fous  le  nom  de  VAbbé  Lami  >  Iç 
Fréron  de  Florence  ,  &  vous  lui  foutenez  mordicus  ,  que 
\à  Con-verjation  avec  foirméme  n  eft  point  axijji  médiocre 
quU  le  prétendoit  (^Ibid.);  quil  y  a  des_rî^x>  des 
beautés  ,  dçs  détails  cpii  diftinguent  cet  Ouvrage  :  8^ 

{a)  Les  mots  mis  en  caraftere  italique  dans  cet  en<troît^ 
font  ^lufioA  à  ceux  du  commenceme&t  de  cette  Lettre;    ^ 
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c'eft  telkmeht  de  la  Converfation  avtc  foUmême  que 
vous  voulez  parler,  que  cette  épithete,  intcrejfanUy  que 
vous  donnez  à  l'Ouvrage  qu'avoit  critiqué  Lami 
(  Fréron  ) ,  vous  la  joignez  également  à  la  Converfation 
I  avtc  foi-mêmt  ;  car  dans  cet  endroit  vous  citez  celle-ci 

comme Jingulitrtmtnt  inttrtffanu  ( p.  41 5. ),  pour  in-^ 
viter  le  Joumalifte  à  Vanalyftr. . . .  Allons ,  Monfieur 
le  Marquis  ,par  pudeur,  convenez  qu'en  voilà  une 
qui  eft  trop  forte ,  &  que  Thomme  le  moins  ombra- 
geux en  fait  de  Lettres  apocryphes,  ne  vous  pafTera 
pas  celle  que  vous  gliflez  ici  pour  nous  parler  de  vous. 

•  21^.  La  Ltttrt  LXXX  ^  à  un  Cuti  du  dioufc  dt 
Bimini ,  eft  évidemment  une  allégorie  pour  nous  pré- 
parer à. goûter  l'opération  de  Ganganelli  détruifànt 
la  Société.  Vous  vous  mettez  en  quatre  pour  prouver 
à  ce  pauvre  Ciu-é  de  Rimini  (  qui  fignihe  le  public  ) , 
qu'il  a  tort  de  blâmer  JBifkbà  XIF  (  c'eftHàidire ,  Clé-  . 
ment  ?JÎV.) ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  condamner  k 
Ficairt  du  Chriji^  ItChtfde  la  Rtligion  ,  k  Souvtrain 
Pontift  ,  duquel  on  nt  ptut  mtdirtfans  blafphémtr  ^  & 
îparce  que  ctfiprêttrdts  armes  aux  Prottjlans.  (p.  420.) 

Ces  maximes -là,  Monfieur  le  Marquis,  font  ex* 
cellentes.  AufH  tous  lès  vrais  enfens  de  reglife  & 
moi  fommes-nous  fournis  purtmtnt  &  fimplemtnt  à 
toutes  les  Bullts  dogmatiques ,  non-feulement  de  Bt^ 
noît  XIF,  mais  de  tous  les  autres  Souverains  Pontifes , 
comme  qui  diroit ,  par  exemple,  âilnnoctnt  X^^A-- 
Itxandft  VII  y  de  Clémtnt  XL  Je  puis  les  citer ,  puif^ 
qu'ils  ont  été  également  Vicairts  du  Girijl ,-  &  qu'ils 
ont  parlé  fur  des  objets  auffî  importons  que  ceux  qui 
concernent  vos  Efpagnols  vagabonds, 

Sçavez-vous  bien,  Monfieur  «le  Marquis ,  que  fî 
condamner  U  Ficairt  du  Chrift,  &  par  coitféquent  fes 
dlcijions  ,  c'eft,  félon  vous  ,  blafphémtr  &  prêter  des 
armes  aux  Proufians  5  VOUS  tirez*  là  à  boulets  rouges 
fur  vos  propres  troupes  ? 
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Quoi  qu^  en  foit,  pennettez  -  moi  de  vous  Êire 
deux  petites  objfervations.  i^.  Vous  n'avez  pas  aflez 
réfléchi  fur  le  choix  que  vous  avez  Êdt  du  perfon-^ 
nage  de  ce  Curé  dt  Rimini.  Le  fujet  de  votre  Lettre, 
en  apparence,  eft  de  laver  la  tête  à  ce  bon  Curé, 
parce  qu'il  trouvoit  mauvais  que  Benoît  XIV  eût 
établi  une  police  pour  les  Eccléfiafliques  Efpagnols , 
qui,  fans  l'attache  de  leu^s  Evêques ,  alloient  fe  &ire 
ordonner  furtivement  à  Rome.  A  votre  place*  j'au** 
rois  employé  un  autre  perfonnage  :  car  qu'importoit 
à  un  Pretrie  Italien  ime  ordonnance  qui  ne  regardoit 
que  des  Prêtres  étrangers  à  l'Italie  ?  Que  n'introdui- 
ûez-vous  plutôt  fiur  la  icene  un  Prêtre  Efpagnol } 
Tout  eût  paru  mieux  aflbrti.  Comment  n'avez-vous 
pas  vu  cek  ? 

1®.  Après  avoir  donné:  ce  règlement  de  police 
comme  l'objet  delà  mauvaife  humeur  de  ce  Pafteur 
revêche ,  à  Yaiinla  d'après  (  dont  vous  voulez  que 
nous  fentions  la  liaifon  avec  l'ardcle  qui  précède , 
puifque  vous  y  mettez'  un.  d'^nUeurs)  [  p.  419.]  y 
vous  vous  laiiTez  fur  le  champ  ençorter  à  une  diftrac- 
tion  inconcevable  :  vous  £ûtes  de  cette  ordonnance 
une  dSakç.qaifepaJfe  dans ^ Us  cabinets  des  Princes  ; 
une  affaire  dont  on  ne  peut  juger  que  criminellement^ 
fi  ton  ne  pénètre  Vame  îit  ceux  'qui  agiffent .  &  qui  font 
agir  (  CéS  derniers  mots,  font  bien  indiicrets.  )  ;  une 
ai&ire  oh  l'o«  ignore  les  motifs  des  démarches  du  Sou- 
verain Poaif ife  ;  une  affaire  où  il  efi  lié  par  des  confia- 
dérations  qui:  retiennent, fa  plump.  6*  fa  langue  ;  ime 
affaire  qui  porte  fiir  une  politique  chrétienne  ^  qui  ^fans 
jamais  bl^er  la  vérité  y  ne-  d^  pas  toute  vérité  ,  &  qui 
s^ enveloppe  d'unJiUnu  néuffiûre  ^  quand  il  efi  avattta:<^ 
geux  de  ne  pas  parler.  (P,  419 ,  420,  4x1.  ) 

Vous  n'y  penfez  pasi  Quoi  !  une  Lettre  oh  il  pa- 
roît^qu'on  veut  parler  d'une  affaire  ^  ^x^  précifé- 
ment  renferme  tous  les  .teçtnes  qui  ne  conviennent 
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qu'à  une  autre  !  La  défenfe  aux  Erpdgnols  de  fe  ^e 
ordonner  à  Rome  (  quand  elle  feroit  réellement  le 
fruit  d\m  traité  avec  tEfpagnc)  [p.  419.  ]  n'a  pu 
être  ime  af&ire  d'Etat  qui  ft  foit  pajfh  dans  le  cabinet 
iCun  Souverain ,  puifque  pour  être  conclue ,  elle  h'a- 
voit  befbin  que  de  la  feide  réclamation  de  l'Ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  ,  redemandant  les  fujets  de  cette 
Puiffance  ;  ime  aÀBure  où  l'on  ait  ignoré  les  motifs  des 
démarches  du  Pape ,  puifqué  dans  le  même  endroit  de 
cette  Lettre  (p.  41g.  )  on  en  rapporte  la  raifon ,  celle 
d'empêcher,  les  Clercs  de  mener  une  vie  Ucencieufe; 
«ne  afïàire  qui  portât  fur  ui>e  politique  chrétienne  ^ 
puifqu'elle  n'eft  qu'une  police  eccléfiafiiqm  y  dont  au- 
cune considération  humaine  n'ayoit  befoin  de  folli- 
citer  l'exécution ,  les  Ornons  de  l'Eglife  ayant  depuis 
long-temps  établi  cette  loi  avec  le  concours  des  Sou- 
verains. Vous  voyez  donc  5  Monfieur  le  Marquis,  que 
fans  abfurdité  GanganeQi  n'a  pu ,  poiu-  calmer  la  bile 
du  Curé  de  Rimini,  lui  parler  d'une  affaire  étrangère 
au  fujet  de  fa  Lettre ,  en  s'imaginant  l'entretenir  de 
cette  même  af&ire.  Le  Curé,  qui  fe  fâchôit  contre  une 
ordonnance  indifférente  pour  lui,  eût  été  encore  plus 
choqué  de  voir  le  Perè  Ganganelli  jouer  azix  propos 
difcordans. 

Toute  cette  Lettre  n'eft  donc  inconteftablement 
qu'im  apologue ,  qui  flippofe  ici  une  affabulation. 
Rien  de  plus  aifé  que  de  la  trouver  ;  vos  exprefîîons 
la  fuggerent  d'une  manière  très-4umineufe  :  je  vais  ré- 
véler ce  que  vous  avez  voulu  ne  nous  dire  qu'en  ter- 
mes myftérieux. 

Vous  fçavez  qu'il  s'efl  paffé  fous  le  pontificat  de 
Ganganelli  im  tris^grand  événement ,  qui  s'eft  traité 
réellement  dans  les  cabinets  des  Prince;  un  événement 
où  Ton  n'a  pW' pénétrer  Vame  de  ceux  qui  agiffoient  & 
^ui  faiJbUnt^gir  ;  un  événement  oii  l'on  a  ignoré  les 
motifs  Jes  démarches  ;  un  événement  où  ceux  qui  l'ont 
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opéré  ont  déclaré  à  l'univers  entier  "qu'ils  étaient  ûés 
par  des  conjîdéradons  qui  rutnoitnt  leur  plume  &  leur 
langue  ;  un  événement  où  Ton  a  été  obligé  de  fiiire  lui 
facrifîce  à  la  politique  chrétienne  ^  qui  ^Juns  blejfer  la 
vérité  y  Ti  a  pas  dit  touu  vérité  y  &  qui  s'ejl  enveloppée 
£un  Jilence  nécejfaire  ^  parce  quil  a  été  avantageux  de 
ne  pas  parler.  A  ces  trmts  on  reconnoîtra  Tévénement 
dont  vous  voulez  parier ,  &  Ton  voit  fe  lever  les 
voiles  qui  couvrent  toutes  vos  élocutions  allégori- 
ques; votre  Lettre  devient  intelligible  ;  les  expreffions 
conviennent  au  fujet,  &  chaque  partie  catke  admi- 
rablement avec  le  touf . 

Je  conçois  bien,  Moniieur  le  Marquis ,  que  vou- 
lant traiter  une  matière. auffi  délicate,  vous  avez 
dû  parler  en  paraboles  ,  afin  de  ne  pas  choquer  cer- 
tains préjugés  :  mais  que  Ganganetli  fe  ibit  enveloppé 
d'un  nuage,  &  qu'il  ait  parle  en  figures  d'un  événe- 
ment qui  n'étoit  pour  lui  Q^\xn  futur  contingent ,  j'ofe 
dire  que  c'eft  une  extravagance  ;  par  ime  raifon  bien 
fimple  ;  c'eft  que  c'eût  été  raconter  comme  paffé  ee 
qui  n'étoit  pas  encore  arrivé  :  car  il  eft  évident  que 
le  pfeudo-Gangànelli  Êdt  ici  alluik)n  à  une  des  grandes 
opérations  de  fon  pontificat.  Or  à  l'époque  de  la 
Lettre  au  Curé  y  datée  de  1755 ,  il  n'étoit,  pas  même 
Cardinal,  Comment  alors  a-t-il  pu  citer  un  événement 
qui  n'a  eu  lieu  que  lorfqu'il  a  été  Pape  ?  Donc  Gan- 
ganelli  n'a  pu  écrire  phyfiquement  cette  Lettre  y  quel 
que  foit  le  fens  qu'on  lui  donne.  Si  le  fujet  réel  pour 
lequel  elle  a  été  écrite ,  eft  le  grief  du  Ciu-é  contre 
l'ordonnance  de  Benoit  XIV  concernant  les  Prêtres. 
Efpagnols ,  .Ganganelli  n'a  pu  la  traiter  comme  unei 
aièire  d'Etat  y  &  par  conféquent  toute  la  tirade  de-- 
puis  la  quatorzième  ligne  (/.  4^^^*^^  eft  une  fottifci 
double  de  première  claffe.  Si  le  fujet  eft  allégorique^. 
GanganeJli  n'a  pu  écrire  comme  feiten  175.5  ^^•^^> 
uon^eulement  n'étoit  pas  arrivé ,  mais  même  ce  qu'ii 
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îgnoroît  devoir  fiure  un  jour  lui-même  ;  &  par  con- 
fequent  la  Lettre  renferme  ranachronifme  le  plus 
groffier* 

Croyez-voûs ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu'il  folt  aifé 
de  vous  tirer  de  là  ?  Effayez. 

Voici  encore  une  difficulté  fur  laquelle  je  vous  prie 
de  me  fatisfeire.  Je  voudrois  que  vous  euffiez  la  bonté 
de  me  dire  comment  GanganeUi ,  dans  la  Lettre  XLVD, 
à  f  Abbé  de  Canillac  j  fur  une  queftion  concernant  Us 
libertés  de  tEglife  Gallicane ,  ayant  répondu  que  c'é- 
toit  le  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  parler  (p.  251, 
prem.  édit.  tome  2.  ),  oublie  ici  qu'il eft  dans  le  cas  de 
garder  le  filence  fur  im  article  auffi  cauteleux  pour 
un  Italien ,  &  pour  un  des  efprits  les  plus  déliés  du  Sacré 
Collège  (  Vie  de  Clém.  XIV,  p.  240.  )  ;  car  il  renverfe 
en  deux  phrafes  le  fondement  de  toutes  nos  libertés. 

En'  effet ,  il  enfeigne  au  Curé  de  Rimini  (  p.  420.) 
que  le  Pape  eft  celui  que  Dieu  a  établi  fur  un  trône 
pour  voir  &  pour  juger  ^  &  quil  nous  a  ordonné  d^écour 
UT  comme  lui-même  ;  fans  cela ,  qu'on  rifquefon  faim. 
Et  plus  bas  :  Il  ny  a  point  de  circonjtance  ^  point  de 
monunt  ydât-il  en  coûter  à  notre  cœur  &  à  notre  opinion  y 
où  il  f oit  permis  de  s* élever  contre  les  démarches  du  Sou* 
verain  Pontife,  (p.  421.)  »  r 

Quoi  !  GanganeUi ,  dans  une  Lettre,  fait  entendre 
qu'il  a  des  raifons  pour  ne  pas  s'ouvrir  fur  fon  opi- 
nion ,  quant  aux  maximes  ultramontaines  ,  &  ici  il 
témoigne  pour  elles  ime  foumiffion  qui  va  jufqu'à 
l'excès  !  Cary  eut-il  jamais  ultramontanifte  plus  outré 
que  celui  qui  met  en  thefe,  non -feulement  que  le 
Pape  efi  infaHUbe^  puifque  Jefus-Chrifi  a  ordonné  de 
V écouter  comme  lui-même  ,  mais  qu'il  ny  a  point  de 
circonfidnce  (  fans  en  excepter  une  feule  )  ,  point  de 
moment  (  fans  en  diftinguer  un  feul  ) ,  où  \\foit  permis 
de  s'élever ,  on  ne  dit  pas  contre  un  jugement  légal 
du  Pape  parlant  ex  cathedra  ^  mais  même  contre  les  dé' 
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marches  (  Des  démarches  ne  font  pas  des  aâes  )iiri« 
diques  d'une  Puiflance.  )  contre  Us  démarches^  on  ne 
dit  pas  certaines  ou  certaine  démarche ,  mais  contre  les 
démarches  du  Souverain  Pontife ,  ce  qui  les  comprend 
toutes.  N'eft-ce  pas  là  Tultramontanifine  le  plus  efji^é- 
né?Et  cette  doftrine  eft  enfeignée  par  GangaRellî: 
lui  qui ,  par  im  trait  qui  na  point  d! exemple  ,&qi^U 
couvre  d*unc  gloire  immortelle  (  Vie  de  Clém.  XlV  ^ 
p.  8  j ,  prem.  édit.  ),  omit  de  lire  la  Bulle  In  cœnâ  Do- 
mini  y  arfenal  des  prétentions  ultramontaines  ! 

En  vérité ,  Monfieur  le  Marquis,  cela  eft  fi  incon- 
cevable ,  qu'il  vaut  mieux:  croire  que  cette  Lettre  eft 
votre  ouvrage  que  celui  de  Ganganelli  :  car  il  eft  vifi-  . 
ble  que,  quelle  que  foit  votre  opinion  particuliere^wr 
nos  libertés  y  Yons  avez  cru  devoir  mettre  ce  langage 
dans  la  bouche  de  votre  héros ,  &  ce  pour  une  rai-  . 
fon  qui  faute  aux  yeux.  Depuis  le  Bref  qui  a  détruit 
la  Société ,  il  vous  a  paru  important  &  très-impoiv 
tant  de  prêcher  fortement  qu  il  n'y  a  point  de  circonj^ 
tance  ,  dût-il  en  coûter  à  notre  cœur ,  où  il  foit  permis 
de  s'élever  contre  les  démarches  du  Souverain  Pontife  ;  ' 
&  voilà  pourquoi  vous  infiflez  avec  tant  de  zèle  fur 
lafoumiffion  qu'on  lui  doit.  A  la  bonne  heure ,  je  vous 
entends  maintenant.  Je  gage  que  cette  Lettre,  qui 
fronde  nos  libertés  ^r^étoit  pas  de  celles  communiquées 
par  le  Père  Cajlan  à  la  Cour  de  France. 

Vos  Méffieurs  font  impayables  :  ils  n'ont  jamats 
été  fi  attachés  au  Pape  que  depuis  le  21  Juillet  1773- 
Cependant ,  Monfieur  le  Marquis ,  gare  à  vos  Lettres  ^ 
&  peut-être  à  vous ,  fi  les  Gens  du  Roi,  vengeiu-s  de 
nos  libertés ,  viennent  à  feire  un  réquisitoire  contre 
vos  deux  propofitions  afliirément  très-anti-Gallica- 
nés  !  Je  ne  défefpere  pas  de  voir  cet  événement, 

13®.  Vous  avez  fait  vœu ,  Monfieur  le  Marquis^ 
de  nous  faire  trouver  de  tout  dans  les  Lettres  de  Gan- 

G  i V 
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ganellî.  Dans  la  LXXXI®,  (  Tome  i ,  prem.  édit.  ) 
à  M.  Mecknery  Minijlre  Protejlant ,  vous  nous  feites 
voir  Ganganelli  aux  prifes  avec  nos  frères  ertans. 
Cela  va  bien  jufqu'à  la  page  41  j  ;  mais  arrivé  là ,  TE- 
crivain  de  la  Lettre  fe  foiu^oie,  en  nous  avançant 
des  propofitions  fort  étonnantes.  (  P.  42^ ,  tomt  /  , 
prem.  idit.  )  Lifons  -  les  tout  entières  dans  la  Lettre 
même. 

.  Lts  reproches  qiu  vous  faites  continiullement  à  /'£- 
glife  Romaine  y  mon  cher  Monfieur^fur  U  CÉLIBAT 
quon  prefcrit  aux  Prêtres  y  &  fur  la  coupe  quon  re- 
tranche  aux  Fidèles  dans  la  participation  aux  faints 
Myfieres  j  tomSent  S  eux-mêmes  quand  on  penfe  que  le 
mariage  &  le  faurdoct  fe  rluniffent  encore  tous  les  jours 
che^  les  Grecs  Catholiques  y  &  quon  y  donne  à  tous  les 
Fidèles  la  Communion  fous  les  deux  efpeus. 

Revene:^  à  tEglife  de  bonne  foi  y  &  le  grand  Pape 
.qui  la  gouverne  aujourd'hui  ,  ne  vous  rejettera  pas  de 
fon  fein  parce  que  vous  ave[  des  Minifires  mariés  ,  & 
que  vous  de/iré^  Vufage  de  la  coupe.  S  a  prudence  trouvera 
un  TEMPERAMENT  qui  voî{S accordera  tout  ce  quon 
peut  accorder  fans  changer  le  dogme  6*  la  morale  y  mais 
en  changeant  feulement  la  difciplirUy  qui  de  tout  temps 
futfujette  à  varier. 

Ces  propofitions  y  mon  cher  Monfieur  Caraccioli^ 
font  de  lourdes  erreurs ,  bien  conditionnées.  Je  ne 
:doute  pas  de  la  prudence  de  Benoît  XIV  ;  mais  je 
doute  très -fort  que  de  fon  autorité  privée ,  fans  lui 
Concile  général ,  il  eût  pu  accorder  aux  Proteftans 
Vufage  de  la  coupe.  Je  fçais  bien  que  dans  la  Seffion  21^. 
de  celui  de  Trente  y  il  flit  porté  un  décret  qui  ren- 
.voyoit  la  décifion  des  raifons  fur  Vufage  de  la  coupe  y 
pardevant  le  Souverain  Pontife ,  le  faint  Concile  s*en 
rapportant  à  fa  fagefle  :  mais  y  i®.  cette  difpenfe  n'a 
jamais  regardé  que  les  Bohémiens  &  les  HuJJues  : 
a^,  elle  ne  devoit  avoir  fon  effet  que  povu*  ces  temps 


orageux  i  oîi  PEglife  étoit  menacée  d'un  fchifine  af- 
freux. Donc  cette  permiffion  ne  pourroit  être  accor- 
dée aujourd'hui  aux  Luthériens  par  le  Pape  feul, 
précifément  par  la  raifon  qu'apporte  TEcrivain  de 
la  Lettre  (/r.  42  6".  ) ,  que  Vujage  de  ia  coupe  tient  à  la 
difcipline.  Oui^  mais  à  la  difcipline  univerfelle^  fur  la- 
quelle TEglife  affemblée  peut  feule  innover.  Il  en  eft 
de  même  du  célibat  ordonné  aux  Prêtres,  J'ofe  affurer 
que  le  pouvoir  du  Pape  fur  cet  article  eft  encore 
plus  lié  que  fur  l'autre.  Confultez  l'hiftoire  ;  elle  vous 
apprendra  que  le  Duc  de  Bavure  envoya  à  Trenu  une 
députation  pour  folliciter  le  mariage  des  Prêtres,  & 
que  le  Concile  même  crut  devoir  rejeter  cette  de- 
mande. Le  Canon  IX  de  là  Seifion  ^4^.  qui  dit  ana- 
thême  à  ceux  qui  prétendent  qiu  les  Clercs  confiitues 
dans  les  Ordres  f acres  peuvent  contracter  n^ariage, 
prouve  que  le  mariage  &  les  Ordres  facrés  ne  peu- 
vent abiolmnent  fe  concilier.  Que  fignifie  donc  la 
propofition  inférée  dans  la  Lettre  quant  aux  Prêtres 
mariés  fiir  lefquels  le  Pape  trouvera  un  tempérament  ? 
Ou  im  Proteftant  rentré  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  y  eft 
reçu  comme  laïque  ^&c  dans  ce  cas  il  lui  eft  permis 
de  fe  marier  ;  ou  s'il  eft  marié ,  il  peut  garder  fa  femme. 
Si  après  fon  abjiuration  il  eft  admis  aux  Ordres  fa- 
crés ,  alors  il  feut  qu'il  fubifle  la  loi  commune ,  qui 
ordonne  aux  perfonnes  mariées  avant  l'ordination, 
de  fe  féparer  de  leurs  èpoufes.  Or  dans  tous  ces  cas, 
il  n'y  a  aucun  tempérament  que  le  Pape  puifte  prendre  . 
fans  le  concours  d'un  Concile  écuménique.  A  quoi 
revient  donc  Fexemple  cité  de  VEglife  Grecque  Catho^ 
liqucy  où  le  mariage  &  le  Sacerdoce  Je  réunirent  encore 
tous  les  jours  ?  Cette  affertion  n'eft  pas  exaôe ,  i  °.  parce 
qu'aucun  Evêqiie  Grec  Catholique  ne  peut  habiter  avec 
fa  femme  après  fa  promotion  à  l'épifcopat  ;  2°.  parce 
que  dans  l'Eglife  Grecque  on  ne  peut  fe  marier  après 
avoir  été  aànis  à  la  Frctrife  j  il  n'y  a  ^ue  ceux  qui 
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contraôent  mariage  avant  rordinatîon ,  qiu  puîffent 
continuer  de  vivre  avec  leurs  femmes.  3^.  Enfin ,  s'ils 
jouiflent  de  ces  privilèges ,  c'eft  que  l'Eglife  univer- 
felle  les  a  ratifiés  pour  le  bien  de  la  paix. 

Or  comment  voulez-vous ,  Monfieur  le  Marquis , 
que  je  croie  que  Ganganelli ,  Théolo^en  tris-habile  y 
ait  pu  avancer  les  erreurs  que  contient  cette  Lettre 
fur  Cufage  de  la  coupe  &  les  Prêtres  mariés  ?  L'élevé 
de  Sorbonne  le  plus  novice  en  fait  de  matières 
cccléfiaftiques ,  ne  montreroit  pas  l'ignorance  qu'on 
fait  afficher  ici  à  Ganganelli.  Il  n'efl  donc  pas  poffi- 
ble  de  lui  attribuer  cette  Lettre. 

14^  Lettre   LXXXII,  au  Prince 
San-Sévéro. 

Cette  Lettre  traite  de  l'hifloire  naturelle.  Il  étoit 
tout  fimple  que  M.  de  Buffon  ,  le  Pline  Français ,  & 
qu'il  efl  d'étiquette  de  citer  dès  qu'on  parle  d'hifloire 
naturelle  ,  reçût  ici  un  petit  tribut  d'éloges  ;  cela  va 
de  droit.  La  finale  de  cette  épître  ,  Je  croyais  ne  faire 
qiiune  lettre  &  ceji  un  SERMON  y  excepté  quau  lieu 
de  finir  par  A  M  EN  j  je  finirai  par  le  reJpeS  qui  vousé. 
du  (Tome  2,  p.  13.),  eft  une  de  ces  gentillefles 
fi  familières  à  M.  le  Marquis  ,  que  chez  lui  elles  ont 
pafTé  dans  le  fang. 

25°.  Lettre  LXXXV  ,  a  un  Peintre. 

Vous  avez  bien  fait  de  nous  laifTer  ignorer  le  nom 
de  ce  Peintre  :  il  efl  certainement  du  nombre  de 
ceux  que  des  conjidérations  humair^es  ont  empêchés 
de  fe  feire  connoître  dans  ce  recueil.  {Difc.  préL 
p.  iS.)  Cette  Lettre,  en  effet,  pouvoit  compro- 
mettre cet  Artifle'.  Heureufement  que  ,  privés  de  la 
fatisfeûion  de  fçavoir  fon  nont,  nous  n'avons  rien 
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perdu  des  réflexions  neuves  de  PAuteur  de  la  Lettre 
fur  la  peinture.  Par  ce  moyen  le  leôeui'  paffe  agréa- 
blement du  cabinet  des  pétrifications  (  Tome  i ,  p.  i.) 
du  Prince  SanSévéro  à  Tattelier  d'un  Peintre.  Vous 
avez  intitulé  cet  Ouvrage ,  Lettres  intéreffanus ,  il 
ialloit  ajouter,  &  récréatives  du  Pape  GanganeUi. 

26^  Par  la  Lettre  LXXXVI ,  oh  il  eft  queffion 
de  Valliance  qui  unit  la  Maifon  de  Bourbon  à  celle 
i^ Autriche  y  nous  féntons  le  but  de  l'Auteur,  Il  a 
voulu  dire  des  chofes  gracieufes  à  la  Princeffe  qui 
partage  aujourd'hui  le  trône  des  Français  :  auffi  je  lui 
fais  grâce  aune  critique  fur  cette  partie  ;  il  fuffit  que 
ce  petit  motpuifle  être  agréable,  à  notre  aimable  Sou- 
veraine y  pour  ne  pas  încîdenter  fur  c^t  article. 

M.  de  Bernis  s^ejl  immortalifé  par  ce  phénomène  po-- 
litique  ,  comme  ayant  mieux  vu  les  chofes  que  te  Car" 
dinal  de  Richelieu.  (^Tome  2  ,p.  13.) 

Je  m'attendois  bien ,  en  effet ,  à  trouver  ici  l'éloge 
du  Cardinal  de  Bernis.  Rien  de  plus  décent  ;  il  eft 
encore  en  place. 

Toutes  ces  réflexions  pourroient  ne  jeter  que  du 
louche  fur  l'authenticité  de  la  Lettre  ;  mais  ce  qui 
en  prouve  évidemment  la  fkuflTeté ,  c'eft  la  Pologne 
à  la  bienféance  du  Roi  de  Prujfe  ,  &  fur-tout  la  ville 
de  Dant^ick.  (Tome  2 ,  prem.  édit.  p.  23.  )  En  vérité , 
M.  le  Marquis ,  il  feut  que  vous  foyiez  bien  effronté  , 
pour  vouloir  nous  en  impofer  julques  fur  les  points 
les  plus  invraifemblables  ! 

Cette  Lettré  eïl  précédée  de  celle  écrite  à  fAbbé 
Papiy  datée  de  1755  ,  &  fuivie  d'ime  autre  en  date 
de  1756  ;  ce  qui  nous  apprend  que  toutes  les  trois 
ont  été  écrites  à  peu  près  dans  le  même  temps  :  & 
il  le  faut  bien ,  puifqu'on  y  loue  le  traité  d^ alliance  , 
comme  venant  d'être  conclu  par  VAbbé  de  Bernis  , 
alors  AmbafTadeur  à   Vienne.   Cette  Lettre  a  donc 
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été  faite  long-témps  avant  le  partage  de  la  Pologne  j 
&  c'eft  cependant  cet  événement,  arrivé  en  1771  , 
qu'on  affeàe  d'annoncer  comme  une  révolution  fu- 
ture :  &  c'efl  tellement  cet  événement  tout  nouveau  , 
avec  toutes  fes  circonflances  prédfes ,  que  TAuteur 
a  intention  de  décrire ,  qu'il  a  la  mal-adreffe  de  ne 
faire  envdiir  par  le  Roi  de  Pruffe  qkCune  partie  de 
la  Pologne  ,  ne  fut-ce  que  la  fetiU  ville  de  Dant[i€k  , 
fans  ouBlier  de  faire  donner  Ui  mains  à  Un  tel  chan-' 
cernent  ^p.  14.)  par  la  République  {Voilà  la  der- 
nière Diete ,  qui  a  foufcrit  à  Taûe  de  partage.  )  la 
République  livrée  à  mille  différentes  faclions.  (Voilà 
la  confédération  de  Bar  ;  il  ne  manquoit  plus  que  le 
Confeil  permanent^ 

Il  paroît ,  M.  le  Marquis ,  qu'en  votre  qualité  de 
Colonel  au  fervice  du  Roi  &  de  la  Rjépuhlique  de  Po" 
loffiey  vous  pofTédez  fupérieurement  la  partie  poli- 
tique de  ce  pays-là.  N'efl-il  pas  auffi  clair  que  le 
^jour ,  que  vous  n'avez  pas  voulu ,  dans  votre  recueil, 
facrifîer  un  fujet  auffi  intérefTant  povu-  le  moment? 
Afin  de  nous  donner  le  change ,  &  n'avoir  pas  l'air 
d'écrire  après  coup,  vous  feites  fkir^  l'invafion ,  par 
la  raifon  quun  Héros  aujfi  vaillant  qu  heureux  ^  aime 
toujours  à  s^ agrandir.  Cette  raifon ^o\xr  faire  envahir, 
fur  le  papier,  la  Pologne  par  le  Héros  du  Nord,  eft 
bien  trouvée ,  parce  que  je  fens  qu'il  vous  Êdloit 
une  raifon  quelconque  :  cependant  ce  Prince  ,  quoi- 
que vaillant  &  heureux  ,  avoit  trop  de  génie  pour 
envahir  avec  vous  ^  ft  ce  nefl  de  cette  façon  ,  cette 
République  dès  1755  ,  avant  d'avoir  décidé  par  la 
dernière  guerre  la  fupériorité  de  its  armes.  Mais  Gan-^ 
ganelli  étoit  prophète  ;  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Il 
avoit  deviné  ce  que  bien  des  cabinets.  d'Europe,  n'a- 
voient  pas  même  entrevu.  Autre  trait  d'adrefTe  de 
M,  le  Marquis  :  il  a  omis  la  date  de  la  prophétie  > 
afin  de  ne  pas  réveiller  les  idées,  défavorables  à  la 
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vralfemblance  de  k  Lettre,  En  lifant  le  morceau  qui 
regarde  le  partage  de  la  Pologne,  on  auroit  bien 
vite  examiné  en  quelle  année  écrivoit  l'Auteur.  Peut- 
on  fe  jpuer  ainfi  de  la  crédulité  publique  ? 

ay^  Lettre  LXXXVIH,  a  M.  Stuart. 

Odi  un  petit  traité  fur  la  politique  qui  doit  <&- 
riger  un  Miniftre  :  par  coniequent  voilà  M.  Smart 
encore  qui  reçoit  une  Lettre  de  M.  le  Marquis. 

Je  viens  de  bégayer  un  fujet  (la  politique)  que  vous 
fçave[  mieux  que  moi*  (  Tome  i ,  prem.  edit.  p.  37,) 

Je  prie  ceux  qui  liront  ceci ,  d'aller  converièr  un 
moment  avec  M.  Smart  ^  qui  demeure  habituellement 
à  Paris  ;  ils  jugeront  des  connoiflances  politiques  du 
Noble  EcofTais  vis-à-vis  duquel  Ganganelli  dc  Êûibit 
que  bégayer.  •  • ,  Courage ,  Moniieur  ïe  Marquis  ! 

a8^  Lettre  LXXXIX  ,  av  révérend  Père  ♦**, 
NOMMÉ  Confesseur  dit  Dyc  de***. 

Bonne  matière  que  ces  Confeffeurs  de  Princes  ! 
Comme  depuis  une  vingtaine  d'années  on  a  beaucoup 
dit  de  chofes  fur  cette  place  importante  &  délicate, 
il  Moit  bien  en  entretenir  le  public  ;  &  voilà  ce 
qui  nous  a  valu  la  Lettre  à  cette  Révérence  anony^ 
me  ,  Confejfeur  du  Duc  de  ***. 

J'ai  quelques  objeâions  à  vous  propofer  fur  cette 
Lettre, 

Elle  eft  datée  du  26  Avril  175  5  ,  &  il  y  eft  quet 
tion  évidemment  d*un  Confejfeur  de  Souverain,  (p.  39.) 
Or  vous  n'avez  pas  remarqué  que  dans  l'Europe 
Souveraine  qui  ait  des  Confeffeurs,  il  n'y  a  que  Vln^ 
fant'de  Parme  ou  le  Duc  de  Modene  qui  fbient  ap* 
pelles  Ducs.  Vous  n'avez  pas  probablement  eu  in-^ 
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tentjon  de  parler  du  Duc  xle  Saxt  ou  de  Bavure  ; 
car,  félon  Tufage  commun,  vous  Teuffiez  qualifié 
VEUBcur  de.  Je  me  rappelle  que  le  Roi  de  Sardaignc 
eft  Duc  de  Savoie.  •  • .  Mais  votre  Duc  ne  peut  pas 
être  encore  celui-là  ;  vous  Teuffiez  défigné  par  {3, 
qualité  principale  de  Monarque.  Il  eft  donc  inconteC- 
tabie  que  c'eft  le  Duc  de  Parme  ou  le  Duc  de  Mo- 
^ney  dont  vous  ftylez  le  Direûeur.  Or,  en  175c 
(  date  de  la  Lettre  } ,  ces  Princes  avoient  im  Je  fuite 
pour  Confefleur  ;  à  Parme  c'étoit  le  Père  Belgardo  , 
&  à  Modcne  ,  le  Père  Staniflas  Bardetti.  Or  ces  foi- 
difans  n'étoient  point  en  correfpondance  avec  Gan- 
ganelli ,  &  ils  n'ont  pas  sûrement  communiqué  cette 
Lettre  à  M.  Caraccioli  ,*  ni  à  aucun  de  fes  agens.  La 
vérité  de  ces  deux  aflèrtions  faute  aux  yeux.  Ceft 
donc  une  autre  vérité  que  GangaheUi  n*a  pas  écrit 
cette  Lettre. 

M.  le  Marquis  fe  juftifieroit  mal  en  difant  que  ce 
Religieux  non-Jéfiiiu  ,  à  qui  Ganganelli  adreffe  cette 
Jiettre  ,  avoît  d'abord  été  nommé  Confejfeur ,  mais 
qu'il, ne  4e  devint  p9S  en  effet,  &  que  c'eft  pour 
cela  qu'il  a  mis  dans  le  titre  ,  nomme  Confejfeur  du 
Ducde"^*"^.  - 

Une  défaite  auffi  déplorable  feroit  hauffer  les 
épaules. 

D'ailleurs  on  diroit ,  d'après  le  ton  de  cette  Lettre, 
qu'il  s'agit  de  former  Iç  Confeffeur  du  Souverain 
d'une  vaue  Monarchie ,  comme  un  /î<>i  de  France  ou 
iSEfpagne;  cependmitc/^  Duc  dôAt  on  endoûrine  le 
Direfteur,  ne  peut  être,  quel  qu'il  fôit,  quoique 
d'ailleurs  infininjent  i^i^eâlable  par  fes  qualités  per- 
fonnelles  &  l'éminence  de  fon  rang,  que  le  Souve- 
rain d'un  petit  Etat ,  dont  T^endue  n'exigeoit  pas 
qu'on  fît  les  frais  de  tant  de  maximes  poiu*  l'inftruc- 
tion  de  fon  Confeffeur.  Mais  M.  le  Marquis  avoir  la 
demangeaifon  de  differter  fur  Us  Conf^eurs  des  Sou- 
verains ;  il  n'a  pas  pu  y  tenir. 
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19^  Vhîftorlque  de  la  Lettre  XCy  où  U  Révérend 
Pire  Boxadors  e(t  cité  avec  éloge ,  eft  affez  curieux 
à  apprendre.  Auffi-tôt  après  l'exaltation  du  Pape  ré^ 
gnant ,  dans  le  moment  oii  vous  alliez  nous  donner 
Us  Lettres  y  vous  apprîtes  avec  le  public ,  que  le  Père 
Boxadors ,  fort  eftimé  de  Pie  FI,  étoit  defigné  Car- 
dinal in  petto  :  fur  le  champ  vous  lui  trouvâtes  une 
place  dans  votre  recueil.  Mais  comme  vous  ne  pou- 
viez pas  faire  parler  Ganganelli  du  chapeau  de  Boxa- 
dors (  car  très-probablement  il  n'étoit  pas  du  nom- 
bre des  heureux  compris  dans  Vin  petto  de  la  fàn^ufe 
promotion  que  Ganganelli  n'a  pu  publier  ) ,  vous 
vous  accrochâtes  .au  généralat  de  Boxadors.  L'idée 
étoit  féconde  ;  le  Général  Boxadors  vous  fit  remôn* 
ter  à  fon  prédéceffeiu* ,  Je  Général  Brémond.  L'élec- 
tion du  premier  amenoit  naturellement  le  chapitre  gé* 
néral;  &  l'éleâion,  à  fon  tour,  amenoit  la  pointe 
de  Benoît XIK  au  fujet  du  Père  Richini  (p.  54.  ).  Je 
ne  fçais  cependant  pas  fi  le  Cardinal  Boxadors  fer» 
très-flatté  de  votre  compliment;  car  vous  n'avez  pas 
Êdt  attention  que  citer  la  plaiiknterie  de  Benôk  XIV, 
rapportait  la  converfation  joviale  de  Jefus-Chrifi  avec 
S^^.  Thérefe ,  pour  fe  venger  de  ce,  que  le  Père  Ri^ 
cJùni,{on  protégé ,  ne  l'avoit  pas  emporté  for  Boxa^ 
dors ,  c*étoit  aifoiblir  le  mérite  de  celui  -  ci  ;  car 
Benoit  XL^  n'a  pu  décemment' ptopofer  que  le  fujet 
le  plus  digne.  Votre  but  eft  donc  de  nous  infinuer 
finement  qifll  y  a  eu  une  cabale  prépondérante  en- 
feveur  du  Père  Boxadors-^  car  fans  cela  ,  où  eft  le 
fel  de  cette  plaifanterie ,  m^ûs  té^  Moines  ne  V'oritpas 
voulu?  Yotjçe  çompUment.aUrPere  Boxadors  n'eft  donc 
qu'une  yéritablel  épigramme. 

Le  Père. Brémond  ejl  peu  regretté  ,  quoiquilfut  très^ 
affable  &y^rh^ertueipc.  On  luifeproche  dans  fon  Ordre 
d'avoir  m^^une  cond^fcendance  aveugle  pour  un  Frere 
Q,Ul  LÉ  MEJ^oii: ^  &  dont^J90èdijiai  toujours,  parce , 
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quU  me  paroijfcit  PATELIN.  (Tome  î  ,  page  çj.  ) 
"Que  ces  mots  ,  U  patelin  qui  le  menait  ^  trahifient 

bien  votte  plume ,  M.  le  Marquis  !  Voilà  c(Hnme 

vous  êtes  :  vous  ifçavez ,  je  Tai  déjà  dit  5  toutes  les 

petites  nouvelles  des  Commimautes. 

Je  plains  LE  PAUVRE  Pen  Brimond,  (Ibid.)  Ce 

PAUVRE  Pere  Brémond  eft  un  gallicifme  délicieux. 

30^   Lettre  XCI  ,  a  un  Milord. 

Je  ne  prétends  pas  le  jufiijier  (Je  gouvernement 
des  Papes  )  9  tC autant  plus  quil  ne  favorifi   ni  U 
,  COMMERCE  y  ni  L* AGRICULTURE  ,  ni    LA  POPU* 
LATION  , ni   L* INDUSTRIE. 

Suit  un  petit  portrait  des  difFérens  peuples  de  l'Eu^ 
rope  ;  for-tout  ye  vous  vois  ,  vous ,  Monjieur  tAn-^ 
glais  ,  fous  le  joug  £un  peuple ..  ..qiù  9  par  fon  im- 
pétuojhé ,  efl  exaSementfouverain.  (  Idée  neuve ,  com- 
muniquée 9  à  qui  ?  Précifément  à  un  Milord.  ) 

Puis  vient  une  épigramme  contre  les  gouveme- 
mens  qui  écrafent.  •  •  fous  le  poids  des  impôts .  •  •  •  qui 
fur  cent  SEQUINS  (Suppléez  livres  tournois.  )  en  font 
donner  qiiatre^yingt^dix. 

Ainfi  COMMERCE,  AGRICULTURE,  POPULA- 
TION ,  INDUSTRIE , impots. .\.0 Monfieur  Carac- 
cioli  !  votre  Ganganelli  9  dans  la  Lettre  XI,  a  bien 
raifon  de  dire  quU  devoit  naure  Français  ;  car  la  tour* 
nure  de  fon  efprit  &C  de  Ion  Jfyle  me  le  fait  Juger, 

31^  Lettre  XCII  ,  a  M.  ***,  Médecin, 

Qu'on  charge  quelqu'un  de  âbriquer  une  Lettre  a 
un  Médecin  ;  comment  s'y  prendra  - 1-  il  ?  L'idée  de 
rimpajrable  Molière  ,  qui  fé  préfentera  auffi-tôt  à  fon 
efprit,  lui  rappellera  celle  de  guirifons ,  éefcienu 
conjeâurale  ,  du  langage  pédantefque  qu'on  parle  in 
nofiro  doHo  corpore  ,  des  médecins  qui  tuent  ^  de  la 
*.  mortj 
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ynôri,  qiil  eft  toujours  à  leurs  ordres  :  îl  peniêra  f 
malgré  lui,  à  toutes  les  plaifanteries  à  l'aide  des- 
quelles il  eft  d'ufage  de  s'égaytr  â  leurs  dépens  ;  aux 
vieilles  accufations  qu'on  ne  ceffe  d'intenter  contre 
eux  ;  au  plaifir  qu'on  prend  à  défier  la  Faculté ,  en  lui 

Erouvant  qu'o;2  fe  porte  à  merveille  ,  &  qu'on  n'a  pas 
efoin  de  fon  miniftere  ;  enfin  aux  noms  redoutables 
&  facrés  ^Hippocrdte  &c  de  Galien.  Il  efl  certain  que 
tout  honune  qui  nejl  pas  malade  ,  &  qui  veut  s'a* 
mufer  à  écrire  à  un  Médecin ,  fe  fentira  pouflë  par  un 
inftinô  naturel  à  employer  ce  ton  perfîfHeur. 

Auflî  M.  le  Marquis  n'y  a-t-il  pas  manqué.  Prenons 
fa  Lettre ,  &  nous  allons  nous  convaincre  qu'il  a  voulu 
turlupiner  finement  les  Purgons  &  les  Diafoirus. 

La  confiance  quont  en  vous  Us  premiers  de  la  ville  i 
leur  fiât  honneur.  Ils  auront  reconnu  PAR  DE  FRÉ^ 
çy ENTES  GUÈRISONS  ,  que  les  REPROCHES  faits 
aux  Médecins  y  ne  font  pas  toujours  fondés.  La  mode  efi 
S*  ÉGAYER  A  LEURS  DÉPENS  ;&  pour  moi  y  je  fuis  de 
trhs^onvaincU  quily  a  plus  de  fçavoir  parmi  eux  que 
dans  prefque  tous  les  Corps  y  &  que  leur  fcUnce  n*efi 
PAS  SI  CONJECTURALE  Qy*ON  LE  PENSE  COH^ 
MUNÈMENT  :  mais  l'homme  ingénieux  à  fe  faire  i/û/- 
fion  y  dit  que  c'eST  LE  MÉDECIN  QUI  TUE ,  ET 
JAMAIS  LA   MORT. 

Ce  qtu  je  vous  dis  y  mon  cher  DoSeur  y  eft  d'autant 
plus  généreux  de  ma  part ,  QUE  JE  JOUIS  DE  LA  plus 
PORTE  SANTÉ  y  &  qtuje  naibefoin  iC aucun  Médecin. 

Il  paroît  que  M.  Caraccioli  n'avoit  pas  confulté  le 
DoSeur  Salicetti  y  Médecin  du  Palais  ApofloUque ,  ni 
le  Docteur  Adinolfiy  Médecin  ordinaire  de  Clément 
XIV.  Ce  que  M.  le  Marquis  dit  ici  de  cette  foru 
fanté  y  efl  une  vraie  Êuiraronnade ,  imaginée  pour 
tourner  la  Faculté  en  ridicule.  Nous  l'invitons  à  lire 
l'avis  raifonné  du  Docteur  Salicetti  y  cpie  nous  avons 
inféré  dans  cet  Ouvrage. 
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Je  prends  chaqiu  matin  mon  chocolat  ;  je  mené  un% 
vie  tris-frugale  ;  je  fais  beaucoup  ufage  du  tabac  ;  je  me 
promené  fréquemment  ^6*  ayec  ce  régime  on  vit  unjîecle* 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  voit  pas  jufqu'ici  qu'il  foit  quef* 
tien  ôiHippocrate  &  de  Galien  :  mais  le  public  n'y  per- 
dra rien,  &  ce  que  j'ai  dit  n'en  eft  pas  moins  vrai;  car 
quelqu'im  qui  a  vu  M,  Caraccioli ,  affifté  d'un  certain 
Acolythcy  Ion  infçparable ,  &  dont  le  nom  finit  en  i , 
travailler  à  la  compofitîon  du  texte  italien  des  Lettres  , 
affure  les  avoir  pris  tous  les  deux  fur  le  fait  ,  corn* 
pofant  dans  cet  idiome  la  Lettre  XCII  j  à  un  Médc-- 
çin  ;  &  avoir  lu  dans  leur  manufcrit  italien  précifé- 
ment  cette  phrafe  :  La  quale  oggipià  cke  mai  vuol  ckc 
Ji  mutano  in  ridicolo  IPPOCRATE  h  GalenO.  Ainfi 
voilà  mon  Hippocrate  &c  mon  Galien  retrouvés. 

Je  fupplie  mes  lefteurs ,  dès  quç  le  texte  italien 
fera  imprimé ,  de  le  confulter  bien  vite,  poiu-  s'affu-^ 
ter  fi  mon  émiflaire  m'a  bien  fervi. 

Je  prends  chaque  matin  mon  chocolat;  je  fais  beaur^ 
coup  ufagc  du  tabac  ;  je  me  promena  fréquemment ,  6f 
tiyeç  ce  régime  on  vit  unJiecU. 

Chaque  matin  mon  chocolat.  Quoi ,  chaque  matin  i 
par  conféquent  même  le  carême ,  même  les  Jours  de 
jeûne  ordonné  par  TEglife  &  par  la  règle  de  S.  Fran- 
çois ?  Cela  eft  fort. 

Je  fais  beaucoup  ufage  du  tabuc  ,  &  avu  ce  régime 
on  vit  un  Jiecle. 

Ce  Médecin  n'étoit  donc  pas  de  ceux  qui  préten- 
dent que  le  grand  ufage  du  tabac  eft  très-mnefte  à  la 
fanté  ?  M.  le  Marquis  a  oublié  ici  de  nous  parler  du 
café  de  Ganganelli.  Il  en  prenoit  cependant  parfois  ; 
car  dans  la  Lettre  CFHI  y  il  parle  ainfi  à  un  de  fes 
confi-eres  :  Ménagei  votre  PETITE  fanté  ,...  en  prenant 
moins  de  café.  Cejl  la  boijfon  des  gens  de  lettres  ;  mais 
elle  brûle  le  fahg^  &  alors  les  maux  de  tête  ,  de  gorge  , 
de  poitrine  fe  font  fentir  avec  violence.  Je  NE  SUIS 
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CEPEÎfDAifT  POINT  l" ENNEMI  Ï>U  CAPà  ,  â  la 
manière  de  M.  Thierry  ,  Médecin  du  Prétendant ,  . . .  • 
qui  opinait  que  cette  liqueur  eji  vraiment  un  poifon. 

Ainfi ,  dans  fon  recueil  de  Lettres  ,  M,  le  Marquis 
nous  donne  un  vrai  traité  d'hygiène. 

Je  me  promené  fréquemment. 

Comment  Ganganelli ,  qui  étoit  accablé  de  travaux 
multipliés ,  à  ce  que  vous  dites ,  pouvoit-il  avoir  le 
temps  de  fe  promener  fréquemment  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Ganganelli  prenoit  force  choco^ 
lat ,  force  tahac  ,  &  feifoit  îor et  promenades.  D  feroit 
bien  fingulier que  M.  le  Marquis  prît  aufli,  lui,  fon 
chocolat,  usât  de  tabac,  &  fe  promenât  beaucoup. 
Le  fait  eft  qu'on  ne  rencontre  que  lui  dans  les  rues. 
Cette  conformité  de  goût  entre  l'Auteur  &  l'Editeur 
de  ces  Lettres,  feroit  réellement  faite  pour  afFeâér 
quiconque  a  le  talent  de  rapprocher  les  objets. 

31^    Lettre    XCIH. 

CQnt  Lettre  eft  une  mine  à  réflexions. 

Plus  il  y  a  de  petits  efprits  qui  Je  mettent  fur  Us  rangs 
pour  écrire  ,  &  plus  il  y  a  de  fatyres  &  de  diffen^, 
tions.  (  p.  76.  ) 

M-  le  Marquis  a  bien  raifon.  AufH-tôt  qu'on  a 
vu  le  recueil  des  GanganeUiques  ,  il  y  a  eu  dans  la 
république  des  lettres  une  diffendon  ;  mais  pour  des. 
fatyres 9  il  n'y  en  a  point  eu,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  affeire  à  un  petit  efprit. 

Les  hommes  de  génie  rejfêmblent  aux  dogues  ,  qid 
méprifent  les  petits  chiens.  [Ibid.^  M.  le  Marquis  fe 
fait  ici  fon  procès  à  lui-même  :  il  ne  veut  être  ni 
homme  de  génie  ni  dogue  ;  car  il  paroît ,  par  fa-  -Re- 
ponfe  à  un  Anonyme  ^  imprimée  cA^ç  Boudet ,  qu'il 
n'a  pas  méprifé  le  petit  agreiTeur  qui  moxâàtfs  Lettres. 

Hii 
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On  ne  repond  pas  aux  Critiques  ,  lorfquon  efi  vrai-' 
ment  grand.  (  P.  76  &  77.  ) 

Que  dites-vous  là  ?  N'eft-ce  pas  M.  Caraccioli  qui 
a  &it  imprimer ,  Remerciement  a  f  Auteur  de  t  Année 
Littéraire ,  fur  fa  critique  des  Lettres  de  Ganganelli  ? 
n  n'eft  donc  pas  grand  ?  A  la  bomie  heure. 

Les  S  gavons ....  n*ont  point  d* oreilles  pour  entendre 
les  rumeurs,  tandis  que  les  Littérateurs  , 'comme  Us  trou" 
pes  légères  ,fe  répandent  de  tomes  parts  &  font  toujours 
aux  aguets  pour  tout  fçavoir.  (  P.  77.  ) 

Voici  une  petite  confolation.  Si  M.  le  Marquis  n'eft 
pas  S  gavant ,  il  eft  Littérateur  ;  car,  comme  un  huf- 
Ùrdyil/e  répand  par-tout  &  eji  toujours  aux  aguets 
pour  toutfgavoir. 

Un  S  gavant  ejl  prefqiu  toujours  t homme  de  la  pojlé-' 
rite  ,  &  le  littérateur  ejl  celui  de  fonjîecle.  (  p.  78.  ) 
Fort  bien!  après  vous  le  déluge.  Vous  renoncez  à  la, 
pofiérité  ;  mais  vous  êtes  le  Littérauur  du  jour,  c'eft- 
à-dire ,  l'homme  aux  Lettres  datées  depuis  vingt  ans^ 
&  faites  en  1775. 

On  fe  dépêche  d* avoir  de  la  réputation,  parce  que 
t amour-propre  veut  jouir  fur  le  champ.  (  Ibid.  ) 

Je  fuis  ravi  (  Ibid.  )  que  vous  fàflîez  cet  aveu. 
Voilà  ce  que  c'eft  :  vous  avez  vifé  à  la  réputation  , 
&  vous  avez  voulu  jouir  fur  le  champ  dii  fruit  folide 
de  plufieurs  éditions  faites  coup  fur  coup.  Il  efl  fi 
agréable  de  jouir  en  palpant  du  numéraire  !  Parlons 
fens  plaifanterie.  N'eft-il  pas  évident  que  c'efl  vous 
qui  avez  écrit  cette  Lettre ,  pour  parler  de  vous?  Ob- 
fervez  que  trait  pour  trait  nous  retrouvons  dans  cha- 
que phrafè  M.  Caraccioli. 

31^  Lettre  XCIV,  a  l'Abbé  Lami. 

La  plupart  des  hommes  ne  conjiderent  Vhifloire  que 
comme.une  tapijferie  de  Flandre  ,  a  laquelle  ils  donnent 
un  coup  £.Qul.  (P.  %%.  ) 
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Le  Ganganelli  qui  a  feit  cette  Lettre,  montre  îd 
une  grande  difcrétion  :  car  à  quoi  tenoit-il  qu'il  ne 
préférât  une  belle  tapifferie  des  Gobelins  ,  lui  qui  rafFo- 
loit  des  Français  ?  En  achalandant  its  Lettres  ,  il  au* 
roit  feit  valoir  nos  manufeâures;  mais  il  atiroit  donné 
prile  à  quelques  mauvais  plaifans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  Lettre  eft  une  jolie  petite 
differtation  fiu-  Vhijloire  ,  envoyée ,  non  pas  à  un 
jeune  Littérateur,  mais  au  Grand-Prévôt  de  la  Litté- 
rature de  Florence ,  qui  commençoit  à  apprendre  ITiif- 
toire.  Je  m'attendois  bien  que  vous  nous  donneriez 
quelque  chofe  fiu-  Vhijloire.  Vous  auriez  bien  dû 
mettre  pour  enfeigne  à  ces  Lettres,  ce  titre -ci. 
Cours  des  Sciences^ 

34^.  Lettre  XCVII,  a  un  Directeur 
DE   Religieuses. 

S* il  y  a  une  concupifcence  des  yeux  che:^  tous  Us 
hommes ,  comme  nous  Rapprend  S.  Jean  ,  il  y  en  a  une 
de  LANGUE  &  d^ oreilles  pour  bien  des  Religieufes  :  au-* 
re^-vous  Cart  de  la  guérir  ?  (  P,  95.  ) 

Et  vous  ,  Monfieur  le  Marquis ,  aurez-vous  donc 
toujours  Van  de  ne  nous  donner  que  des  fauxilités 
indécentes  fur  les  dévotes  &  les  Religieufes  ?  Vous  mé- 
ritez qu'elles  donnent  contre  l'authenticité  de  vos 
Lettres  un  bon  coup  de  langue. 

Cejl  une  FRIANDISE  pour  bien  des  Religieufes  de 
mener  celui  qui  a  foin  de  leur  confcience  :  elles  font  ceUt 
tout pieufement  j  fans  paroîtrey  toucher.  (P.  96.) 

Sçavez- vous  bien  que  ce  morceau  eft  une  vraie 
friandife  en  feit  de  traduftion  ?  J'admire  comme  vous 
avez  fait  choix  de  tous  les  mots  français  les  plus  fu- 
crés ,  poiu"  nous  rendre  le  fens  de  l'italiein  S^  du  latin^ 
Ceux  qui  parlent  une  de  ces  deux  langues  ^^  sûrement 

Hiiî 
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TA  font  pas  comme  cda  Us  chofcs  tout  pleufimmt  9  fans 
paroitrc  y  toucher. 

Il  faut  que  le  Ganganelli  que  vous  avez  créé  & 
mis  au  monde ,  fut  hï^n  friand;  car  dans  fa  Vie  (/^.  #  ly 
&  118  y  praru  édit.  ) ,  vous  nous  le  fedtes  voir  s'occu- 
pant  encore  à^friandifes.  Les  louanges  ,  quil  appelloif 
VaUmtnt  des  petits  efprits  j&  la  FRIANDISE  des  faux 
dévots  ^  &c. 

Malgré  tous  vos  eflForts  pour  nous  donner  à  penier 
que  ces  friandifes  appartenoient  à  Ganganelli,  il  efl: 
aifé  de  voir  qu'elles  ont  été  confites  dans  Voffiu  de 
M.  le  Marquis. 

35^  Lettre   XCIX. 

Oh  !  des  compliment.  Si  vous  fçavie^  comme  je  les 
aime  y  vous  ne  m^nferie^  sûrement  pas.  (  P.  101.  ) 

Vous  voyez  bien ,  Monfîeur  le  Marquis,  que  je  ne 
vous  en  fais  pas.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Ce  quon  débite  fur  le  compte  du  perfonnage  en  quejf- 
tion,  n  efl  fondé  que  fur  Cenvh  &  la  malignité,  (îhid.^ 

Sur  f  envie  !  je  vous  certifie  que  non.  Siu"  la  ma-r 
lignite  !  cela  peut  être  ;  mais  il  feroit  dangereux  d'ap- 
profondir le  fait. 

Quel  ejl  C  homme  qui  écrit  y  qui  naît  des  ennemis  ? 
(Ibid.) 

Vous  avez  écrite  &  écrit  beaucoup;  vous  devea: 
donc  avoir  beaucoup  d'ennemis. 

Les  perfonnes  les  plus  tarées  font  toujours  celles 
qui  croient  le  plus  facilement  Us  calomnies^  (P.  103.  ) 

Lesperfonnes  les  plus  tarées.  On  diroit  prefque  que 
c'efl  un  Français  à  qui ,  en  écrivant  de  la  première 
main ,  échappe  ce  mot ,  du  bon  ton  aujourd'hui  :  maïs 
on  fe  tromperoit;  car  il  feut  bien  fe  rappeller  que 
cefi  une  traduSion  de  t italien  ou  du  latin^ 
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Qiloi  qu'il  en  foît ,  ces  perfonnes  tarées  croient  faci- 
lement les  calomnies  :  mais  fi  ce  n'étoient  que  des 
midifanus  ,  qu'en  penfez-vous  ? 

La  première  règle  de  la  charité  chrétienne  ,  ejl  quon  ne 
peut  croire  U  mal  fi  Von  na  rien  vu  ,&  qiu  ton  doitft 
taire  fi  Von  a  vu.  (P.  104.  )  Cela  eft  vrai  :  cependant 
je  ne  fçais  pas  fi ,  en  certains  cas ,  il  eft  poflîble  de 
faire  taire  tout  le  monde. 

Je  me  permets  ces  réflexions ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  renfermer  aucune  perfonnalité  ;  car  l'Auteur 
de  la  Lettre  n'a  pas  voulu  nonmier  le  perfonnage  en 
queftion. 

Probablement  il  eft  de  la  connoifTance  de  M.  le 
Marquis ,  qui  avoit  des  liaifons  avec  Ganganelli ,  & 
qui  par  conféquent  pouvoit  connoître  fes  rapports. 
Mais  chut  (a)  :  ceft  lefecret  de  Monfieur  le  Mar- 
quis ;  il  ne  faut  pas  U  divulguer  ;  ainfi  nous  n'en  fçau- 
rons  rien. 

36^  Lettre  C^  a  M.  l'Abbé   h. 

Vous  me  confulte^  fur  U  Difcours  que  /entendis 
DERNIÈREMENT.  (  P.  106.  ) 

Obfervez  que  Ganganelli  fait  ici  mention  d'un 
Difcouts  prononcé  dernièrement  à  Rome.  Il  ajoute 
qu'il  faut  qu'un  Difcoiurs  tienne  le  milieu  entre  les 
Italiens  &  les  Français ,  c'eft-à-dire ,  entre  ce  qui  eft 
gigantefque  &  ginguet.  (P.  107.)  Ainfi  le  gigantefque 
indique  la  manière  italienne ,  &  le  ginguet  la  fran* 
çaife.  Or  le  Difcoiurs  qu'avoit  entendu  Ganganelli 

(tf)  Dans  la  Lettre  LUI,  (  tome  i  ,f.  271,  prem.  édition.} 
M.  Caraccioli  impofe  filence  fur  les  plaifirs  des  hommes  de 
lettres  (  comme  lui  ).  Mais  chut  :  ceft  lefecret  des  gens  d'étude;, 
il  ne  faut  pas  U  divulguer. 

Ce  chut  dénote  encore  vifiblement  une  traduftion  faite  fur 
le  latin  ou  fitalien. 

H  iv 
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étoit  gingutt ,  puifqu'il  lui  reproche  line  afftteru  qm 
fénervoie  ,  &  que  c'ëtoit  un  ouvrage  travaillé  à  une 
toiktUy  où  on  tavoit  fardé.  (  P.  io6.)  Donc  c'étoit  un 
Difcours  français  que  Ganganelli  avoit  entendu  ;  donc 
cette  Lettre  n'a  pu  être  écrite  de  Ronu  ,  même  Uiodu 
courant ,  parce  qu'<i  Rome  on  n*y  entend  pas  des  Ser- 
mons frifés  &  mufqués  à  la  La  Tour-du-Pin.  Ce  nom 
commence  précifément  par  L.  La  Lettre  eft  adreffée 
à  CAbbé  L.  y  qui  fàifoit  des  Sermons  ginguets  y  &  com- 
pofés  à  la  toUttu.  Il  feroit  très-plaifant  que  cette  Let- 
tre fut  de  Af.  Caracdoliy  qui,  après  avoir  entendu  à 
Paris  VAbbé  de  la  Tour-du-^Pin  ,  qu'il  connoiffoit  {  car 
M.  Caraccioli  connoît  tout  le  monde  ) ,  lui  eût  écrit 
fur  un  de  i^s  Sermons  ;  &  que  lors  de  la  rédaôion  de 
fon recueil,  il  eût  trouvé  cette  Lettre  elle-même/ 
toilettée  ,  qu'il  eût  cru  devoir  la  donner  au  publie 
fous  le  nom  de  Ganganelli ,  en  prenant  cependant 
deux  précautions  pour  fe  mafquer  ;  celles  de  mettre 
A  rAbbéL.  y  lettre  initiale  du  nom  de  TAbbé  La  Tour" 
dur-Pin  ;  &  au  lieu  de  Sermon  ,  Difcours ,  afin  de 
donner  à  penfer  que  ce  pouvoit  être  quelque  jnkt 
acadimque.  M.  le  Marquis  eil  rompu  à  tous  ces  petits 
manèges. 

37^.  Lettre  CII,  a  un  Prélat. 

MoNSIGNOR  y  unijfèi^vous  à  moi  pour  venger  la 
mémoire  de  Sixte^Quint.  On  me  força  hier  de  ME  FA-^ 
CHER  en  quelque  forte  ,  en  mefouunant  que  c  étoit  un 
Pape  cruel  y  un  Pontife  indigne  de  régner.  Il  ejl  étonnant 
combien  cetu  réputation  qu  on  lui  a  faiu  grattâumtnt  y 
fe  fouûent  y    ET    COMBIEN    ELLE    A    GAGNE  DE 

TERREiNy  &c.  &c.  (Prem.  édït.  tome  i ,  p.  113.) 

Je  n'ai  jamais  douté  un  inftant ,  Monfieiu-  le  Mar- 
quis ,  que  vous  nous  donneriez  une  Lettre  fur  Sixte- 
Quint;  car  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  de  ce  ipon- 
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rife  dans  la  Vie  de  Clément  XIV  (p.  2^9  3' 9  ^Sff, 
x8y ,  0,88 ,  x8^ ,  ^50.) ,  n'avoit  pour  but  que  de  nous 
amener  Sixu-Quint.  Aidïi  je  ne  m'étonne  plus  pour- 
quoi vous  vous  déleôiez  à  nous  en  parler.  Il  étoit 
confrère  de  Gangandli ,  G>rdelier  comme  lui ,  rotu- 
rier comme  lui ,  parvenu  à  la  papauté  ainfi  que  lui. 
Vous  avez  cru  qu'il  manqueroit  quelque  cnofe  à 
votre  recueil ,  fi  vous  omettiez  de  nous  entretenir 
de  ce  Pape  femeux.  Voilà  ce  qui  nous  a  valu  cette 
Lettre. 

Mais  permettez  que  )e  vous  dife  que  l'afFeâation 
eft  trop  marquée ,  pour  qu'on  puifle  fe  faire  iUufion 
fur.jcette  épître ,  en  l'attribuant  à  Ganganelli. 

I**.  C'eft  précifément  parce  que  le  aijet  cadre  trop 
bien  avec  l'efprit  de  votre  reaieil ,  que  je  trouve  qu'il 
y  a  de  la  mal-adreffe  à  avoir  febriqué  une  Lettre 
lur  cette  matière. 

x^.  Qu'on  réfléchiffe  fur  le  titre  :  A  un  Prélat. 
Pourquoi  n'avoir  pas  mis  fon  nom  ?  Quelle  confiai-- 
ration  humaine  pouvoit  déterminer  u  Prélat  à  laifler 
ignorer  fon  nom  ?  Quel  rifque  peut-on  courir  au- 
jourd'hui à  faire  connoître  qu'on  a  reçu  une  Lettre 
oîi  il  efl  queftion  dé  Sixte-Quint? 

3°.  Elle  femble  tomber  tout  exprès  des  nues.  Voyez 
à  quel  propos  Ganganelli  l'écrit  !  Cet  homme  que 
vous  préfentez  fans  cefTe  comme  tourmenté  par  les 
affaires ,  accablé  de  mille  occupations ,  fans  avoir 
été  provoqué  y  lâche  cette  Lettre  à  fon  Monfignor^  fous 
prétexte  qu'il  a  eu  une  querelle  où  on  le  força ,  pas 
plus  tard  qu  hier  ^dz  fi  fâcher  ^  pas  tout-à-fàit ,  mais  en 
quelque  forte  y  en  hnfouunant  que  Sixte-Quint  étoit 
un  Pape  crudj  &c.  &c. 

Voilà  une  queflion  vraiment  neuve.  Comment 
Ganganelli ,  dont  la  cellule  étoit  toujours  remplie  de 
Sçavans  (  nous  avez -vous  dit  dans  fa  Vie),  a-t-il 
pu  rencontrer  dans  fa  coterie  énidite  un  hoiçme  affez 
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nigaud,  pour  aller  traiter  avec  cet  aîr  d'importance  , 
une  rapfodie  auffi  vieille  que  cette  queftion  ^fi  Sixte- 
Quint  itoit  un  Pape  cruel  ?  Ganganelli  a  feit  Tenfànt , 
en  fe  fichant  contre  l'original  qui  lui  a  fourni  le  fiijet 
d'une  rixe  auffi  niaife.  Que  ne  mettiez -vous  tout 
Amplement  cette  hiftoire-là  fur  le  compte  de  quelque 
Frère  lai ,  rencontré  par  Ganganelli  dans  le  jardin 
des  Capucins  ou  dans  la  cuifine  des  Cordeliers  ,  &  avec 
qui  vous  l'auriez  fait  badiner  ab  koc&  ab  hâc  (a),  pour 
fe  délafTer  de  ks  travaux  littéraires  ? 

4^.  La  manière  dont  efl  traitée  cette  antiquaille 
réchauffée ,  répond  à  la  banalité  du  fujet.  Ce  Mon^ 
Jignor ,  pris  pour  champion  dans  ime  caufe  auffi  inté- 
reffante  &  auffi  piquante  depuis  un  fiecle  &  demi,  feit 
un  effet  merveilleux.  V Italie  ,  tçxifaurmilloit  de  */£- 
gands  dans  le  fîecle  oîi  vécut  Sixte-Quint  ;  Romefem" 
blablt  à  une  forêt  ;  les  plus  honnêtes  femmes  infultces  , 
même  'en  plein  jour  ;  la  néceffité  où  fe  trouva  Sixte- 
Quint  de  faire  pendre  une  cinquantaine  de  coquins 
pour  fauver  la  vie  de  fesfujets ,  pour  rétablir  les  mœurs 
au  milieu  des  villes  ^  &  la  sûreté  aufein  des  campagnes^ 
dans  un  temps  où  il  ny  av oit  plus  ni  loi  y  ni  bon  ordre  ^ 
ni  frein  :  &  puis  Gregorio  Leti  (  Oh  !  pour  celui-là  , 
je  m'attendois  bien  que  vous  ne  l'oublieriez  pas.  ) 
Gregorio  Leti  ,  qu'on  nous  apprend  avoir  rendu 
Sixte-Quint  odieux  dans  touus  les  répons  de  V univers  , 
au  lieu  de  \t  peindre  comme  forcé  X  intimider  fon  peuple 
par  les  plus  grands  exemples  dejevérité  :  &  puis  vien- 
nent des  réflexions  piquantes ,  par  lexu*  nouveauté , 
fiir  les  gouvernemens  mouSj  &c.  (P.  113,  114,115^ 
116.) 

En  vérité ,  Monfieur  le  Marquis  ,  c'étoit  bien  la 
peine  de  nous  faire  une  Lettre,  pour  la  remplir  de  tous 
ces  lieux  conmiims  que  ma  grand'mere  m'a  racontés 

{à)  Dans  la  Lettre  XI ,  M.  Caraccioli  dit  que  Ganganelli 
almoit  à  rire  ab  hoc  &  ab  hoc. 


cent  fois  au  coin  du  feu  !  Car  vous  fçavez  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  ignore  toutes  les  hiftoriettes  de  Sixu^ 
Quint.  Puifque  vous  étiez  en  train  de  vous  en  donner 
fur  le  Êimeux  Frère  Félix ,  devenu  Pape,  que  ne  nous 
parliez-vous  aufÇ  &  de  fon  père  le  vigneron ,  &  des 
pourceaux  qu'il  garda ,  &  du  Cordelier  qui ,  en  peine 
du  chemin  qu'il  de  voit  prendre  pour  aller  à  Afcoli , 
rencontra  le  petit  pâtre ,  Tenunena  dans  fon  Couvent^ 
&  le  fit  étudier  ?  Que  ne  contiez  -  vous  en  même 
temps  toutes  les  forces  que  joua  le  Frère  Félix ,  fei- 
gnant les  infirmités  de  la  vieilleffe  pour  arriver  à  la 
papauté  ;  à  peine  élu  Pape ,  jetant  le  bâton  fur  lequel 
il  s'appuyoit, levant  la  tête ,  &  entonnant  le  TeDeum 
d'une  voix  fi  forte,  qu'il  fit  trembler  les  vitres  de  la 
chapelle?  Dites-moi  im  peu  pourquoi  vous  avez  gliffé 
fur  toutes  ces  anecdotes  ?  Si  vous  voulez  me  le  per- 
mettre ,  je  vous  en  ferai  ime  jolie  lettre  :  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer ,  &  vous  l'inférerez  dans  le 
Sapplément  que  voixs  annoncez  devoir  publier. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  pour  vous  don- 
ner un  moyen  de  finir  cette  Lettre ,  vous  faites  dire 
à  Ganganelli  :  Tirai  sûrement  vous  voir  au  premier  mo' 
ment.  C'étoit  donc  à  un  Monfignor  demeurant  à  Rome, 
que  vous  fuppofez  que  Ganganelli  a  écrit.  N'eft-il 
pas  bizarre  que  le  héros  de  votre  correfpondance  , 
dont  les  momens  étoient  fi  remplis ,  ait  confenti  à 
perdre  du  temps  à  écrire  à  im  homme  qui  demeuroit 
dans  la  même  ville ,  pour  lui  mander ,  quoi  ?  Que  Sixte- 
Quint  avoit  exurminé  avec  raifon  beaucoup  de  bandits. 
Et  à  qui  le  mande-t-il  ?  A  un  Italien.  Cela  efl:  rifible. 

Mais  qu'efi:-il  befôîn  de  toutes  ces  preuves  pour 
déceler  l'impofture  ?  Elle  eft  palpable  dès  les  premiè- 
res lignes.  On  y  lit,  en  effet,  un  gallicifme ,  ou  plutôt 
un  Caracciolifme.  Il  efi  étonnant ....  combien  cette  r/- 
putation  a  gagné  de  terrein.  (P.  113.) 

Une  réputation  qui  gagne  du  urrein  y  efl  du  didion- 


naîre  oîi  l'on  trouve  des  idées  qu'on  café ,  xine  giùcti 
qu'on  ente^  des  çfprits  qu'on  dccompofe  comme  des  mé- 
taux y  des  Académies  quon  électrifcj  tous  en&is  amphi-^ 
gouriques  du  même  père, 

A  propos  de  votre  Sixte-Quint ,  je  me  rappelle  un 
trait  que  j'ai  lu  dans  la  Vie  de  Ganganelli.  Il  prouve 
que  vous  vous  entichez  à  un  tel  point  de  votre  hé- 
ros ,  dont  vous  voulez  abfolument  prouver  la  reffem- 
blanceavec  fon  célèbre  confrère ,  que  votre  engoue- 
ment va  jufqu'à  la  bouffonnerie.  Elle  démafque  votre 
peu  de  dextérité  dans  le  métier  d'impofteiu-. 

Vous  racontez  (^p.  zS  &  29  de  utu  Vit.  )  que  le 
Père  Ganganelli ,  allant  un  jour  à  Aflîfe ,  rencontra  un 
payfan ,  dont  il  fit  fa  compagnie  pendant  plus  d'une 
ïieiu-e  ;  que  marchant  bonnement  tous  deux  enfemble, 
le  payfan ,  après  l'avoir  entendu,  lui  dit  :  Cefi  dom'^ 
mage  que  vous  nefoyie^  quun  Frère  convers  {iljuguïit 
de  lui  par  fon  extérieur ....  négligé^  ;  car  il  me  paroît , 
mon  Frère ,  que  Ji  vous  avie[  étudié ,  vous  pourrie^^  bien 
être  comme  Sixtt-Quint.  T AVONS  fon  portrait  che[ 
nous  ,  &je  trouve  que  vous  ave^fon  air  rufé. 

Ce  /avons  vous  trahit ,  Monfieiu-  le  Marquis.  Ce 
patois  campagnard  n'efl:  vraifemblable  que  dans  la 
bouche  d'un  payfan  Français.  Celui  que  vous  feites 
parler  étoit  Italien  ;  il  ne  pouvoit  donc  pas  y  avoir 
àe /avons  dans  fon  lanjgage  ruftique.  Ainfi  ce  mot,  de 
votre  fabrique ,  &  l'idée  que.  vous  y  attachez ,  n'ont 
plus  de  fel ,  quand  ce  ne  feroit  même  qu'une  traduc- 
tion. Et  fi  c'en  efl  une ,  pourquoi ,  de  toute  la  phrafe 
afTez  longue  du  payfan ,  n'y  a-t-^il  que  le  /avons  qui 
foit  d'une  exprefîîon  asrefle?  Il  efl ,  en  effet ,  remarqua- 
ble que  toute  la  phrafe  efl  d'im  langage  dont  la  pureté 
ne  démentiroit  pas  l'urbanité  de  l'habitant  d'une  ville 
policée.  Si  vous ,  Monfieur  le  Marqviis ,  aviez  été  un 
fàuffaire  un  peu  plus  mfé ,  avec  le /avons  vous  eufliez 
mis  ces  autres  exprefîions  du  dialeâe  des  champs ,  /« 
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trouvons,  cheuf  nous  y  au  lieu  de  je  trouve ,  chei  nous. 
n  eft  donc  vilible  que  votfe  Lettre  fur  Sixte-Quint 
élevé  contre  elle  les  doutes  les  plus  violens ,  &  les 
plus  difficiles  à  réfoudre. 

38^.  Lettre  CIV  ,  au  R-  P.  ♦  ♦  ♦  ,  Religieux 
DE  LA  Congrégation  des  Somasques. 

L'Ecrivain  trace ,  en  apparence ,  la  manière  Je  faire 
r Eloge  hijiorique  de  Benoit  XIV  ;  &  Ton  va  voir  que 
réellement  cette  Lettre  n'eft  qu'ime  allufion  à  TOam- 
f on  funèbre  de  Clément  XIV ^  qui  venoit  de  mourir. 
Rien  donc  ne  feroit  plus  extravagant  que  d'attribuer 
cette  Lettre  à  Ganganelli. 

Poiu-  établir  ce  que  j'avance  ,  il  faut  fe  rappeller 
que  le  Père  dt  Laqîdntinie ,  Religieux  du  grand  Cou- 
vent  de  Paris ,  a  prononcé  l'Oraifon  fiinebre  de  CU- 
ment  XIV  dans  l'églife  des  Cordeliers  de  cette  ville. 
L'on  devine  aifément  que  tout  ce  qui  a  rapporta  Gan- 
ganelli ,  efl  du  lait  doux  pour  M.  Caraccioli.  Auffi  ne 
manqua-t-il  pas  d'exalter  le  Père  de  Laquintinic  fur 
cette  Oraifon  fimebre ,  &  de  nous  dire  :  //  efl^  àfouhaU 
ur  quelle  devUnne  publique.  On  y  verra  un  Orateur  qui 
fait  TABLEAU  par  la  force  defon  éloquence  ,  &  par  la 
beauté  de  fes  images.  (  Vie  de  Clém.  XIV,  p.  309.  ) 
Et  c'eil  précifément  ce  tableau  dont  M.  le  Marquis 
nous  régale  aujourd'hui,  fous  le  nom  d'une  Lettre  Je 
Ganganelli.  Pour  nous  donner  le  change,  il  a  fubflitué 
adroitement  V Eloge  hiflorique  de  Benoit  XIV  à  celui 
de  Clément  XIV. 

Une  preuve  que  je  ne  donne  pas  ici  une  pure  ima- 
gination pour  un  fait ,  c'efl  que,  i®.  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux idées,  aux  expreffions,  &  aux  tournures  de 
phrafes  du  Père  de  Laqîdntinie ,  qui  ne  fe  retrouvent 
dans  la  Lettre  fous  le  nom  de  Ganganelli.  1^.  On  fçait 
que  M.  Caraccioli ,  depuis  trois  ans ,  fe  met  en  quatre 


^ 


(  1x6  ) 
pour  ne  pas  épargner  au  public  le  moindre  iota  qui  a 
irait  à  Ganganelli.  N'eft-il  pas  inconcevable  qu'il  n'ait 
pas  fait  imprimer  à  la  fin  de  la  Vie  de  ce  Pontife 
(  ami  de  la  France  ) ,  fon  Oraifon  fiinebre  prononcée 
par  le  Père  de  Laquintinu  ,  Religieux  Français ,  tan- 
dis qu'il  a  inféré  à  la  fin  de  la  féconde  édition  de  cette 
même  Vie ,  l'Oraifon  fimebre  faite  par  un  Allemand? 
Cette  bizarrerie  n'a  été  qu'un  artifice  qui  avoit  évi- 
demment pour  but  de  dérober  les  traces  de  l'impof- 
ture  d'ime  Lettre  qu'il  vouloit  nous  donner  fous  le 
nom  de  Ganganelli. 

Citons  pluiieurs  extraits  de  cette  Lettre  ;  &  ceux 
qui  ont  encore  aflez  de  mémoire  pour  fe  rappeller  ce 
qu'ils  ont  entendu  dans  l'églife  des  Cordeliers,  ver- 
ront fi  J'en  impofe.  Par-tout  où  on  lira  ces  mots ,  Lam- 
bcrdni  &  Benoît  XIVj  il  Éiut  fuppléer  Ganganelli  & 
Clément  XIV. 

D'abord  le  Père  Laquintinie  a  dit  qu'il  feroit  Ui^- 
toritn  atuant  qu  Orateur.  Il  a  choiji  un  texte  heureux  y 
qui  annonçait  tout  le  plan  de  fon  Oraifon  ,  &  qui  carac" 
eérifoitfon  héros.  J'ai ,  en  effet ,  préfent  à  l'efprit  ce  texte 
du  Père  de  Laquintinie  :  EccE  Sacerdos  MAGNVS 
QUI    IN     TEMPORE    IRACUNDIJE    FACTUS    EST 

REÇONCiLiATio.  Il  fàut  Convenir  que  ce  texte  eft 
heureux.  Je  le  retrouve  encore  pour  épigraphe  de  k 
Vie  de  Ganganelli  :  tant  il  eu  vrai  qu'il  y  a  une  par- 
faite analogie  entre  l'Auteur  de  cette  Vie ,  celui  de  la 
Lettre ,  &  le  Panégyrifle  de  Ganganelli  !  Il  feut  cepen- 
dant obferver  que,  pour  jeter  quelque  nuance  entre 
l'épigraphe  de  la  Vie  &  le  texte  heureux ,  M.  Carac-» 
cioli  a  retranché  de  la  première  ces  trois  mots ,  Ecct 
Sacerdos  magnus.f^. 

La  morale  y  a  étéfemie  avec  difcrétion  y  de  forte  qudk 
paroiffoit  venir  fe  placer  d^  elle-même.  Il  a  redouté  les  lieid 
communs. . . .  Chacun  a  cru  vmr  Lambertini  ,  &  n'a 

{a)  Voyez  le  frontifpice  de  la  Viéde  6lém.  XIV,  prem.  édit. 
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point  appcrçu  C Orateur.  lia  loué  avec  autant  definejft 
que  defobrieti:  ce  qui  feit  allufion  à  Tait  avec  lequel 
le  Religieux  loua,  entre  autres,  M.  le  Nome  (a)  & 
M.  le  Cardinal  deBernis.  Il  a  remué  Came  par  iTheureu^ 
fisfurprifes  &  par  de  grandes  images^ .  ..Il  a  parle  fur" 
tout  au  cœur,  en  le  rempliffant  de  beautés  Jepulcrales .... 
(Des  beautés  fépulcrales  doivent  être  des  beautés  tris^ 
fétides.  )  ^ui  ont  fait  défendre  tous  fis  auditeurs  dans 
le  tombeau  du  Saint  Père.  Il  a  paffé  légèrement  fur  Ven-^ 
fonce  de  fon  héros....  (AmSî  me  fouviens-je  très-fort  que 
ce  Religieux  ne  nous  a  rien  dit  de  Vtnfance  de  Gan-^ 
ganelli.  )  Son  exorde  a  été  pompeux  ,  fans  être  enflé. 
Sa  première  période  fur-tout  annonçoit  quelque  chofe  de 
grand.  (Je  me  rappelle  encore  cet  exorde  pompeux,  & 
cette  première  période  qui  annonça  qmlque  chofe  de  grand^ 
On  y  a  vu  la  mort  renverfant  Us  trônes ,  brifant  Us 
fceptres  ,  foulant  à  fis  pieds  Us  tiares  ,  fUtriffant  Us 
couronnes ,  6*  plaçant  U  génie  de  Benoît  comme  n  ayant 
rien  à  craindre  des  ruines  du  temps  ,  comme  défiant  la 
mort  de  ternir  fa  gloire  &  d^  effacer  fon  nom.  (Pour  ceci , 
c*eil  prefque  mot  à  mot  le  Père  de  Laquintinie  :  ce 
morceau  efl  un  de  ceux  qui  ont  le  phis  affeôé  ma 
mémoire. )  lia  détaillé  les  vertus  de  Benoit  XIV: par- 
tout il  a  fait  voir  une  ame  fublime  ,  qui  AUROIT 
ÉTONNÉ  Rome  payenne  ,  qui  édifia  Rome 
CHRÉTIENNE  ,  &  qui  S* attira  t admiration  de  V univers. 
(  Autre  phrafe  du  Panégyrifte ,  qui  m'a  encore  frappé.) 
l  ^-  '32  ,  /J3  ,  /34  ,  /ji  ,  /j6^,  /37  du  fécond  tome.  ] 

Avouez,  Monfieur  CaraccioU,  que  votre  imagina- 
tion s^eft  allumée  (  Ibid.  p.  137.)  quand  il  s^efi  agi  £un 
auffi  grand  Pape  que  GanganelU ,  &  quand  vous  avez 
traduit  fa  prétendue  Lettre. 

Voilà  donc  comme  vous  prônez  vos  propres  Ou* 
yrages  fous  un  titre  étranger  !  Fi,  fi!  que  cela  eft 
indécent  ! 

{a)  M.  le  Nonce  oÇîcîoit  pontificalement  au  Service  fait 
pour  Clément  XlVchtz  les  PP.  Cordeliers. 
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39**.  Lettre  CV,  a  l'Abbé  Lami. 

Ceft  un  parti  pris ,  Monfieur  le  Marquis  y  vous  avez 
juré  de  ne  nous  raire  grâce  de  rien  dans  votre  recueil, 
pas  même  de  Y  Avocat  du  diatle.  (p.  14^.)  Qu'étoit- 
U  befoin  de  nous  faire  ime  Lettre  là-deflus  ?  Qui  eft- 
i:e  qui  ne  connoît  pas  cet  Avocat  du  diable  ?  Qui  eft- 
ce  qui  ignore  ITiiftoire  des  Angiois  (p.  143.  )  que 
Benoît  XLV  guérit  de  leiu-s  préventions  contre  les 
canonifatîons  ?  Pour  moi ,  je  vous  afTure  que  j'en  ai 
entendu  parler  cent  &  cent  fois  au  collège  ,  lorfqu'on 
nous  prémuniflbit  contre  les  plàifanteries  des  impies 
fur  les  Saints  que  lïglife  révère.  Et  à  qui  Ganganelli 
apprend  -  il  que  le  diaile  a  im  Avocat  a  Rome,  &C 
qu'il  faut  des  vertus  in  gradu  heroïco  ,  8c  des  miracles , 
pour  béatifier  un  ferviteur  de  Dieu  ?  (/^.  /4(r.  )  A  qui 
raconte-t-il  Thifloire  des  Anglais  convaincus  par  les 
prociS'verbaux  dans  la  caiife  d'un  perfonnage  à  cano* 
nifer  î  Qui  le  croiroit  ?  Cefl  à  VAbbi  Lami ,  homme 
uiffaruit,  EccUJiaJlique ,  &  haUen ,  qui  ne  pouvoit  igno- 
rer les  ufages  oe  la  Cour  de  Rome ,  la  néceflîté  des 
vertus  in  gradu  heroïco  ,  ainfi  que  des  miracles,  pour  être 
béatifié  ;  qui  fçavoit  auffi  bien  que  Ganganelli  qu'il 
exifloit  un  Avocat  du  diable.  En  vérité  cela  efl  pi- 
toyable. Je  fens  bien  que  l'Ouvrage  fameux  de  Be- 
noît XIV  fiu-  la  Canonifation  des  Saints ,  ne  devoit 
pas  vous  échapper ,  à  vous  qui  vouliez  fa^'e  jouer  à 
ce  Pape  im  grand  rôle  dans  vos  Lettres  ;  mais  il  Moit 
au  moins  ne  vous  en  tenir  qu'à  fes  Ouvrages ,  &  ne 
pas  aller  nous  donner  du  banal ,  tel  que  votre  Avocat 
du  diable.  Il  paroît  que  Benoît  XTV  vous  a  grande- 
ment fervi  pour  enfler  vos  Lettres  ;  car ,  fans  compter 
ce  que  vous  avez  déjà  inféré  d'anecdotes  &  de  bons- 
mots  àeLambertini  dans  la  Fie  de  Ganganelli  ^  ce  qui 
Êit' autant  d'épifodes  étrangers,  combien  de  fois  ce 
même  Benoît  XIV  ne  paroit^il  pas  dans  le  recueil 

.  -  des 
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des  Lettres  ?  Vous  promettez  de  nous  gratifier  dansî 
peu  ic  àtja  Fie  &cde  Ja  Correfpondance  ipifiolairé , 
{  car  vous  êtes  dans  le  train  de  donner  des  Fies  &  des 
Lettres  de  Papes.  )  Il  étoit  donc  naturel  que  vous 
n'emplovaffiez  pas  d'avance  les  matériaux  dont  vous 
auriez  befoin  pour  la  fuite  :  cependant  )e  fuis  sûr 
que  vous  ne  ferez  imprimer  fur  Benoît  XTV  que 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  reflafle  ufqtu  ad  naw 
feam. 

Dans  votre  Difcours  préliminaire  (^prem^  éJlt^ 
p,  zz.  )  vous  prévenez  le  public  fiu:  un  brigandage 
typographiqyz  qui  fe  commet  impunément.  Ne  feroit- 
ce  pas  le  vôtre ,  'contre  lequel  il  feudroit  fe  mettre  en 
garde  ? 

Un  homme  qui  vous  connoît  bien ,  me  parlant  l'au- 
tre jour  de  vous  9  mé  difoit  :  M.  Caraccioli  a  trouvé 
dans  Ganganelli  une  veine  féconde  ;  U  public  en  a  pour^ 
dix  ans. 

40^  Lettre  CVI  ,  au  même. 

Pour  celle-ci ,  elle  eft  évidemment  apocryphe  J 
puTfqu'elle  annonce  Téleûion  de  Clément  Xltl,  &  en 
même  temps ,  non  ce  que  fera  fon  r^e ,  qui  ne  fid- 
foit'que  de  commencer  ,inais  ce  qu'a  été  fon  règne  , 
tel  que  nous  l'avons  vu. 

•  En  effet ,  tous  les  traits  qui  ont  caraûérifé  le  ponti- 
ficat de  Clément  XIII ,  fontprécifément  ceux  qu'on 
a  choifis  pour  tracer  le  portrait  qu*on  vouloit  feire  ; 
&  pour  qu'il  ne  fut  pas  trop  reffemblant ,  on  ne  lui  a 
donné  que  le  coftume  d'un  Souverain  en  général. 

Défaut  de  difcemement des ejprits.  (p.  1 5 1 •  )  Prince 
^td  fe  laiffe  mener  (ibid.  );  qui  foutîent  à  tort  &  à 
travers  les  homrrus  quil  a  une  fois  protégés  (  ibid.  )  ;  qui 
fait  plus  de  mal  par  inertie  &  par  foiblejfe  ,  qiu  par  mé^ 
chanuti  (  ibid.  )  :  Prince  foible  ,  dont  les  Mini/ires. 


Ç  ^0  > 

^^empannt  dt  CautorîU  (ibii)  î  V^^  îgporant  lapaf^ 
th  ejfehtielle  du  gouvernçmvit  y  celle  d^  mturt  chacun. k 
•fa place  y  met ,  comm^  AU  JEU  D'àcHECS  ,  UX  PIOH 
V un  pour  r autre  :  (p.  1 5  i?  )  (  Le  peintre  a  grande  ei^ 
yie  de  fe  ^re  matter.  )  Souverain  ,  qui,  l* image  de  Dim 
par  teminençe  de/on  rang;  xïe  Teft  p^rparjbn  intel- 
ligenu  (  ibid.  )  :  Prmce  qui  nejl  que  ion  (  ibid.  )  ;  qui  y 
placé  CADUC  fur  un  trônç  ,  nejlplus  bon.qtu  pour  la  re* 
préfentation  ;  qui  nofe  rien  entreprendre  ^  qui  a  peur 
^  de  détniire^les  Jéfuites  )  yfur-tom  ignorant  qu^  (  Gàn- 
^dXiéXÏyfera  fon  fuçceffeûr.  (p.  1 54 ^  tome  2 , prem, 
édît.) 

Ôr  n'eft-il  paç  vîfible ,  par  les  rapijrochemens  que 
je  viens  de  faire,  que  chaque  coup  de  pbceau  eft 
une  ajlufion  maligne  aiuç  événemens  arrivés  fous  lé 
pontificat  de  RezzonicQ ,  &  que  par  confqquent  la 
Lettre  (.datée  feufTepient  de  Timlant  de  fon  éleûion  ). 
eft  poflérîeure  à  l'époque  oti  on  Ta  placée  ?'Uimpot« 
ture  efl  donc  avérée. 

Non-feulement  /^  pêHfT  ^ma^  encore  ht  caducité 
trahit  TEcrivain.  Comment,' en  effet.  Clément XIII, 
élu  Pape  à/piyante-cînq^9^,  aTt-il  pu  luxinfpirerdes 
idées  de  caducité  ?A\^  ççtxtx^^  9  cette  expreffiptna  du 
fe.  placer,  fous  la  pliipfié  qui  iabriquoit  la  Lettre  après 
coup ,  parce  que.  ypulant  critiquer  adi:oi^ement  la 
tondiuite  de  Clément  JCIÏI  fiir  Faf&ire  des  Jéfuites , 
&c,{es  démêlés  avftç  les,  Puiflances,  événenwais  arri- 
vés à  la.  fin  de  la  vk  de  ce.  Pontife ,  le  fàuflaire  a  dû 
Tenvifager  comme  caduc  ,  parce  qu'alors  Re[[onica 
étoit  prefqiie  oSogénaire. 

Il  efl  fi  vrai  que  c'eft  depuis  les  év-énçmçns  mé^ 
morablçs  de  ce  pontificat  que  cette  Lettre  a  été  écrite, 
eue  l'Auteur  n'a  pas  manqué  de  rameneç  l'attentioa 
du  leûeiir  fur > le  graqd  rèiflort qui dçnnoitalors l'im- 
puifipri  à  Clément  Xin.,Scm  Secrétaire  d'Etat,  M.  le 
ÇdxàmûT^rrigianiyy  efl  préfenté,  ma^^^pp^fil,  ôt 


avec  des  bottfem  oîi  domine  le  cliâîr-obïciif  :  âOiS 
nous  dit -on  dans  le  début  (/^.  /io.  )  quilfauà ,  lorj^ 
quon  règne  y  fi  choijir  un  excellent  Minière.  Ce  lorfqtLoit 
règne  eft  admirable*  Eft-ce  que  Ton  a  des  Minifires 
lorfquon  ne  règne  pas  ? 

Pour  rendre  le  trait  contre  le  Minifire  dt  Renonico 
encore  plus  faillant ,  on  cite  Benoù  XIII,  le  plus  mal^ 
heureux  des  hommes  ,  pour  avoir  donné  fit  confiance  aU 
Cardinal  Coscia.  (  Ibid.  )  L'allufion  fe  fait  fentir  ; 
mais  l'équité  n'admettra  point  une  comparaifon  auifî 
odieufe. 

On  lit  dans  la  Vie  de  Clén^ent  XIV  :  Orfirii  (  J?e- 
noit  XIII  y  de  r  Ordre  des  Fferes  Prêcheurs  )  ,  iropfaint 
pour  fi)upçonner  le  rç.al^  fut  condmiellement  trompé 
par  h  malheureux  CARDINAL  COSCIA  ,  &c.  (  Prem» 
édit,  p.  r23,  ) 

L'identité  dé  cette  phrafe ,  quant  au  fôiid  des  idées  i 
n'indique-t-elle  pas  Tidendté  de  plume  î  Nous  avons 
déjà  trouvé  &  nous  trouverons  encore  plus  d'uftô 
{cas  l'Auteur  de  la  Fie  k  décelant,  par  la  reflemblancé 
de  fa  manière ,  dans  la  compdfîtion  des  Lettres. 
•  M.  le  Nfeîquis  s*efl  apperçu  qu'il  Êdloit  éviter  k 
Ganganelli  le  reproche  de  manquer  de  refpeô'à  la  mé* 
moire  de  celui  a  qui  il  devbit  le  cardinalat  :  il  a  donc 
jËdlu  verfer  de  l'huile  fur  là  plaie.  Auflî  nous,  patrle- 
t-on  de  la  piiti  édifiante  de  Rezizonicîo  ;  on  nous  ap^ 
prend  qu'//  na  aecepté  tt  pontificat  qi^aprïs  avoir  beau* 
eoup  pleuréé(J^.  i^^.) 

Craignant  encore  de  s'être  fourvoyé  par  fes  indif^ 
crêtions ,  M.  le  Marquis  fait  iA  abrupto  Vin  retour  fur 
lui>-même  ;  il  convient  qu'il  t^t^  qu'un  ^/o/we,  &  que 
s'il  étoit  revêtu  dé  la  royauté  {Nota  que  ce'n'efi 
point  du  pontificat ,  afin  d'écarter  toute  perfonnàlité  ), 
ilnefçauroit corurfient  s^ prendre,  (p.  153.)  J'en  fiiia 
très^ccmvainat  ;  mais  je  ne  le  fuis  pas  que  Ganganelli, 
en  apprenant  k   VAbbé  Lami  l'ayénement  de  Cté^ 

T  •"  ■ 


ment  Xm  au  trône  pontifical ,  ait  eut  la  cruauté 
de  lui  feire  effuyer  une  Lettre  àt  ftp t  pages  ,  remplie 
de  lieux  conununs  fur  le  gouvernement  des  Papes; 
comme  fi  cet  Abbé ,    leur  voifin ,  eût  pu  ignorer 
lïnertie  &  la  foibleflTe  de  leur  adminifiration  civile. 
Je  fiiis  au  contraire  bien  perfiiadé  que  M.  le  Marquis, 
vu  le  plan  de  fes  Lettres ,  a  jugé ,  avec  raifon ,  que  pour 
ne  pas  manquer  fon  coup ,  il  devoit  feire  contrafter 
lUi^onico  avec  GanganclU  ,  afin  que  la  pieufc  bon- 
homie de  Tun  fît  reflbrtir  encore  plus  le  géiiie  fvblim 
de  l'autre  ;  maïs  que  comme  cette  matière  étoit  dé- 
licate ,  il  felloit  la  traiter  avec  adrefle ,  en  paroif- 
fant  ne  donner  que  du  vague ,  quitte  au  leâeur  à  aire 
à  part  lui  l'application. 

Au  pis-aller ,  M.  le  Marquis  ferré  de  près  pour  dire 
comment  Ganganelli ,  en  1758 ,  pouvoit  avoir  deviné 
trait  pour  trait  les  événemens  opérés  plufieurs  années 
après  par  fon  prédécefleur ,  s'en^  tirera  en  rappellaiit 
qu'un  }2a«:-prophete ,  qui  avoit  dit  la  vérité  j  avoit  dé- 
iigné  Gang?mielli  par  vifus  yelox.  (  Vie  de  Clém.  XIV, 
prem.  .édit.  p.  29i,  )C'eft  donc  bien  de  M.  Carac- 
cioli  qu'on  pourroit  dire  qu  il  fait  les  chofesfans  /?tf- 
roUre  y  toucher, 

41°.  Dans  la  Lettre  III  (^1^4  189,  tome  i^prem^ 
édit.)  ,'on  lit  cette  phrafe  d'un  ftyle  un  peu  fier: 

Je  voudrois  h'un  fçavoir  fi ^  pour  conferver  des  droits 
feigneuriaux  y  il  vaudra  mieux  fe  brouUUr  avec  tous  Us 
Rois  Catholiques.  •  •  • 

Dans  la  Vie  de  Ganganelli  (/;.  3/ ,  prem*  édit.), 
on  va  retrouver  la  livrée  du  même  Marquis.  J£ 

roUDROIS  BIEN  SÇAVOIR  SI  un  Sixte-Quint,fi 
un  Clément  XIV  ne  fe  font  pas  autant  iUufirés  qtu  as 
ravageurs  4^  provinces  ?  Yovis  voyez  bien,  Monfieur 
le  Marquis  Caraccioli,  qu'il  n'eft  pas  difiicile ,  en  ntp-. 
prochantles  Lettres  de  la.  Vu  ^  de  lèCQnnoître  ici  vos 


(  m) 

^ns  :  leurs  cotileurs  ,  leur  ton ,  leurs  manières  font 
d'une  reffemblance  à  ne  pas  s'y  laiffer  tron^ér. 

Voulez-vous  encore  une  autre  preuve  que  la  plu- 
me qui  a  tracé  la  Vie  de  Ganganelli ,  efl  la  même  que 
celle  qui  a  enfanté  les  Lettres  ?  Lifez  ce  qui  fuit. 

Le  !(ile  indifcrtt  qui  rompt  U  roftau  dija  brifi  9  çui 
éteint  la  mèche  qui  fume  encore  ,  &  qui  veut  faire  dej^ 
cendre  le  feu  du  ciel.  (p.  189.  ) 

Cette  phrafe,  que  nous  avions  déjà  lue  àlapage  105 
des  Lettres  ,  nous  la  retrouvons  encore  dans  la  Vie  de 
Ganganelli.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fingulier  ?  Clément .... 
ohferva  la  tolérance  évangéliqtu. . . .  cetu  toUranu  Qui 
JtfE  VOULUT  PAS  FAIRE  TOMBER  LE  FEU  DU 
CIEL  ,  QUI  CRAINT  D'ÉTEINDRE  LA  MECHE 
ÇUI  FUME  ENCORE  ,  ET  DE  ROMPRE  LE  ROSEAU 

DEJA  BRISÉ.  (Vie  de  Clém.  XIV ,  p.  147  &  14S  , 
prem.  édit.  )  Ganganelli ,  dans  fes  Lettres ,  a  donc  co- 
pié des  phrafes  de  fa  Vie  ?  Vous  êtes,  Monfieur  le 
Marquis ,  d'une  trempe  fans  pareille. 

On  affèBé  de  ne  faire  des  ouvertures  de  cœur  quà  ur^^ 
tains  Cardinaux  y&  de  laiffer  les  atures  fans  leur  rien 
communiquer,  (p.  1 84 ,  Lett.  1 1 1 .) 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  quand  Ganganelli  eft  de- 
venu Pape,  a-t-il  feit  beaucoup  d'ouvertureç  de  cœur 
à  d'autres  qu'à  certains  Cardinaux  ?  Il  eft  rifible  de 
vous  voir  auffi  diftiait, 

41''.  Lettre  CXVI  ,  a  M.  l'Abbe  F* 

Vous  ne  life[  point  affe[  ks  Pères  de  tEglife  ,  jnon 
cher  Abbé;  il  efl  facile  de  s\n  appercevoir  dans  vos  dif* 
cours  comme  dans  vos  écrits,  (  p.  2 1 3 .  ) 

//  eji  facile  de  s^ appercevoir  ^  mon  cher  Marquis^ 
d'après  vos  écrits  >  que  la  defcription  fuivarite  eft  ua 
des  enfans  gâtés  de  votre  plume. 

Chaque  Père  de  fEglifeaun  efprit  qui  le  earaclérifi^ 

lui 


Le  génU  dt  TertuUien  rtjftmbU  au  fer  ^  qui  brift  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur  y  &  qui  ne  plie  point;  celui  de  S.  Aûut'- 
uaje  y  au  diamant  3  quon  ne  peut  ni  qhfcurçir  3  ni  an^ol" 
Ur;  celui  de  S.  Cyprien  3  à  leader  ,  qui  coupe  jufquau 
vif;  celui  de  S.  Chryfofipme  3  à  Vor  3  dpnt  le  prix  répond 
4  la  beauté;  celui  de  Si  téon  5  à  ces  décorations  qui  mar- 
quent la  grandeur  ;  ct^lfii  de  ^.  Jérofriçy  au  brqn^Cy  qui 
ne  craint  ni  les  flèches ,  ni  les  épées;  celui  de  S.  jimbroiji^ 
4  ^'^^g^^^r  ?^'  ejijblide  &  luifariP}  celui  de  S.  Grégoire, 
a  un  miroir  y  ou  chacun  fe  reconnoît  ;  cUui  de  S.  Au-^ 
gufiin  y  à  lui-même  y  comme  unique  dansfon  genre  ,  quoi-* 
quuniverfeL 

Quant  à  S.  Bernard  y  U  dernier  des  Pères  dans  F  ordre 
d^M  chronologie  y  je  le  compare  à  ces  fleurs  que  la  nature 
if>  veloutées  y  &  qui  répandent  un  parfum  exquis.  (  p.  z  1 4 

Avec  un  peu  d'ufage  de  la  langue  des  Romaîn$ 
snciejis  &  modernes ,  eftril  poffible  de  s'imaginer  ne 
lire  qu'une  traduâion  du  latin  ou  de  t italien  y  dans  un 
morceau  auffi  rempli  de  périodes  coupées ,  d'anti- 
thefesgrotefques,  oîi  l'on  étale  avec  une  pwfiifion 
aufH  outrée  le  clinquant  des  images  les  plus  brillanr 
tées  ,  &  oii  règne  une  afféterie  d'expreffions  le  plus 
fidipulement  ^fforties  ?  Y  eut-il  jamais ,  ei^  effet ,  am- 
phigouri plus  platement  &  plusplaifamment  employé 
que  celui  de  l'idée  du  caraâefe  des^  Saints  Pères ,  em- 
pruntée de  hi  minéralogie  ?  Le  fer  y  Vor  y  le  bronie, 
î'tfrg^^jB/ 3  cjuelle  tirade  tnafEve!'  •  ~  .' 

Si  S.  Bernard  y  qui  ne  fe  glorifioit  oue  de  fa  aiciille, 
revenoit  au  monde,  &  fe  voyoit  en  habit  de  velours 
&  tout  parfumé  y  comme  il  d;roit  fon  feit  à  ce  Pape 
Ganganelli  ,  qui  fait  des  portraits  à  la  mode  ,  hii  qui 
difoiten^ce  des  vérités  dures  au  Pape  Eugène  y  q^\ 
n'aihora  jamais  la  rofette  du  beUfprit  ! 

N'eft-il  pas  vifible  que  c'eft  M.  Caraccioli ,  dont 
Ipus  les  Ouvrages,  pu  pliitgt  dont  l'Ouvrage  (  car  iU'a 
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jBîms  faat  qu'un  Bvre  ^  indique  la  manîcre  ,  nVft-îI 
pas  vifible  que  c'eft  ce  Monfieiu-  Caraccioli ,  qui  s'eft 
avifé  de  nou$  Êiire  itn^  chargç  ai  caricature  fur  S.  Ber^  ' 
yiard  &  fês  collègues  ? 

Voulez-vous  que  je  vous  dîfe,  Monfieur  le  Mar- 
iqvis  j  comment  j'ai  acquis  la  preuve  que  ce  n'eft  pas 
Gai^anelli  qui  a  &it  ce  riclu  portrait  des  Saints  Pères  '^ 
C'eft  que  j'ai  ouvert  le  Traite  des  Devoirs  Sun  Paf^ 
teur  y  Ouvrage  de  feu  Tînfetigable  &  difert  Colleta 
Comme  c'eft  un  Auteur  dogmatique,  où  l'on  trouvé 
aflèr  tout  ce  que  l'on  veut  for  les  matières  eccléfiafti- 
tpies,  j'ai  juge  qu'écrivant  dans  le  inême  genre  ,  vous 
î'aviez  mis  à  contrO^ution,  Ainfî  j'ai  été  frapper  à 
cette  porte  pour  y  prendre  fur  le  feit  M.  Caraccioli  ^ 
travaillant  à  buriner  les  Saints  Pères.  Vous  allez  juger 
:fi  mon  étoile  ne  m'a  pas  bien  guidé. 

Tertullien  ojfrita  un  ton  mâle  &  fier;  S.  Cy prient 
nne  fermeté  fc^ ;  S*  Chryjbjiâmèy  une  iloqiunce variiez 
S.  Jftigttfiin.n . .  dès  rechefchcs  &  de  la.  douceur  ;  S.  Je^ 
rame  ,  de  C érudition  &  de  f amertume;  S.  Ambràife,  la 
terreur  &  leprotékur  des  Empereurs  ;  S.  Bernard  y  des 
/aillies  vive^  y  pénétrantes. . . .  Soh  tour  efi  plein  d*onc»^ 
tion  &  de  tendrejje.  ^ ..  Il  plaît  ,  il  femhle  amufer  ^  il 
toùdie ,  ;/  injlruit.  (Dev.  aes  Paft.  p.  63  &  64 ,  édit* 
de  Î769.) 

Mais  comme  nous  n'appercevons  pas  là  S.  jfthd^ 
nafe  ,  que  vous  nous  aviez  feit  voir  y  nous  allons  le 
retrouver  au  retenir  de  la  marche  qui  va  repaffei-  fous 
nosyeux.  ^ 

(fefi-^là  quahoutijjoit  là  vivacité  Africaine  des  Cy*^ 
prien  y  les  combats  &  la  fcience  des  AthanASE  y  Vélo-*- 
quence  rapide  des  Chryfofônu  ,  la  confiance  intrépide  &' 
ménagée  des  Amhroife  ,  le  feu  &  l'érudition  des  Jérôme  ^ 
la  pro/bndeUr  &  les  travaux  des  Augufiin  y,la  douce  & 
in/înuanu  perfuafion  des  Bernard.  (Ibid.  p.  146..). 

M.  Collet  avoit  oublié  S.  Grégoire  ÔC  S.  Léon;  vous 

liv 
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les  ajoutez,  Se  &ites  bien;  car  il  &ut  que, quand  <hi 
eft  en  fociété ,  chaciuv  mette  un  peu  du  ûen  ;  fans  cela 
on  montreroit  une  humiliante  péniuie. 

Rapprochez  maintenant  ce  parallèle  des  Saints  Pe« 
ns  j  fait  par  Af,  Collet  y  de  celui  qu'a  tracé  votre  plu- 
me alchymique,  &  vous  verrez  que  c'eft  blanc  bonnu 
&  bonnet  blanc. 

En  effet, prenez  votx^ pUrrc philofophaU ,  &  tranf-  ' 
muez  en  or  &  autres  métaux  les  qualités  que  M.  CoU 
Ut  donne  au  génie  particulier  de  chaque  Père ,  &  lious 
aiu-ons.précifément  toutes  les  merveilles  que  vouç 
nous  avez  débitées  fur  les  Saints  Pères  ;  nous  les  ver- 
rons défiler  fous  nos  yeux ,  Tim  armé  de  ftr  de  pied 
en  cap ,  l'autre  portant  un  bijou ,  celui-ci  galonné  en 
cr  fur  toutes  les  coutures ,  celui-là  IV/^ài  au  côtéSç 
bandant  desfiéchcs  y  l'un  chargé  du  marteau  de  la  mon- 
noie,  pour  frapper  des  efpeces  en  argmt  ^  l'autre  un 
miroir  à  la  main,  enfin  le  dernier /^^r^^w/d'efTences, 
Vous  avez  certainement  lu,  dans  la  Satyre  Mimpic^ 
la  procefHon  burlefque  des  Moines  du  temps  de  la  U** 
giie  ?  Avouez ,  Monfieur  le  Marquis ,  que  vous  avez 
puifé  là  l'idée  de  la  caUotinade  dont  vous  nous  avez 
régalés  fur  les  Pères  de  l'Eglife. 

L'Abbé  Joanmt ,  Auteur  du  Journal  Chrétien^  qui 
avoit  frondé  le  td)leau  des  Sâmts  Pere^  de  M.  Collet, 
vous  a  enveloppé  par  conféqueht  dans  la  profcrip-  ' 
tion  qu'il  a  prononcée  fur  le  mauvais  goût  de  cet 
Ecrivain.  (  Foye[  Journal  Chrétien  ,  Septembre  iy58  , 
p.  83  y  se,  8y.) 

A  propos  de  M>  Collet,  vous  fçavez  bien  qu'il  a 
feit  \mTraité  hifiorique  &  dogmatique  fur  Us  Indulgence 
&  le  Jubilé?  C'eil  apparemment  poiu-  cette  ];aifon  que 
vous  avez  donné  aulfi  V Année  Sainte ,  OuFRAGE 
4njiru3iffur  U  Jubilés 
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43^  Lettre  CXVn ,  au  R.  P.  *  *  * ,  son  ami. 

KOUS  rn  avc[  fait  plaîfir  de  ne  point  dire  qiuje  vous 
avois  écrit.  Sans  être  myjlérieux  ,  faime  beaucoup  quon 
foit  difcret.  Quoiquau  CouveiU  des  Saints  Apôtres  M^ 
puis  environ  vingt-hmi  ans  y  je  n  ai  jamais  f ail  part  i 
mes  confrères  des  relations  qiujepouvois  avoir.  (P.  zzi^ 
prem.  edit.  tome  i.  ) 

En  lifant  ceci  9  on  eft  tout  étcmné  comment  Gan- 
ganelli,  peint  par  fon  Hiilorien  comme  très-peu  ré- 
pandu au  dehors^  &  avec  des  mœiu:s  pleines  de  can- 
deur ,  d'abord  ait  pu  avoir  des  relations  auffi  éten- 
dues, &  enfuite  de  ce  qu'il  veut  qu'on  foit  fi  difcret 
fur  ces  relations ,  quoiqu'il  ait  pu  n'en  avoir  que  de 
fort  indifférentes. 

toutes  ces  con- 
prit  que  c'eft 
i  qui  eft  l'Auteiu*  de  tout  ce  recueil  de 
Lettres ,  &  non  Ganganelli  ;  alors  il  fera  impoflible  de 
fe  méprendre  fiu-  celui  qui  défend  de  parler  de  la  cor* 
refpondance  épiftolaire. 

En  elSFet ,  Monfieur  le  Marquis  ,  vous  avez  dû 
vous  attendre  que  quand  on  verroit  paroître  les 
Lettres,  fiir-tout  en  Italie j  on  feroit  furpris  qu'im 
homme  qu'on  fçavoit  avoir  eu  peu  de  relations  au 
dehors ,  eût  écrit  cent  trente^eux  Lettres  intireffantes  , 
fans  compter  celles  qui  viendroient  après ,  &  que 
l'on  ne  manqueroit  pas  de  s'informet  exaftement , 
ûir^tout  des  Religieux  du  Couvent  des  Saints  Apôtres, 
cil  GangançUi  avoit  vécu  fi  long-temps ,  fi  l'on  pour- 
voit ajouter  foi  à  ces  Lettres.  Vous  avez  fenti  que  le 
public  ne  trouvant  dans  ceux  à  qui  elles  font  adref 
fées ,  que  des  témoins  muets  ou  morts .  il  en  réfulte- 
roit  le  préjugé  le  plus  violent  contre  1  authenticité  de 
votre  recueilt^Qu'^vez-vous  imaginé  ?  Vous  avez,  pré- 
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cîfément  poiir  cette  raifonr.  Élit  une  Lettre  où  Gan* 
ganelli  recommande  fortement  à  un  Religieux  de  pir- 
der  U  fiera  fur  fa  correfpondance  épiftolaire  ,  &  oii  il 
annonce  que  dtpiâs  yingtrhuit  ans  qu'il  demeure  au . 
Couvent  des  Saints  Apôtres,  jamais  Je^  canfrerts  n'ont 

■  été  inftruits  de  ('^s  relations. 

D'après  cela ,  que  tous  les  Conventuels  de  Romte 
viemlent  à  attefter  qu'il  n'eft  pas  croyable  que  pen- 
dant vingt-huit  ans  qu'ils  ont  pofledé  Ganganelli , 
ils  aient  gu  ignorer  qu'il  ait  écrit  près  d'une  centaine 
&  demie  de  Lettres  à  toute  forte  de  gens ,  fur  des  fujetis 
de  toute  efpece ,  toutes  autant  de  chefe-d'œuvre  qui 

.  ont  mérité  l'impreffion  &  qu'on  s'arrache  des  mains  t 
foible  objeôion  que  celle  qu'on  appuieroit  fur  ce  té* 
moignage.  M.  le  Marquis ,  qui  a  deviné  la  difficulté  ^ 
a  préparé  la  folution  :  il  dira  à  tout  ce  monde  încré^ 
dule  :  «  Vous  êtes  bien  aveugles  &  bien  entêtés  !  Lifez 
»  donc  la  Lettre  CXVII  de  Ganganelli  ;  vous  verrez 
v^  qu'il  vous  prévient  lui-même  qu'il  avoit  jeté ,  par 
»  prudence ,  un  voile  épais  fur  fa  correfpondance  & 
^  {t%  relations ,  qui  n'ont  jamais  été  connues  ,  méînt 
»  defes  confrères.  Or ,  fi  ceux  qui  vivoient  avec  lui,  & 
»  fous  lesyeux  de  qi^i  il  a  été  pendant  vingt-huit  ans  ; 
»  fi  ,  chez  des  Moines,  naturellement  curieux  &  où 
»  tout  fe  fçait,  on  n'a  rien  pu  deviner,  n'eft-il  pas 
»  révoltant  que  tant  de  gens  qui  n'ont  eu  aucun  rap- 
>>  port  avec  Ganganelli,  rejettent  aujourd'hui -fes  Let- 
y>  tfes  yi?omme  fuppôfées ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  en-^ 
>>  tendu  dire  que  Ganganelli  ait  écrit  beaucoup  n? 
Je  défie ,  Monfieur  le  Marquis ,  le  Gafcon  le  pîus  rufé 
d'être  plus  fécond  en  expédiens  que  vous. 

Vous  remettre^  vous-même  CincUife  qvz  je  vous  fais 
paffer  àM.***  y&>  vous  vous  chargerez  de  m* envoyer 
fa  réponfepar  la  voie  dupofiillon  aile;  cela  fera  prompt 
&  sûr.  Depiâs  qtulques  temps  rnes  correfpondànces  nie 
tuent  ^  &je  m  puis  m'en  dibarraffer^  tJ^  perde{^plus  éo^ 
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rinav^nt  une  dcmi^page  à  me  marquer  tant  de  ttfptS. 
( Tome  X ,  prem.  édit.  p.  223 .  ) 
.  Je  ne  vous  cacherai  pas ,  Moiifieur  le  Marquis ,  qu'il 
y  a  là  plufieurs  articks  qui  ne  font  pas  honneur  à  la 
fagacite  de  l'Auteur  de  cette  Lettre. 

1°.  Sur  ce  pQjliUon  aili  y  Je  vous  demanderai  fi 
Ganeanelli  avoit  le  dieu  Mercure  à  fon  fervice  ? 

2  .  Je  vois  bien  que  cette  expreffion,  tput-à-Êùt 
myftique,  eft  mife  là  pour  raifon  ;  mais  ce  pofiillon 
ailé  y  cette  r^po/ijik  envoyer  par  fine  voit  prompte  Gt 
sure  y  ce  A/.  *  *  * ,  dont  vous  nous  cachez  le  nom ,  an- 
noncent certaines  petites  intrigues.  Prenez  garde  que 
Gancanelli  étoit  alors  Cardinal  ;  qu'il  écrivoit  en 
1768 ,  peu  de  temps  avant  qu'il  fut  Pape ,  &  dans  le 
fort  des  affaires  des  Souverains  avec  la  Cour  de  Rome. 
Je  pourrois  encore  vous  gronder  fur  cette  indifcré- 
tien.  Vous  avez  la  demangeaifon  de  babiller  fur  cer-* 
taines  matières ,  fans  faire  attention  même  tjue  vous 
tombez  dans  les  inconféquences  les  plus  groffieres. 
En  effet ,  vous  nous  avez  peint  GanganelU  comme 
détefiant  les  intrigues ,  &  vous  ne  voyez  pas  qu'il  ne 
feut  que  l'extrait  de  la  Lettre  ci-defTus ,  pour  démon- 
trer qu'il  n'étoit  pas^  gauche ,  quand  il  s'agifToit  de 
manéger. . .  •  Mais  vous  nous  ayertifTez  que  Ganganelli 
n'avoit  fait  cette  confidence  qu'au  Révérend  Père  *  *  ♦  , 
SON  AMI.  Sur  ce  petit  mot,  placé  dans  le  titre  de  la 
Lettre,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fourire. 

Depuis  quelque  temps  mes  correfpondances  me^  tuent. 

L'idée  efl  ingénieufe.  Cefl  comme  fi  Monfieur  le 
Marquis  nous  difoit  lui-même  :  «  Vous  tous  qui  ne 
»  voulez  pas  croire  aux  Lettres  de  GanganelU ,  vous 
»  voyez  bien  qu'il  en  a  écrit ,  &  beaucoup ,  puifque 
^fes  correfpondances  le  tuoient.  » 

Fort  bien  !  Mais  oîi  lifons-nous  cette  phrafe  infi-* 
dieufe?Dans  ime  Lettre  datée  de  1768.  Ceû  donc; 
Iprfqu'il  étoit  Cardinal   quç  fis   correjpandanc^s  le 
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tuoîent;  car  le  texte  porte  :  Depuis  quelque  temps  mes 
correfpondances  me  tuent.  Or  des  cent  trente-ikux  Let- 
tres attribuées  à  Ganganelli ,  il  n'y  en  a  que  vingt-ime 
qu'il  ait  écrites  comme  Cardinal  ;  d'où  il  fiiit  qu'il  y 
en  a  centfept  écrites  avant  fon  cardinalat.  Vous  de- 
viez donc  mettre  que  fes  correfpondances  U  tuaient 
avant  d'être  Cardinal,  &.non  pas  depuis. 

Comment  n'avez-vous  pas  fait  cette  petite  atten- 
tion? 

Je  foufais  avec  le  plus  grand  plaîfir  à  tout  u  qtu 
vous  dius  J!  obligeant  du  PrUat  Durini.  Il  joint  à  V amé- 
nité des  Français  la  fagaçitl.  des  Italiens  y&  il  mériu 
de  parvenir  aux  plus  grands  emplois.  ^Ibid.  p.  221. } 

J'ai  dit  que  M.  le  Marquis  fe  propofoit  dans  ces 
Lettres  de  fe  concilier  la  feveur  de  toutes  les  per- 
fonnes  en  place.  Or  il  feut  remarquer  que  le  Prélat 
Durini  a  été  décoré  de  la  pourpre  fous  le  pontificat 
aâiiel ,  &  qu'il  a  été  Fice-Préjîdent  d'Avignon  lorfque 
le  Comtat  fat  reftitué  au  Saint  Siège*  Ces  événemens 
font  arrivés  depuis  1774;  ainfi,  quoiqu'ils  foient  pof» 
térieurs  à  la  date  du  compliment ,  ce  font  précifement 
ces  mêmes  événemens  qui  ont  fait  naître  l'idée  de 
l'éloge. 

V aménité  des  Français  ^l'on  loue  dans  le  Prélat  ^ 
fignifie  clairement  que  M.  le  Marquis  ayant  entendu 
dire  à  quelques  Français  (T Avignon  ,  combien  ils 
Y  avoient  goûté  Monjîgnor  Durini ,  avoit  arrêté  for 
e  champ  d'en  feire  un  article. 

44^.  Lettre  CXVIII,  a  M.  D*»*. 
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V affaire  dont  vous  me  parle^  ne  peut  être  mieux 
qu  entre  les  mains  de  Monjîgnor  Brafchi  ;fa  droiture 
répond  à  fis  lumières.  (P.  229.  ) 

Bon  !  voilà  le  Pape  d'aujourd'hui.  Je  fçavois  bien: 
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que  vous  n'oublieriez  pas  celui-là,  &  qu'il  recevroît 
un  petit  coup  d'encenloir. 

Il  eft  admirable  que  parmi  les  fept  ou  huit  Cardî-  ' 
naux  que  nomme  Ganganelli ,  fôn  fucceiTeur  fe  ren- 
contre tout  jufte  fous  fa  plume ,  &  qu'il  paroifTe  fur 
la  fcene  dans  les  derniers  aÛes.  Cela  eu.  bien  vu  ;  c'é- 
toit  pour  préluder  au  nouveau  pontificat,  fous  lequel 
M.  le  Marquis  a  évidemment  fabriqué  la  Lettre.  C'é- 
toit  un  maître  homme  que  ce  Ganganelli  en  &it  de 
futurs  contingens  ! 

A  propos  de  Pic  VI  ^  comment  M.  Caraccioli,  qui 
penfe  à  tout,  a-t-il  oublié  de  faire  à  ce  Pontife  la  aé- 
dicace  des  Lettres  de  fon  prédécefTeur  ?  La  décence 
fembloit  exiger  cette  démarche.  Vous  y  auriez  gagné 
infiniment,  Moniieur  le  Marquis  ;  car  la  dédicace  ac- 
ceptée par  ce  Pape ,  ne  pouvoit  manquer  de  confacrer 
Tauthenticité  de  ces  Lettres  ;  &  par  ce  feul  argument , 
vous  répondiez  à  toutes  les  critiques.  Vous  feriez 
encore  à  temps  de  nous  donner  cette  tpîtrt  dedicatoirc; 
vous  en  avez  une  belle  ofccafîon  dans  la  nouvelle  édi- 
tion'de  votre  fameux  uxu  italien ,  d'autant  plus  înté- 
rçffant ,  qu'il  efl  originaire  français ,  quoique  né  en 
Italie.  Ne  perdez  donc  pas  de  vue,  je  vous  prie, 
cette  importante  dldicau. 


45^  Lettre  CXIX,  a  Milord 


«*» 


Je  ne  mauoutume  point  a  voit  un  génie  comme  U 
vôtre  y  dupe  de  la  philofophie  moderne. . . .  S*U  y  à  un 
Dieu  ,  comme  la  nature  le  crie  de  toutes  parts  y  il  y  a 
une  Religion  :  s* il  y  a  une  Religion  ,  elle  ne  peut  être 
quincbmpréhenjîble  ,  fithlirne  ,  St.  -  .  •  - 

Cette  Lettre  contre  V incrédulité  y  (ent  à  pleine  bou- 
che quelqu'im  des  boiis  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Religion.  Pour  s'en  conyaincre ,  on  n'a  qu'à  faire  îa 
comparaifon.  Qu'on  n'oublie  pas  fiur-tout  de  feuil- 
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leter  les  Ouvrages  de  Duguet.  Auffi  M.  le  Marqiûs 
eft-il  de  bon  compte  ;  car  il  hous  dit  dans  cette  même 
Lettre,  qu'il  n  entre  point  dans  Us  preuves  de  la  Reli* 
gion  ,  parce  quelles  ont  été  ji  fottvent  &  fi  bien  eocpo» 
fées  DAHS  DES  OUVRAGES  IMMORTELS  ,  quil  nt 
feroit  que  répéter.  Ainfi  nous  apprend-il  tout  bonne- 
ment les  fources  où  il  a  puifé. 

Pour  parler  encore  avec  plus  de  franchîfe,  ilau- 
roit  dû  ajouter  qu'il  ne  feroit'  que^i  répéter  lui-^nême  ; 
car  dans  ces  deux  phrafes ,  L  homme  ejl  un  malade  qui 
fe  roule  dans  fes  propres  douleurs ,  tant  quil  s^  éloigne  de 
Dieu,  &c.  La  Religion  fera  toujours  sûre  de  gagner  fort 
procïs  aiix  yeux  dz  tous  ceux  qui  auront  des  prin^ 
cipes ,  &c. 

Ce  MAtsADE  QUÎ   SE  ROVLE  ,    LA  ReLIGÏOK 

QUI  GAGNE  SON  PROâks ,  font  évidemment  des 
idiotîfmes  Caracciolins.  Quiconque  a  parcouru  même 
'  légèrement'  les  Ouvrages  de  M.  le  Marquis ,  convien- 
àxk  qu'au  ftvle ,  il  n'eft  pas  poflîble  de  lé  niécon- 
iloître.  0n  Jburnalifte,  l'année  dernière,  reconnut 
M.  Caraccîolî  même  au'  plus  petit  mouvement  de 
fon  doigt ,  qui  indiquoit  VatRon  de  DUufûrfapcr^ 
fonnù  (a). 


46^  Lettre  CXX,  a  M.  le  Comte 


»  «  * 


•  Cela  n* empêche  pas  que  je  ne  fois  indigné  de  cer^ 
tains  propos  quon  tient  contre  Clément  XIÎT,  i(Wr 
tant  plus  qu  Un  efl  jamais  permis  de  parler  contre  k 
Grand-Prêtre.  (  P.  z  5  z .  ) 

Ganganelli  eft  donc  indigne  des  propos  de  GanpL'* 
nellly  puifque  lui-même  traite  Clément  XIII  de  bon" 
homme ,  ^eft-à-dîre  d'imbeciUe ,  de  vieillard  caduc  f^ 

'  {d)  Penfée auon retrohvé'dans'Us X^wr^f  de Tlltufirè Morte ^ 
Ouvrage  de^M.'  Càractioli, 


(m3^ 

dont  àtt  fi  Jôm  parce  qu'il  fe  laijji  mener  ;  <juï  ne 
içak  même  pas  dÛHnguer  ttn  pion  if  avec  un  autre  (a)  , 
&  ne  priant  conifeil  que  de  gens  qui  yï  croient  inf' 
pires.  (  page  i^i.)  y  c'elt-à-dîre  des  fanatiques. 

S* il  n^e^jamais^ permis  de  parler  contre  le  Grande 
Prêtre ,  à  plus  forte  raifon- tf  àrrrre  des  Lettres  contre 
le  Grand'-Prétre ,  &  des  Lettres  à  un  Luc  que  les  affai- 
res de  TEglife  ne  regardoîent  pas. 

Vous  avez  manqué  votre  coup,  Monfieur  le  Mar- 
quis: vou^  -vous  imaginiez  que  tous  vos  termes  révé- 
rentiaux  envers  Clément  XIII  nous  feroient  mordre 
à  l'hameçon. 

S^il  arrive  ici  quelque  thangement ,  je  ferai  prompt  à 
vous  en  avertir  :  mais  il  faut  une  terrible  fecouffe  pour 
que  cela  ait  lieu.  r(p.  256;)  - 

Ganganélli  n^Us  dilpofe  à  apprendre  la  mort  de 
Clément  Xin,  à  laquelle  perfonne  ne  s'attendôit  :  voilà 
la  terrihle  fecouffi  :  ce  fera  la  cataltrophe  de  tout  le 
drame.  Gangsoielli ,  en  vertu  Avivifùs  velox  ,  preflen- 
toit  jufqu'aux  morts  fîibittsi  II  iàut  avouer  qiiç  l'Aur 
teur  de  cette  Lettre  a  le  talenf  de  graduel^  admira-: 
blement  Tintérêt-^le  fon  Ouvrage,. 

47^  Lettre  CXXI,  a  un  PRiiAT'. 

S.  Ignauy  qui  fut  enflammé  de  la  gloire  de' Dieu  ;  ne 
prévoyoii  pas  quil  y  auroit:  un  jour  tan^ffk  fermenta^ 
tion  pour  fes  enfims^  On  dit^néanmoins  quil  demanda 
pour  euxr  À  Diçw  quils  fiijfent  toujours  fduffhtns."  En 
et  cas  il  a  été  sûrement  exaucé  ;  car  il  faut  convenir  que 
depuis  quelque  tJmps  ils  ont  4^ûyé  bien  des  calamités. 
Tai  été  riéell&neut  TRks^TOÛCHàde  leurs  maux.  Ils 
font  doubièmcnijmes  frères  y  làs  titre  £  hommes  &  de  Relî-^ 
gieux  ;  &  fi  Conr  traite  ainfi  U  bois  verdy  que  fefa-ce 
du  bois  fec?  quid îiiarido  fiet ?  / 

(a)  Voyez  ci-deffus  ,  Letfrè  CVIi 


(  î44)     ^ 

ï^.  Comment  Ganganelli  9  qui  avoit  profefle  la 
ihéologj^e  ^  ne  citoit-il  pas  exaâement  les  paroles  de 
la  fainte  Ecriture  ?  Le  quid  in  aridojut ,  a  grandement 
l'air  de  la  citation  d'un  l^c  Marquis  qui  n'eft  pas 
fort  fur  la  Bible ,  &  qui  a  befoin  d'apprendre  qu'il 
felloit  dire.  In  arido  qmdfiuè 

1*^.  Quoi  !  jufqu'^wof  Jcfmus  à  qui  vous  feites  de^ 
complimens  !  Ulionneiu"  on  ne  s'y  leroit  pas  attendu. 
Mais  je  vous  entends.  Comme  plusieurs  parmi  eux 
bnt  quelque  teinture  de  critique ,  vous  vouliez  les 
carefier ,  pour  qu'ils^  ne  nuifijGTent  pas  à  la  fortune 
des  Lettres.  Vous  avez  réuffî  :  vous  voyez  bien  que 
vous  en  &ites  imprimer  tant  que  vous  voulez,  & 
qu'ils  vous  laiiTent  &ire. 

Si  les  Jéfuites  font  te  bois  ven/, . pourquoi  donc 
draper  Clément  Xni ,  qui  s^obftinoipk  ne  pas  con- 
damnerez boisverd?  Pourquoi  ^[jangâneUimontroit- 
il  tant  de  zèle ,  fe  donnoit-il  tant  oe  mouvemens , 
qu€toil-il  tant  de  conférences  avec  certains  Cardi- 
naux ,  écrivoit-il  tant  de  Lettres  ,  feifoit-il  les  frais 
de  tant  de  maximes  pour  prouver  qu'on  devoit  anéan- 
tir ce  bois  verd  ?  Pourquoi  préfente-t-dn  ici  les  Sou- 
verains menaçant  le  Pape  de  tout  leur  courroux,  s'il 
ne  les  çléfaifoit  pas  de  ce  bois  verd?  C'eft  donc  leur 
feire  jouer  fcandaleufement  un  rôle  odieux. 
.  .  Mais  voyez  comme  l'Auteur  de  cette  Lettre  fe 
démafque  ,  à  force  dç  vouloir  fe  cacher  aux  yeux  du 
public  !  Ici  les  Jéfuites  font  le  bois  verd  y  &  dans  la 
Lettre  CXXIII,  le  Rhérend  Père  Ricci ,  leur  Général , 
à  qui  on  confeilla  de  faire  la  même  démarche  que  celui 
des  Carmes ,  qui  écrivit  bd-^méme  au  Roi  de  Portugal  pour 
le  fupplkr  4f  empêcher  fes  Religieux  de  COMMERCER  , 
ne  voulut  pas  s'y  prêter.  (Pages  i66  (&  267.  )  Dans 
la  CXXX®,  les  Arcfdves  de  la  Propagande  ,  la  Cùrref- 
^  pondahce  de  Sixu-^Quint  avec  Philippe  II  y  qiuGartr 
j  ganelli  a  chargé  quelqu^un  de  lui  procurer^  contiennent 

contre 
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contre  eux  des  chefs  J! accufation  appuyés  de  Umolgna^ 
^certains,  (page  300.)  Dans  la  CXXXI*,  les  Jé- 
fuites  qui  ont  déplu  ^  confentiront  au  moins  kfi  réfor'* 
mer,  (Page  304.  )  Les  Jéfuites  accufis ,  à  caufe  de 
leur  apoftolat  mtrcanuUt  y  &  ayant  befoin  de  réfor^ 
me  9  n  étoient  donc  pas  le  bois  verd  ? 

Monfieur  le  Marquis ,  voilà  tm  petit  tour  de  nuatu 
Gonin,  Sicut  novacula  acutafuifii  dolum  (a). 

Comme  Ganganelli,  dans  fon  Bref,  a  traité  fi 
Jéchemcnt  U  bois  verd  y  qu'il  nous  Ta  donné  pour,  du 
bois  fec  y  &  conune  il  nous  eft  dé&ndu ,  fous  pdfu 
d! excommunication  encourue  ipfo  fkfto,  iT écrire  con- 
tre la  teneiu-  du  Bref  (^),  il  m'eft  donc  défendu  ^fous 
Us  mêmes  peines  ,  de  croire  à  l'authenticité  d'une  Let- 
tre oîi  l'on  prétend  qu'il  a  traité  di  bois  verd  ceux  qui 
font  doublement  vos  frer^.  Cette  fraurnité  ^  attenr 
driffante. 

48^.  Lettre  GXXII'^  jl^  Maaquis  Caraccioli. 

Grâces  vous  foient  rendues yMonJieur  U  Marquis^ 
pour  V Ouvrage  que  vous  ave^  bien  voulu  rru  faire  paffer  , 
&  qui  a  pour  titre  y  LES  derniers  Adieux  de  la 
Maréchale  a  ses  Enfans.  Cefi  le  livre  dufen-- 
timent ,  &  qui  agit  fi  fortement  fur  le  cœur  y  queferi  ai 
été  vivement  atundri.  Fous  devrie^  nous  le  donner  en 
italien  ,  £  autant  plus  que  je  le  regarde  eomnu  un  traité 
d* éducation  parfaitement  complet.  (Pages  260  &  z6i.) 

Graus  vous  foient  rendues  ,  Monfieur  le  Marquis  , 
de  nous  apprendre  que  U  livre  du  fendment  exifie  , 
fous  le  titre  de  Derniers  Adieux  de  la  Maréchale  àfes 
enfans.  Heureufement  ce  ne  font  pas  vos  adieux  au 
public  ! 

Fous  devriei  nous  le  donner  en  italien.  Vous  k  fça- 

(a)  Pf.  51,  verfi. 

(b)  Foyei  le  Brçf  4e  Clément  XIV  contre  les  Jéfuites. 
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vez  donc,  t italien ,  &  vous  pouvez  traduire  non^^feu^^ 
lement  de  ritalien  en  français,  mai^  àw  français  en 
italien  ?  Ceci  eft  bon  à  fçavoir. 

Vous  devez  être  bien  content  !  Tous  ceux  qui 

liront  ces  Lettres ,  fçauront  qu'il  exifte  un  Marquis 

Caraccioli,  &  qu'il  a  feit  beaucoup,  mais  beaucoup  de 

livres ,  fw-tout  Les  derniers  jidieux  de  la  Maréchale  â 

fes  enfans. 

Je  fuis  fâché  de  ce  quon  ne  votes  a  pas  fourni  dans 
le  umps  ^  tomes  les  anecdotes  intéreffantes  concernant 
la  vie  de  Benoît  XIV.  Vous  vous  y  êtes  pris  trop  taxi 
pour  Us  avoir.  (  Page  26 1 .) 

Ici  il  y  a  de  quoi  fe  pâmer  de  rire. 
.  M.  Caraccioli  fait  imprimer  la  Vie  de  Clément  XIV 
en  1775.  On  ne  lui  dit  rien,  parce  qu'il  efl  d'ùÊge 
de  donner  carte  blanche  aux  raifeurs  iHOraifons  fur 
nebres.  M.  le  Marquis ,  prenant  le  filence  du  public 
poiu-  im  figne  d'approbation ,  &  trouvant  que  le 
métier  êHTifloriographe  des  Papes  efl  bon  ,  pro- 
jette de  donner  auffi  la  Vie  de  Benoît  XIV  ;  projet 
conçu  également  en  1775.  Cependant,  pour  annoncer 
au  public  qu'il  y  a  plus  de  huit  ans  qu'il  nunine  cette 
Vit yhi Providence  permet  que  dans  les  Lettres  qu*il 
a  recueillies  de  Ganganelli ,.  il  s'en  trouve  ime  qui  lup- 
pofe  des  recherches  faites  depuis  iy€8  ^  pour  la  com- 
pofition  de  la  Vie  de  Benoît  XIV.  Si  donc  il  arrive 
qu'on  vienne  à  y  trouver,  quand  elleparoîtra,  Be- 
noît XIV  parfaitement  d'accord  fur  certains  princi- 
pes 1,  cet  Ouvrage  ne  devra  pas  pour  cela  être  regardé 
comme  un  appendice  du  Jyftême  de  la  Vie  &  des 
Lettres  de  Ganganelli  ;  c'efl  qu'alors  la  Lettre  de 
Ganganelli  (datée  de  1768,  avant  les  événemens  aux- 
quels la  Vie  de  Benoît  XIV  fera  allufion  )  prou- 
vera que  M.  le  Marquis  n'a  eu  que  des  intentions 
pures  &  pleines  de  candeur. 

Ma  foi ,  M.  Caraccioli  fe  plie  &  fe  replie  comme 
une  anguille. 
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Cependant ,  fans  y  penfer ,  il  fe  feit  ici  à  hiî-mântô 
(on  procès.  On  lit  ([page  261.)  que  quand  on  veut 
mutrc  au  jour  ttùfiolre  dHun  Souverain  Pontife  ,  il 
faut  recueillir  des  mémoires  pendant  quil  vit.  Chacun 
s\mpreffe  alors  i£tn  donner;  au  lieu  quapris  fa  mort 
il  eji  promptenunt  oublie. 

Or  M.  le  Marquis  s^y  ejl  pris  trop  tard  ,  puifqu'il 
eft  évident  qu'il  n'a  demandé  des  mémoires  cnj^aprïs 
la  mort  de  Benoît  XIV.  Donc  cette  Lettre  dit  tout 
cruement  que  cette  Vie  (feite  fans  des  mémoires  re-. 
cueillis  à  temps  )  ne  fera  qu'un  Ouvrage  pitoyable. 

49®.  Lettre  GXXIV,  a  M.  le  Marquis  ***. 

On  fentira  la  nécejjîté  de  revenir  fur  fes  pas  ;  &JL 
ce  nefi  pas  ce  Pape-^CI  ,  ce  fera  SON  SUCCESSEUR. 
(Page  178.) 

Ah  !  que  cela  eft  fin,  M;  le  Marquis  !  Vous  avez 
vingt  fois  entendu  parler  des  prédiélions  deNo/ira-^ 
damus  ou  de  Matthieu  Lansberg ,  à  qui  on  fait  prédire  , 
à  coup  sûr  les  événemens  après  qu'ils  font  arrivés. 

La  prophétie  de  Ganganelli  fiu*  le  fucceffeur  qui  re^ 
viendra  fur  fes  pas  ,  paroît  évidemment  avoir  été  le 
fruit  d'une  infpiration  d'en-haut.  Les  Bénédiôins  ont 
fait  VArt  de  vérifier  Us  dates  :  il  eft  fâcheux  que  nous 
n'en  ayions  pas  auflî  un  fiu*  l'art  des  antidates  ^  pour 
faire  quadrer  les  prophéties, 

Monfieur  le  Marquis  ,  pardonnez  fi  je  fuis  fî  om- 
brageux :  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  chez  moi 
affaire  d'imagination  ;  car  vous  nous  avez  dit  qu'il 
n'y  avoit  plus  deforciers  à  préfent.  (  Lettre  XXIL  ). 

Je  ne  fuis  point  étonne  de  ce  que  M.  le  Cardinal  *** 
s*intéref[e  vivement  à  là  Société  &  àfon  Général.  Ha 
des  raiforts  toutes  naturelles  pour  lui  être  attaché,  (  Pa-s 
ges  178  &  179.  ) 

L'Auteur  des  Lettres  en  veut  bien  à  M.  le  Gardi-. 


(u8)     ; 

ml  Tàrrî^ànî  !  Outre  la  petite  fortîe  contre  lui  con- 
tenue dam  la  Lettre  CVI ,  il  lui  Êdt  ici  un  grief  de 
fes  relations.  CKi  eft  la  charité  que  l'Ecrivain  a  prê*- 
chée  (  page  104.)  ?  Selon  lui,  elle  défend  de  croire  le 
mal  fi  ton  na  rien  vu  y  &  on  doit  fe  taire  fi  Ton  a  vu. 
Or,  ou  vous  n'avez  rien  vu,  ou  vous  avez  vu  quel- 
que chofe  de  fufpeâ  entre  ce  Cardinal  &  le  Général 
JRkcL  Si  vous  n- avez  rien  vu ,  pourquoi  croyez-vous 
le  mal  ?  Si  vous  avea  vu ,  vous  devez  vous  taire; 
&  cependant  vous  écrive^^  &c. 

Je  nie  donnepois  bien  dk  garde  de  âir«  ce  raifon- 
nemçnt  à  Ganganelli  ,•  parce  que  c'étoit  un  trop  faint 
Religieux,  incapable  de  violer  en  matière  grave 
le  précepte  de  la  charité.  Le  trait  lâché  contre  le  Qd^T" 
àmdlTorrigiani  ne  peut  donc  être  attribué  à  Ganga- 
nelli. 

Je  fçais  bien  pourquoi  l'Ecrivain  en  veut  â  cet 
ancien  \finiftre  de  Clément  XSI  :  il  a  fiu-  le  cœur  un 
certain  décret  qui  eofnmence  par  le  mot  Apofiolicum. 
Mais  le  Bref  auroit  du  faire  pailèr  Téponge  fur  la 
Bulle. 

L'Editeur  des^ Lettres  ne  ^it  peut-être  pas  que 
M.  le  Cardinal  Twrigiani  n'étoit  pas  la  feule  Emi* 
nence  qui  eût  des  raijbns  toutes  naturelles  £étre  atta- 
chée À  la  Société  &  àfon  Général;  car  on  dit  qu'il  y 
a  lui  certain  Religieux  qui ,  demeurant  à  Rome ,  nt 
Am  certain  difcours ,  fervant  de  prélude  à  une  cer- 
fâineThefe  foutenue  en  1743  ,  &  dont  nous  avons 
vu  fe  latin  Cicéronien  (Année  Littéraire,  1775  ,  ^^' 
^  34 ,  page  249.  )  ;  &  que  le  Général  d'ime  certaine 
Société  fut  fi  flatté  de  la  dédicace  de  cette  Thefe ,  qu'il 
s^employa  cbuis  la  fiiite  aupr^  d'un  certain  Cardinal 
nïveu  pour  obtenir  le  chapeau ,  &  qu'en  efFet ,  à  ce 
cgaf  rapp»tô  une  certaiije  Vie  (Fie  de  Clément  XIF, 
pages ^  32  &  33.  ) ,  ce  fut  précifément  ce  Cardinal 
mvm  qui  annonça  la  bonne  nouvelle.  Voilà  bien  luie 
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raîfon  toute  naturelle  ifétre  auaché  à  la  Société  &  att 
Général. 

Cefi  une  belle  chofe  de  n  aimer  que  la  vérité.  (  Pà« 
ge  179,  )  Vous  avez  raîfcm ,  Moixfieur  le  Marquis  ; 
même  la  vérité  du  manufcrk  autographe  d'am  recueil 
de  Leiircs^  Vos  iiù^ons  ont  û  peu  Ydit  de  tappartnu  % 
que  je  vous  )ui?e  que  je  ny  é,  pas  été  trompé.  (Ibiki.) 

50^   Lettre    CXXVIL 

Voici  bien  une  autre  révolution  que  le  Conjifloire 
dont  je  vous  ai  parlé.  Le  Saint  Père  ^  en  fe  mettant  au 
lit  hier  au  foir  y  éprouva  uhe  VIOLENTE  CONVUlr^ 
SION  y  jeta  un  GRAND  CJtl ,  6*  expira. ....  Chacun 
raifonnera  diverfement  fur  cette  mort  y  arrivée  FOkT  EX* 
TRAORDINAIAÊMÊNT  dans  la  circon fiance  préfenu. 

(P.  191.) 

Enfin  nous  fommes  anîyés  au  dénouemem  de  la 
pièce.  Clément  XIII  efl  mort  y  msîs  en  éprouvant  une 
violente  amvulfion  y  en  /étant  tsn  grand  cri  ;  roBti  laot^ 
feuliemefit  txtraordijudre  y  mais  ^ort  extraorditmre  y 
iTur  laquelle  on  raifonnera  fûrt  difermement: 

Convenez ,  Monfleiu-  le  Marquis ,  que  vous  nous 
donnez  à  entendre  par  toui^  ces  réflexions, des  cbofes 
fort  extraordinaires.  C*eiè  encore  une  de  vos  petites 
nialices. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous-naèn» ,  dans  la  Vie  de 
Clément  XTV^  parlant  de  la  mxt  de  Clément XIH^ 
nous  apprenez  que  cette  more  auerra  fss  parùfan^^ 
/Vie  de  Clém.  prem.  édit.  p.  55.)  Or,  pu^^e  Vous 
xôrmez  ici  une  accu&tion  grave ,  &  (tes  plus  graves^ 
il  £tut  qu'elle  charge  néceffiôreih^it  quelqu'un.  Couk 
me  il  eft  abfurde  qu'elle  ait  pour  objet  ctspanifans 
atterrés  par  utu  mort  fort  extraordinaire  ,  vous  vou- 
lez donc  que  l'accufation  retonàe  fur  quelque  antre* 
Voilà  une  des  plus  fieresétomrderies  qui  vous  foient 
échappées  jufqu'ici,  Kiij 


'Chacun  raifùnntra  divtrfement  fur  utu  mort. 
Vous  croyez  donc  bien  fincérement  qiie  les  opi- 
nions ont  été  partagées  ilir  utu  mort  ?Daîffitz  nous 
feire  part  de  la  variété  de  ces  opinions. 

Je  trouve ,  M.  le  Marquis ,  qu'après  nous  avoir 
tant  prêché  la  charité  dans  vos  Lettres  ,  vous  la  pra- 
tiquez yî>rr  extraordinairement ,  en  nous  racontant  la 
mort  fort  extraordinaire  de  Clément  XIII  &  de  C/c- 
ment  XIV. 

Qu'on  rapproche ,  en  effet ,  M.  Caraccioli  Editm 
des  Lettres  de  Ganganelli ,  de  M.  Caraccioli  Autm 
de  la  Vie  de  Ganganelli ,  &  Ton  verra  que  dans  ces 
deux  Ouvrages  il  fe  porte  également  pour  accufateur 
de  deux  forraits  atroces  ;  mais  qu'animé  d'une  cha- 
rité méticuleufe  y  quoique  parfaite ,  le  dénonciateur 
n'ofe  en  galant  homme  s'expliquer  franchement  & 
clairement.  Ecoutons  d'abord  M.  le  Marquis  nous  ra- 
contant la  mort  de  Clément  XIV. . 
.  La  maladie  du  Saint  Père  (  Ganganelli  )  augmentant 
déplus  en  plus  ,  &fes  entrailles  étant  foirent  DÈCHl' 
jiÈES  par  des  DOULEURS  inouïes  ,  il  tomba  infm- 
JîbUment  dans  un  marafme  univerfel»  (  Vie  de  Clém. 
XIV ,  pages  146  &  247.  ) 

Clément  nétoit  plus  quune  ombre  delid^-mêrfieifes 
os  fembloient  diminuer  &  s^ amollir  ^  comme  un  arbre pir 
que  dans  fil  racine,  (  Ibid.  ) 

Les  uns^voùloient  quil  eût  brûlé fon  fang  dans  tat'^ 
deur  {fun  long  &  pémble  travail;  les  autres  prétendaient 
quon  favoit  EMPOISONNÉ.  (Ibid.) 

Ce  quon  peut  ASSURER  ,  cejl  quilfentit  des  DOV* 
LEURS  ATROCES  ;  que  fa  voix  s^éteignit  infenfiblt-^ 
ment  ;  &  qtu  fa  conjiitution  ,  qui  fut  toujours  vigou- 
reufe  ,  fe  trouva  tout  dHun  coup  dérangée  par  un  mal 
dont  VaBivité  trompa  Us  plus  habiles  Médecins  ,  &  ftf^ 
pérance  de  tout  le  monde.  (Ibid.  pages  174  &  275.  ) 

C'efl-à-dire  ,  ce  quon  peut  ajfurer  ,  &  ce  que  M.  le 


Marquis  nous  afflire ,  quoiqu'il  femble  feîre  dies  6-^ 
çons ,  c'eft  que  Ganganelli  a  été  ce  qu'on  appelle 
tmpoifonni. 

Ne  veut-on  pais  l'en  croire  ?  On  en  croira  bien  le 
Ptre  Marioni ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  le  Confejfcur  (a) 
de  Ganganelli ,  à  ce  que  dit  M.  le  Marquis ,  quoique^ 
d'après  la  phrafe  fentencieufe  rapportée  dans  la  Let- 
tre XCIX  ( Tome  z  ,  prem.  éSt.  page  to^^y^  le  Pert 
Manoni  devoit  fe  taire  ,  quand  il  aiffoit  yu. 
,  L  extrait  que  M,  Caraccioli  cite  de  la  Lettre  cir- 
culaire de  ce  Religieux ,  eA  une  pièce  décifive  :  on  va 
en  juger.  Valetudinem  itlam  vegetam  firmamque  paU" 
cis  abhinc  menjîbus  ,  ACER  intercepit  MORBUS  ,  qui 
ràptim  ingravefcens  ,  peritorum  arum  ,  omniwnque  vota 
ftfellit.  (Page  275  0     ^ 

Comme  il  y  a  des  ignorans  qui  auroient  pu  tra- 
duire ces  quatre  mots ,  acer  morbus  raptim  ingravef- 
cens y  de  cette  manière ,  une  maladie  aiguë  ,  faifaht 
fourdement  des  progris  rapides  ,  telle  qu'une  fièvre 
piuride  &  maligne ,  dont  le  germe  fermente  lon^ 
temps  avant  d'éclorre,  ce  qui  déroute  affez  fouvent 
la  Faculté ,  M.  le  Marquis ,  poiu-  préferver  le  public 
d'une  mauvaife  verfion ,  a  eu  la  charité  de  lui  en  don- 
ner une  de  fa  main,  traduôion  d'autant  mdlleure , 
qu'à  l'élégance  &  à  la  fineffe  des  exprefficMis ,  elfe 
joint  l'exaftitude.  ^ 

Gangarnlli^...  confumé par  u/ie  CRUELLE  maladie.^ 
qui ,  dans  Vefpace  dz  peu  de  mois  ,  faifant  les  pluf 
CRUELS  progrès  ,  a  détruit  infenjîblement  cette  Janté 

ferme  6*  vigoureufe  dont  il}oui]foity maladie  £aur^ 

tant  PLUS  EXTRAORDINAIRE  y  quelle  a  trompé  C  art 

{a)  Parée  que  le  Père  Marzonî  dit  dans  fa  Lettre  circu- 
laire ,  qïTil  a  ajjifté  Clément  XIV  jufqu'au  dernier  moment ,  6^ 
Îu*il  lut  a  rendu  les  derniers  devoirs  ,  M.  CaraccioU  en  fait  fuç 
e  champ  le  Conf^eur  de  Ganganelli.  (  P.  ays.) 

.  Kîv: 
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d^  toute  la  Médecine ,  &  Cefplrance  de  tout  le  monii^ 
(Vie  de  aànent  XIV ,  page .301.  ) 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  êtes  un  cnul  traducr 
ieurICar  dans  ime  phcafe  de.peu  de  Ugnes^  vous  com- 
niettez  deux  çnuuuis.  Il  p^rpît  en  outre  gue  vous  vou- 
lez J^re  votre  cp^r  aux  Médeicins;  car  vous  traduiict? 
j^èritQmm  arum^f^rt  de  tome  la  Médecine.  De  hoom 
4bi ,  <îrcyez-.vQUS  qu^on  ne  fwtpas  vous  chicaner  Atf 
cette  traduâion  ?  J'en  .excepte  toutefois  les  Médeqos; 
in^is  je  fuis  sûr  que  les  bons  ^G^un]Ilain€tns  ne  la  tiou- 
tVeront  pas  exaâe.  Quoi  .qu'il  en  foit  ;,  toute  la  Fût 
xuUfi  9  félon  vous  ^  aywt  été  impuiiTante  contre 
V acrimonie  virulenu  de  la  maladie  dont  GanganelU 
^toit  travaillé  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  fm* 
la  nature  de  Vacer  morbus  raptim  ingravefcens. 

JDli^s  r^ndroit  dç  la  Vie  oi\  vous  nous  av^rt^Iez 
.que  vo\is  inférez  à  la  iîn  la  Liet;tre  du  Père  Mar{m 
«toute  entière ,  parce  quelle  vous  a  paru  émrff.qut ,  vov$ 
donnez  la  préférence  à  Vacer  morbus  raptim  ir^gr^vef- 
,cens^  parce  qu'il  a  des  charmes  particuliers  pjQur  VQU^ 
^  que  cela  ^t  image  :  vous  avez  laiflé  \k  k  rfâe  4^ 
la  Letti^9  qui  ne  parle  que  des  vertus  de  Gwssw)&^ 
.de  fa  ré/ignation  héroïque  y  iç  de  la  reconnoiSanu  (fe 
rQrd;re  de  S.  François  pour  les  bien^its  de  kur  conr 
ir^e  ;  ce  qui  n'étoit  pas  auâî  énerpque.  (  Vie  de  Cla- 
ment XIV,  page  275.  ) 

Au  témoignage  du  Père  jWarzoni ,  M.  le  Marquis , 
•auffi  plein  de  charité  que  de  véracité,  &  touJQurs 
exaâ,  joint  celui 'deÇanganelK  lui-même. 

Je  vais  à  l- éternité ,  &  je  fçais  pourquoi  :  Jç  ment 
vado  à  VtternitUy  hjojo  il  perché.  (  Vie  de  Clém.  XIV, 
page  177.) 

Que  cela  jcft  adroit ,  M.  Iç  Marquis  !  Quexda  eA 
.'ingénieufement  rapproché!  Oh,  la  bonne  épigraqune 
qi^e  cQjpfo  ilper^çiù  !  Conuîie  elle  à  été  favourée  par 
le  vulgaire  iip|)écilje  !  Mais  heureuferaent,  m^ntUa^ . 


imqùîtas  Jibî.  Vous  nous  rapportez  ce  paflage  îta^îen^ 
dans  Fendroit  oîi  voiuj  dites  qu'on  Uipplia  le  Pape 
mourant  de  namnur  ks  an  je  Cardinaux  in  pttto  :  vous 
ajoutez  qu'il  répondit  :  Je  ne  iepjûs  ni  ne  le  dois  ,  & 
le  Sàgnear  jugem  mes  ^f^aifons,  (Ibid«  ) 

Cc^  xiifwk^  £tti5  ambigu^é  ;  elle ^  analogue 
à  la  demande.  ^On  infiffe  ;  le  Pontife  moribond  tor  . 
.pUqué  £un  ton  iéfidu  :  Je  vais  à  réterniié ,  &fefçtàs 
pourquoi.  Il  avok  dkplus  iiaut,  que  U  Seigneur  jugb- 
Tok  les  rjtifims  qu'il  avoit  4e  ne  pas  nommer  les  Caor- 
dinaux  ;  il  déclare  maintenant  cm'//  va  à  Vetçmiti^  & 
quU.fçakpaurquoL  Pour  y  rendre  compte  de  fis  rai-- 
fons  ;  n$n  de  plus  <:<Ma£éqiient ,  rien  de  pkis  naturel. 
Xa  première  idée  qui  s'^ft  préfentée  à  tout  homme  de 
bon  ièns  en  li&nt  cette  plu^fe ,  eâ  que  le  Pape  /iça- 
chant  bien  que  &  laonûnadon  in  peno  n'ayant  hé  que 
le  fruit  de  la  &veur  &  des  iblUckations  >  ne  vouknt 
pas  9  à  l'inAant  de  fa  mort ,  en  chafger  fa  confcience 
en  la  pi^Uant. 

Vous-^me  n'avez  pu  vous  empêcher,  Monfieur 
le  Mim(fm  y  de  croisre  à  une  interprétation  dont  la 
iimpUcité  cft  fi  -fi^iqipante  ;  car  vous  dites  (p.  178.)  : 
Vhrnre  de  la  mort  efi  U  moment  de  la  yeritc  ;  &  par 
utu  raijhn  prefym  Tvus  les  Papes  ,  en  mourant , 
.  craignent  defairt  des  pr^Mtions. 

Et  dans  le  même  îfiâant ,  par  la  plus  étonnante 
bizan'erie  9  v<ws  ne  voulez  pius  que  les  paroles  de 
Ganganelfi  aient  le  iens  (|ue  vous  leur  donnez  !  On  a 
préfumé  ,  mais  PEUT-^ÊTKE  A  TOAT  ,  qm  les  Cardi- 
naux quil  fi  prop^hit  de  nommer  ^  ne  bd  auront  plus 
paru  fi  dignes  de  la  pourpre  ,  quand  il  fi  vit  prêt  à  pa^ 
roître  defvant  Dieu.  (Pages  277  &  Z78, )  ; 

Aisiû  le  No  y  Tu>z  fo  me  ne  vado  à  Petemita  y  ijofi 
il  perchh  ^  ne  voulant  p>lus  dire.  Moi  Pape,  allant  à  Cé^ 
ternité  ,  je  fiais  que  c*eft  pour  y  rendre  compte  des  cha-' 
peaux  qiù /ai  d^riiues  j  rçfte  que ,  felon  M.  Carac-  * 


dolî  y  cela  fignifie ,  Je  vais  à  Céumuiy  ^jtfçats  que 
ctfi  paru  quon  a  atunti  à  ma  vie. 

Monfieur  le  Marquis,  qui  ne  voit  que  la  clef  du 
logogryphe  que  vous  nous  donnez  eft  dans  ces  mots, 
On  a  prlfumij  paa-étn  à  tort  ?  Et  c'eft  tellement  à 
ton,  que  Ton  ne  voudrait  pas  entendre  comme  vous , 
è  jofo  il  pcrchi ,  qu'à  peine  Gan^elli  cut-il  expiré , 
que  fort  corps  noircit ,  parut  fe  dijjfoudre  ,  &  que  ,  félon 
le  rapport  de  témoins  oculaires  ,  on  crut  entrevoir  y  lorf- 
quon  C excentra ,  Us  marques  du  plus  CRUEL  POh 
SON  (a).  (  Pages  179  &  i8o-  ) 

Encore  une  cruauté  !  Comme  vous  vous  doutiez 
bien  que  la  malignité  ne  manqueroit  pas  d'imputer  ce 
forfait  aux  Jéfuites  (  qui  font  le  bois  verd),  vous 
commencez  par  prévenir  que  Von  ne  manquera  pas  de 
dire  que  les  Jéfuius  ont  hâté  la  mort  de  Gangandli  > 
tandis  que  les  hommes  défintérejjls  Tcomme  M.  le  Mar- 
quis, dont  tous  les  Ouvrages  refpu^nt  Timpartialité) 
.  naccuferontperfonne  [  p.  280.]  (  comme  vous  le  feites 
vous-même  )  :  &  pour  en  donner  l'exemple ,  vous 
rapportez  (  à  la  page  189 ,  oîi  vous  faites  une  compa- 
railon  de  Sixte-Quint  avec  Clément  XIV)  que  celui- 
là,  <z  lafoUicitation  de  tEfpagne ,  s* occupa  des  mùytns 
de  DÉTRUIRE  la  Compagnie  de  Jefus ,  ou  DU  MOINS 
DE  LA  RÉFORMER.  (AUons  donc,  Monfieur  le  Mar- 
quis ;  vous  vous  Ésdtes  tirer  Toreille  pour  dire  une 
hiftoire  que  tout  le  monde  fçait.  Votre  du  moins 
de  la  réformer  (b)  efl  im  aveu  que  la  vérité  vous 
arrache.  )  Vous  ajouter  :  Verum  immaturâ  morte  pra^ 
rupto  yfaluberrimum  ab.  eo  fufceptum  conjilium  evanuitf 

(a)  Extraits  des  Gazettes  de  Hollande  ,  beaucoup  plus  vé- 
ridiqûes ,  comme  toute  l'Europe  le  fçait ,  que  la  Gazette  dî 
France ,  qui  n'a  pas  apperçu  les  marques  du  poifon. 

(b)  Cette  réforme  ne  devoit  coniifter  qu  à  introduire  des 
offices  de  chœur  dans  laSociété  ,  le  changement  d'habit  &  li 
vifite  du  Général  ;  ce  qui  n'^toit  pas  une  jlleflruôîon* 


tM5T   . 

t>mnîquc  cariât  ejffcchi  (p.  289)  ;  puis  vous  concluez  par 
nous  dire  :  Sixu  enfin  fut  soupçonné  Savoir  été 
EMPOISONNÉ  :   Clinunt   mourut  avu   LE   MEME 

SOUPÇON. 

En  effet,  Monfieur  le  Marquis ,  deux  Cordeliers 
devenus  Papes ,  tous  les  deux  brouillés  avec  Us  Jifui" 
tes  y  &c  tous  les  deux  morts ,  pas  tout-à-feit  empot* 
Jonnés  ,  mais  comme  qui  diroit ,  empoifonnés ,  ce  pa- 
rallèle eft  charmant  :  mais  comment  ne  vous  êtes-vous 
pas  apperçu  que  d*un  feul  mot  vous  gâtiez  votre 
befogne ,  &  que  vous  ne  donniez  à  certaines  gens 
qu'une  courte  joie  ? 

En  effet,  après  avoir  introduit  le  Père  Mar^ni^ 
en  fa  qualité  de  Confèffeur,  comme  témoin  auricu- 
laire ;  Ganganelli  lui-même ,  par  (a  phrafe  amphibo- 
logique ,  comme  témoin  oraire  ;  &  les  Chirurgiens 
cxcentreurs  comme  témoins  octdaires  ,  avec  la  preuve 
en  main ,  c'eft-à-dire  exhibant  les  entrailles  de  Gan- 
.ganelli  ;  vous  ftupéfiez  tous  vos  leâeurs  en  difant  que 
ce  ne  fiit  qu'une  opinion;  Von  crut  feulement  entre>- 
voir  du  poifon{^.  280.)  ;  &que  tout  cela  fe  réduifoit 
à  unfoupçon^^zgQ  290.).  Falloit-il  faire  tant  de  bruit, 
&  vous  mettre  en  quatre  pour  nous  apprendre  que 
vos  partifans  avoient  ûxéfang  &  eau  pour  accréditer 
au  moins  unfoupçon  fur  la  mort  de  Ganganelli  ?  Cette 
chute ,  après  le  procès-verbal  que  vous  venez  de 
drefTer  fur  la  maladie  &  la  mort  de  Clément  XIV  , 
efl:  -réellement  du  dernier  plaifsnt. 

-  Qu'on  rapproche  maintenant  la  violente  convulfion 
qu'éprouva  Rjt^omco  ,  U  grand  cri  quil  jeta  en  «jc- 
piranty  en  un  mot  ,7^  mort  fort  EXJRAORDIN AI- 
RE y  de  Vacer  morbus  ingravefcens  de  Ganganelli  y 
que  M.  le  Marquis  a  traduit  précifément  par  une 
autre  maladie  encore  fort  extraordinaire  ,  on 
conviendra  que  l'Auteur  dés  Lettres  &  l'Auteur  de  la 
Vie  efl  le  même  individu ,  qui ,  s'étant  fery i  du  même 


pnime  pour  examiner  les  cadavres  de  Clément  Xllt 
&c  de  CUmtnt  XIV  y  a  vu  que  tout  y  étoit  vtri. 

Ainfi  les  deux  tomes  de  Lutrts  fie  celui  de  la  Vit. 
de  Ganganelli,  ne  doivent  former  que  le  même  Ou-r 
vrage  en  trois  voliunes. 

Jufqu'ici ,  Monfieur  le  Marquis,  j'ai  cru  ne  devoir 
employer  que  le  ton  du  perfifflage  ;  je  vais  vous  par- 
ler maintenant  un  langage  plus  iérieux. 

D'après  une  aâfeôatioki  à  jouer  fur  l'équivoque  de 
Vactr  morbus  rapwn  ingravefuns  y  traduite,  à  votre  ma- 
nière ,  8c  dont  vous  avez  femé  un  petit  commen- 
taire periîde  dans  plufieurs  pages  de  la  ^i«  ^  Gan- 
ganelli ,  il  eft  aifé  de  voir  que  vous  êtes  membre  de 
cette  cabale  qui  a  Êit  jouer  tous  les  reffors  poffi- 
bles  pour  prouver  que  Ganganelli  étoit  mort  d'une 
mort  violente  ;  qu'il  avoit  pardonné  généreufement 
aux  auteurs  de  cet  attentat  fuppofé  ;  &  que  n'ayant 
pas  voulu  les  nommer  publiquement ,  il  s'étoit  con- 
tenté d'en  faire ,  au  lit  de  la  mort ,  la  confidence  aU 
Père  Mapioni.  Ainfi  vos  preuves  fe  réduifaik  à  ce  té- 
moignage du  Père  Marconi ,  vous  avez  eu  l'adreffe 
d'en  feire  l'arc-boutant  de  toute  votre  madiinatioii* 
Or  apprenez ,  Monfieur  le  Marquis  ,  que  ice  même 
Père  Marconi  a  prôtellé  juridiquement ,  i®.  que  jamais 
Clément  XIV  ne  lui  avoit  dit  qu'il  eût  été  enqwi- 
fonné  ;  i^.  que  jamais  lui ,  Général  des  Frères  Mi-- 
neurs ,  n'avoit  dit  à  qui  que  ce  foit,  que  Clément  XIV 
lui. eût  tenu  un  parc"»  propos.  Pour  prouver  ce  feit, 
voici  une  pièce  latine,  aujourd'hui  très-publique  dans 
Rome ,  qui  va  vous  couvrir  de  confiifion.  Le  ityle 
fe  refient  de  la  formule  des  ièrmens  qui  fe  font  au 
Saint'-Offue. 

Tel  eft  le  précis  de  la  proteftation  de  ce  Religieux: 

Ego  infrà  fcriptus ,  Minijler  Generalis  Ordinis 
SanSi  Francifci  Conventualium  ^  probï  fciens  per  jura-^ 
mentum  yocari  Deum  fummum ^  verum....  irt'tejlem 


^fftm  jvraà  ^  ego  eertus  •  * .  •  riemîm  me  cogenu  •  •  •  • 
coram  Dco^  quifcit  quia  non  mcntior  verbo  veritaeis 
fcripto  j  exaratoque  de  manu  med ,  JURO  ac  ATTES- 
TOR  DeO  TOTIQUE  MUNDO  . . .  •  JURO  in  NVLtA 
TEMPORIS  CIRCÙMSTANTIA  CUmtntem  XIV  mihi 
4inquam  dixiffefe  aupfidjfe  vcneno  prodiuim  y  aut  quo^ 
modocumqtu  àvenfino4afum. 

JuRO  quoque  me  nulU  hominum  unquam  protuliffc 
qiibd  mihi  dixerit  prafatus  Clemens  XlVfe  fmffe  pro^ 
ditum  veneno  ,  autquomodocumqtu  à  veneno  lafirni.  Tefi 
nis  mihi  Deus^y  &c,  • .  •  •  Datum  in  Ccenobio  SanBo^ 
rum  duodecirh.  Apojlolorum  almce  Urbis  ^  hoc  die  zy  Jur 
liianni  tyyS. 

EgoFraur  ALOYSIUS  -  MARIA  Marzoni\Mî^ 
nifier  Generalis  Ordinis  ^  ujior  &  confirma,  ut  fupr à. 
Loco  \  figilli  (  Religionis  ). 

Voici  encore  une  pièce  bien  importante  :  Ce  fera 
une  pierre  de  taille  qui  va  écrafer  M.  le  Marquis ,  & 
le  mettre  en  cannelle. 

SENTIMENT Uti)  du  Do3eurSALiCETTT, 
Médecin  du  Palais  Apojiolique  ,  qui  a  afjîfté 
à  la  cure  de  la  maladie  de  Clément  XI k^ 
mort  le  zz  Septembre  iyj4^ 

Copie  de  l'Original  qui  a  été  remis  entre 
les  mains  de  M.  Archinto  ,  Majordome  & 
Préfet  des  Palais  ApoJloUques. 

I.  »  jl  E  fouflîgné,  ayant  été  chargé  d'expofer  îngé^ 
»  niunent  &  fans  prévention ,  les  circonffances  de  la 
»  grande  maladie  qui  nous  a  enlevé  Clément  XIV, 
»  dlieureufe  mémoire ,  dans  le  courant  du  mois  de 

(tf)  Ce  morceau  4  été  traduit  .en  français  avec  la  plus  grande 
6xaâitude. 


»  Septembre  ,  je  vais  d'abord  fidre  connaître  la  na^*^ 
»»  ture  de  fon  tempérament  &  Ùl  &çon  de  vivre  ^ 
9>  pour  enfuite  déduire  les  caxifes  qui  ont  occafionné 
H  (a  niort. 

n.  »  Son  tempérament  étoit  ai'dent  ^  &  aifé  à  s'eii^ 
»  flammer.  Une  humeur  acre  &  falée  y  dominoit , 
yf  laquelle  l'avoit  fort  incommodé  pendant  longues 
»  années  qu'il  y  fiit  fujet.  Elle  s'étoit  même  jetée  fur 
ff  le  viiàge ,  &  avoit  attaqué  les  articles  fupérieiu-s  : 
»  mais  fon  feu  &  fon  acrimonie  ne  fe  firent  jamais 
»  plus  fentir  que  fur  la  fin  dé  fâ  vie  ,  principalement 
n  dans  la  fkifon  des  chaleurs.  Elle  l'incommodoit  beau- 
»»  coup  y  &  altéroit  tellement  la  peau  des  mains  ^ 
n  qu'elle  l'obligeoit  à  les  tenir  couvertes. 

ni.  »  On  appercevoit  auffi  des  marques  non  équl- 
»  voques  de  fcorbut.  Ses  gencives  étoient  fouvent  fai- 
»  gnailtes  :  quelques  dents  lui  étoient  tombées  ,  ôc 
»  celles  qui  lui  reftoient ,  étoient  cariées  &  noires. 

IV.  »  Quoique  fobre  &  frugal  dans  fon  ordinaire, 
»  on  ne  fçauroit  dire  néanmoins  que  fa  façon  de  vivre 
»  dût  contribuer  à  entretenir  fa  fanté ,  ni  qu'elle  con- 
»  vint  tout  -  à  -  fait  à  fon  tempérament  :  la  preuve 
»  étoient  fes  continuelles  &  inquiétantes  flatuofîtés  , 
»  fes  dégoûts ,  &  la  demangeaifon  qu'il  éprouvoit 
»  non-feulement  aux  bras,  mais  partout  le  corps. 

V.  »  Il  étoit  fujet  aux  hémorrhoïdes ,  qui  s'ou- 
^  yroiènt  &  fluoient  de  temps  à  autre  ;  &  lorfqu'elles 
»  venoient  à  s'arrêter  ,  la  tête  étoit  un  peu  em- 
>^barrafrée. 

VI.  »  En  certaines  faifons  il  refTentoit  aux  pieds 
»  des  picotemèris  &  élahcemens  tek  que  la  goutte  en 
»  peut  caufer  ;  mais  ils  ne  l'obligeoient  pas  à  garder 
»  le  lit. 

yn.  »  Journellement ,  dès  le  matin ,  il  s'amafToit 
»  dans  fon  gofier  une  pituite  épaifTe  &  tenace  qu'il 
»  ne  pouvoit  détacher  &  cracher  qu*avec  beaucoup 
»  de  peine. 
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.  Vni.  >>  On  peut  dire  que  Fexercîce  qu'il  donrioît 
»>  à  fon  corps  n'étoit  guère  moins  que  continuel.  Les 
>>  momens  qu'il  accordoit  au  repos  étoient  fort  courts. 
w  Son  but  étoit  d'entretenir  ime  tranfpiration  fenfi- 
»  ble  ;  &  à  cet  effet ,  dans  les  mois  de  Tannée  les  plus 
»  chauds,  il  ne  permettoit  jamais  qu'on  ouvrît  les 
»  fenêtres  de  fes  appartemens ,  dans  la  crainte  que  l'air 
»  ne  s'y  renouvellât.  Quand  il  étoit  au  lit ,  il  ie  Êdibit 
»  couvrir  extraordinairement  ;  de  forte  que  le  mouve- 
»  ment  qu'il  fe  donnoit  continuellement ,  &  l'air  de 
»  fon  appartement  fe  trouvant  toujours  extrêmement 
»  raréfié  par  la  chaleur  ,  fes  tranfpirations  étoient 
»  également  abondantes  de  jour  comme  de  nuit, 

IX.  »  n  ne  feut  pas  laiffer  ignorer  que  l'agitation 
»  &  le  trouble  qu'il  éprouvoit  depuis  long-rtemps  ^ 
»  fiu-ent  ce  qui  l'engagea ,  dans  les  dernières  années  , 
»  à  fe  donner  de  nouveaux  mouvemens  plus  violens 
»  encore  :  cela  lui  procura  aufli  de  nouvelles  agita- 
»  tions ,  plus  confidèrables  que  les  précédentes  ,  ÔC 
»  l'impreflîon  qu'elles  firent  fur  ks  n^rk ,  fiit  beau*- 
»  coup  plus  vive.  Cependant  fon  fommeil  étoit  court, 
>^  interrompu ,  &  il  fè  fentoit  le  corps  brifé, 

X.  »  De  tout  ce  détail  incontieftable ,  il  fera  aifé 
M  de  tirer  les  juftes  conféquences  que  je  vais  main- 
»  tenant  expofer. 

XL  >>  La  fanté  du  Saint  Père  parut  confidérable- 
»  ment  altérée  dès  la  fin  de' Février  ;  elle  y  reçut  un 
»  échec  fenfible.  Sans  coniidter  fon  Médecin  (ce  qui 
»  lui  étoit  déjà  'arrivé  quelquefois  ),  il  fe  fit  appli- 
H  quer-  les  fangfues.  aux  veines  hémorrhoïdales.  On 
»  remarqua  aufS-tôt  fur  fon  vifage  une  âpreté  de 
»  cuir  ;  il  s'y  répandit  un  fel  herpétique  &  corrofif. 
»  Le  cou  étoit  plombé ,  la  voix  très-afFoiblie  :  la  mai- 
»  greur  fe  déclara,  &  une  fluxion  douloureufe  fe 
»  jeta  dans  l'intérieiu-  de  la  bouche,  oti  fe  forma  une 
»  petite  apoftume ,  qui  creva  d'elle-même. 


Xn.  >*  L'été  furvint.  Les  fueurs,  que  Pon  provOf^ 
»  qiioit  toujours,  redoublèrent ,  &  la  maigreur  nù 
»  manqua  pasd'augmaiter.  A  cela  fe  joignit  ime  ex>- 
»  trême  déÊdllance ,  avec  tme  impuiiTance  totale  de 
»fatisâiire  le  goût  qu'il  avoit  pour  certains  exer* 
»  cices  du  corps  auxquels  il  s'étoit  accoutiuné.  Âjoii'* 
»  tez  à  tout  cela  les  longues  infomnies ,  &  un  rét- 
n  fentiment  étrange  au  moindre  accident. 

XIII.  »  Telle  étoit  là  trifte  fituation  du  Saint  Père 
»  jufqu'au  dÎK  de  Septembre ,  lorfque  s'étant  nus  en 
»  chemin  à  fon  heiu^  ordinaire ,  poiu*  fe  rendre  à  ime 
»  villégiature ,  il^  fvit  fiupris  par  un  accès  de  fièvre  , 
M  &  les  forces  lui .  manquèrent  tout-à-fkit.  On  ne 
»  l'eut  pas  plutôt  reporté  à  fon  palais ,  qu'on  le  faigna 
if  au  bras.  Il  en  fot  foulage  pour  le  moment  ;  la  fièvre 
>»  &  la  grande  émotion  fe  calmèrent  un  peu.  Neuf 
»  joiurs  le  paflerent  fans  qu'il  furvînt  de  nouveaux 
H  accidéns  ;  mais  au  bout  de  ce  temps ,  la  fièvre  (e 
H  déclara  plus  violente  que  jamais  ,  &  porta  fon  ra- 
n  vage  dans  quelque  Vifcere  du  bas-ventre.  Il  parut 
»  alors  une  tenfion  dans  la  région  du  ventricule , 
if  avec  d'autres  fymptômes  ;  foif  brûlante ,  langue 
»  feche ,  pouls  dur ,  élevé  &  fréquent.  On  eut  re- 
»  cours'  aiBic  remèdes  de  l'art  les  plus  aûifs  :  ce  fiit 
»  en  vàm.  La  fièvre  s'opiniâtra  avec  plus  de  mali- 
»  gnîté ,  &  ne  fit  qu'augmenter  pendant  deux  jours 
»  entiers.  L'inflammation  fit  un  progrès  rapide ,  & 

»  tous  les  fymptômes  furent  beaucoup  plus  fâcheux. 
»  Dans  le  fang  qu'on  lui  tira ,  il  fe  foima  une  couen- 
w  ne  épaifTe  &  dure.  Le  hoquet  f  qui  fiuvint,  fiit 
»  accompagné  d'un  vomifTement,  lequel  lui  fit  reje- 
»  ter  un  fluide  atrabiltoe;  Enfin  le  poumon  fut  atta- 
»  qiié,  &  la  maladie  déclarée  mortelle. 

XIV.  »  Le  fimplè  expofé  que  nous  venons  de 
»  faire ,  tant  des  accidéns  que  du  .régime  que  le  Saint 
»  Père  a  conôamment  fuivi  durant  le   cours  de  fa 

»  longue 
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^  longue  yîe  ^  fuffit  pour  faire  connoitre  la  vérîtablà 
^  &  naturelle  caxife  de  fa  mort 

XV.  >f  Le  fcorbut  dont  nous  avons  parlé,  préfente 
»  ridée  d'un  dérangement  d'humeurs  univeifel  :  & 
»  en  effet.il  coniifte  dans  un  mélange  iirégulier  du 
p>  fang  9  &  9  par  ime  fuite  naturelle^  dans  ol  fépara- 
>>  tion  qui  fe  fait  des  fluides  d'avec  les  £:>lides ,  des 
»  parties  les  plus  volatiles  d'avec  les  plus  groflîeres, 
H  qui  rend  celles-ci  fufceptibles  de  .corruption  &  de 
»  putréfeaion ,  d'oii ,  par  occailon ,  s'enfuivent  les 
»  autres  màuvaifes  difpo^tions  du  corps. 

XVI.  »  Et  parce  que  la  fource  de  ce  défordre  ^t 
yf  daps  les  vifceres  deftinés  à  l'importante  formation 
»  du  chyle  9  &  dans  les,  impulfions  qui  le  font  remon- 
»  ter  dans  les  voies  du  fang ,  il  ne  doit  pas  ps^roître 
»  fingulier  que  les  alimens  dont  on  ùàt  Un  uikge  or* 
»  dinaire ,  étant  de  nature  à  produire  la  putréfeûion, 
»  dans  un  âgeoîi  les  humeurs  tendent  naturellement 
V>  à  fe  corrompre  9  aient  occafionné  cet  amas ,  cette 
»  obibuâion ,  &  enfuite  le  âtal  épanchement  du 
»>  fluide  atrabilaire. 

XVII.  »  Mais  lors  même  que  les  hiuneurs  confèr* 
M  voient  leur  équilibre  &  que  le  S.  Père  étoit  en  fanté  9 
>f  quelle  altération  ne  dévouent  pas  produire  ces  fiieurs 
>>  trop  abondantes  qu'il  fe  procuroit  par  une  an- 
»  cienne  &L  mauvaife  habitude  qui  empêchoit  d'é- 
»  coûter  confeil  !  . 

XVIII.  »  Qui  ne  fçait  que  la  lymphe  feule  com- 
>^  pofe  une  grande  partie  du  fang,  &  que  les  parties 
»  les  plus  fiibtiles  de  la  férofité  venant  à  heurter  les 
V>  plus  groffes  molécules ,  n'empêchent  celles-ci  de  fe 
»  coaguler?  d'autant  plus  que  cette  lymphe  circule 
>rdans  les  plus  petits  vaifleaux  avec  plus  de  vélo-> 
n  cité  qu'aucun  autre  fluide  ;  [puifqu'on  a  remarqué 
>►  qu'en  quatre-vingts  fécondes  elle»  parcourt  le  même 
ff  efpace  que  l'efprit  met  quat?re-vingt-fix  mihutes  à 
'  ^     -  JU      ■ 
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^  par cpurîr.  Ceft  Ja  même  Ivmphe  qui  >  en  humèc^ 
»  tant  les  fibres  du  corps ,  s  oppofe  conftamment  à 
n  leiu-  cohérence ,  qui  cauferoit  des  maladies.  Or  fi 
»  vous  détachez  cette  lymphe  ,  que  reftera-t-il  dans 
9>  la  mafie  du  fàng ,  fi  ce  n'eft  le  fel  marin  qui  fe  mêle 
»  avec  les  çilimens ,  avec  un  autre  fel  de  la  nature 
»  du  fel  armoniac ,  ainfi  oue  divers  autres  corpufcu- 
»  les  oléagineux  &  terreures  ? 

XIX.  »  La  partie  aqueufe  venant  donc  à  fe  dîffi- 
»  per ,  &  les  autres  plus  crafies  &  plus  groffieres 
»  croifïant  à  proportion ,  celle  oui  eft  plus  lente  en 
n  fes  mouvemens ,  l'emportant  fur  celle  oui  eft  plus 
9f  volatile  &  plus  déliée ,  le  fang  doit  s'epaiflir ,  & 
»  renfermer  dans  fa  maffe  plus  de  parties  de  fel , 
f>  d'huile  &  de  terre.  Ainfi  les  humeurs  dégénérant 
»  de  jeur  nature  &  de  leur  caraftere  ,  il  fe  formera 
)»  à  la  fin  une  colle  que  rien  ne  fera  capable  de  dé- 
'f>  compofer,  &  qui  fera  accompagnée  d'acrimonie; 
»  ce  que  Ton  appelle  bile  noire. 

XX.  >>  Et  combien  n'ont  pas  dû  contribuer  à  ce 
>f  dérangement  d'humeurs ,  des  veilles  opiniâtrement 
>>  prolongées,  des  foupçons  continuels,  &  ces  inquié- 
f>  tudes  dont  le  propre  eft  de  miner  fourdement  !  Il 
»  eft  inutile  d'entreprendre  de  l'expliquer.  Or  ce  dan- 
»  gereux  fluide  étant  parvenu  au  pliis  haut  degré  de 
>>  denfité  &  d'acrimonie  dans  le  tempérament  du  Saint 
»  Père.,  mêlé  &  confondu  avec  le  fang ,  oîi ,  fermen- 
»  tant  avec  une  rapide  &  deftruûivè  impétuofité ,  il 
»  mettoit  tout  en  combuftion,  a  fini  par  fe  décharger 
»  fur  le  ventricule ,  dans  les  inteftins ,  &  de  là  s'eft 
»  filtré  dans  le  poumon. 

XXI.  »  Ainfi ,  fans  recourir  à  une  caufe  étrangère, 
>>  on  peut  hardiment  prononcer  que  le  Saint  P^^^ 
»  portoit  au  dedans  de  lui-même  la  véritable  qui  l'a 
»  conduit  au  tombeau  ;  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  dé- 
h  truire ,  né  fe^gouvernaiit  depuis  -long  -  temps  q^^ 
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^  félon  ion  idée ,  à  laquelle  on  peut  imputer  la  mdrf  i 
i¥  ne  fe  fervgnt  pas ,  pour  y  remédier ,  des  refibur* 
»  ces  que  Tait  aiuroit  pu  lui'  fournir  à  propos ,  foit 
»  qu*il  ft  flattât  naturellement  de  pouvoir  de  jour  en 
if  Jour  réuffir  à  furmontér  le  mal ,  foit  que  fon  carac- 
»  tere  le  portât  à  ne  voidoir  pas  le  découvrir  &  s'en 
H  éclaircir. 

XXU.  »  A  dire  vrai ,  quoique  fon  corps  fut  refté  ^ 
^  après  fa  mort ,  pendant  un  jour  entier  fous  trois 
»  couvertures  de  laine,  on nV  remarqua  cependant 
»  à  l'extérieiu"  rien  qui  ne  foit  ordinaire  ;  &  fi  on 
»  apperçut  quelques  taches  livides  ,  les  autres  cada« 
»  vres  en  ont  de  femblables  aflez  communénient  foc 
»  le  dos.  L'odeur  qui  en  exhaloit  n'étoit  pais  confia 
»  dérabie';  la  couleur  n'avoit  rien  de  noir;  toutes 
9>  les  parties  fe  tenoient,  &  aucune  ne  s'étoît  féparée 
f>  des  autres. 

.  XXnL  »  A  l'ouverture  qui  s'en  fit ,  quand  on  vint 
»  à  examiner  attentivement  la  difpofitîoh  &c  l'état  des 
»  vifceres ,  il  n'en  fortit  aucune  exhalaifon  plus  fétide 
»  que  celle  de  tout  autre  corps  mort. 

XXIV.  »  Finalement  y  il  n'y  auroît  rien  d'étrange 
^  qu'après  vingt-huit  &  trente  heures ,  les  chairs  fe 
y>  mflent  trouvées  dans  une  grande  putréfeâion>  On 
»  fçait  qu'alors  la  chaleur  etoit  excefRve ,  &  qu'il 
»  fouffloit  alors  un  vent  brûlant ,  bien  capable  de  pro- 
»  duire  &  d'augmenter  la  corruption  en  peu  de  temps. 
»  Si  parmi  le  tumulte  que  cauia  dans  la  multitude  ce 
»  fâcheux  événement ,  on  eût  ^t  attention  à  l'imj^ref* 
»  fion  que  feit  le  vent  du  midi  fur  les  cadavres ,  même 
»  embaumés,  comme  le  font  d'ordîriaife  ceux  dès  Sou- 
»  verains  Pontifes ,  la  grande  ouverture  &  la  difTec-^ 
>>  tien  de  toutes  les  parties  exaniinéeS  à  loifir  &  re^ 
»  nwfes  enfuite  à  leur  place  naturelle  (  attention  à 
f>  laquelle  on  ne  pouvoit  manquer  y  &  qui  demto- 
f>  doit  la  plus  grande  précaution),  il' ne  fe  ftit  pasi 

Lij  V 
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»  répandu  dans  le  public  tant  de  aux  bruits ,  la  po^ 
n  pukce  étant  naturellement  portée  à  adopter  le  mer* 
»  veilleux  des  opinions  extraordinaires  &  tout-à-âit 
n  étrangères. 

".  XXV.  »  Voilà  mon  fentiment  au  fujet  de  cette 
y>  maladie  mortelle  y  qui  a  commencé  lentement ,  dtu-é 
»  long-temps  ,  dont  nous  avons  reconnu  les  fymp-. 
I»  tomes  non  équivoques ,  mais  clairs  &  palpables^ 
»  dans  l'ouverture  qui  s'eft  faite  du  corps  en  préfènce 
»  de  prefque  tout  im  public  ;  &  ceux  qui^y  <mt  aflîfté, 
ff  pour  peu  qu'ils  fôient  clair  -  voyons ,  exempts 
H  de  prévention,  &  dégagés  de  tout  efprit  de  parti , 
»  ont  -dû  reconnoître  que  l'altération  des  parties  no- 
f>  blés  ne  doit  légitimement  s'attribuer  qu'à  des  caufës 
»  purement  naturelles.  Je  me  croirois  coupable  d'im 
»'  gr^d  crime ,  fi ,  dans  ime  afïaire  d'vme  aufii  grande 
»  miportance ,  je  ne  rendois  pas  à  la  vérité  toute  là 
^  juflice  qu'on  eft  en  droit  d'attendre  d'un  homme 
h  de  probité ,  qualité  dont  je  me  flatte  h. 

^  '  //  Déccmbrt  iyy4» 

,    Signé  NOËL  SALICETTI,  Médecin  du  Palais 
Apojloliqùc  j  qui  a  eu  la  cure,  du  défunt 
.   dvec  U  DoSeur  Adinolfi  ^  fort  Médc^ 
cin  ordinaire* 

Que  feut-îl  de  plus,  Monfieur  le  Marquis ,  pour'fêr- 
jmer  la  bouche  à  l'aveugle  fknatifiné  dont  vous  vous 
êtes  fait  l'écho  ?  Que  le  public  juge  maintenant  du 
degré  de  confiance  qu'il  doit  accorder  à  la  véracité  de 
votre  pliune,  &  combien  il  doit  être  édifié  de  votre 
charité.  Si  je  ne  fçavois  pas  à  quel  excès  la  paflîoh 
peut  fe  livrer ,  je  ne  concévrois  jamais  que  l'Ecrivain 
fauteur  d'une  calomnie  auflî  atroce ,  efl:  ce  même 
M.  Caraccioli  qui ,  il  y  a  quelques  années ,  quoiqu'a- 
prèsla  defbiiftîon  de  la  Société ,  fkifpit  ailîdumenc 
fa  cour  à  deux  Jéfiiités  qui  avoient  la -confiance  d'une 


très-augûfte  Princeffe  ;  alloit  confhmment  piquer  leur 
table  ;  &  poufToit  la  fervile  adulation  envers  {es  hôtes 
nourriciers ,  jufqu'à  témoigner  un  zèle  fi  ardent  poiu: 
le  projet  chimérique  de  leur  rétabliffenvent ,  que  ceux- 
ci  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  de  Tenthoufiafinç 
du  parafite  aâàmé. 

Je  ngretu  Jîncircmtnt  le  feu  Pape  (  Clément  XIII), 
(  Lettre  CXXVn ,  tome  i ,  pi-em.  édit.  page  291.) 

Vraiment,  Monfîeur  le  Marouis ,  vous  regrette». 
Re:(^onico  ?  Vous  feriez  enchante  que ,  s'il  eût  vécu  ^ 
les  Jéfuites  fubfiftaffent  encore  ?  Cela  feroit  bien  hé- 
roïque de  votre  part ,  &  bien  malheureux  pour  le 
public  ;  car  nous  ferions  encore  privés  de  la  ^  ôc 
des  Lettres  de  Clément  XIV^ 

Puifque  Clément  XIII  avoit  JH excellentes  quaUtés  , 
puifque  la  Religion  doit  faire  fon  éloge  &  le  pleurer , 
&  qu'il  ta  rendit  vraiment  reJpeSable  a  tous  ceux  qui 
C approchèrent ,  par  des  mœurs  £or  ,  auffi  pures  quefes 
intentions  y  &  par  UN  ZELE  A  toute  épreuve 
(p.  29 1.),  que  ne  feifiez-vous  fa  Vie,  &  quene  nous 
donniez-vous  ks  Lettres  ? 

Mais  je  dirai  toujours  :  Cejl  dommage  ,  &c.  Je  vous 
entends  ;  c^efi  dommage  qu'il  n'ait  pas  voulu  détruire 
ta  Société. 

Il  laiffe  des  neveux  recommandoBles  par  leurs  excel^ 
lentes  qualités  y  &fur^tout  le  Carénai  y  qui  a  lAphts 
belle  ame  quon  puiffe  voir.  (Page  291.) 

Précifément  dans  l'inftant  que  vous  feifiez  ce  mor- 
ceau. Pie  VlYtnoii  d'être  élu,  porté  par  le  Cardinal 
AeiiQnico ,  l'ame  du  dernier  Conclave  ,  &  qui  jouit 
auprès  du  nouveau  Pontife  du  plus  grand  crédit.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  prendre  la  balle  au  bond. 

La  grande  difficulté  fera  maintenant  de  ff avoir  ftA 
ton  choi/ira.  Je  le  plains  £  avance  ,  ^  je  ne  n^aviferat 
pas  de  vous  dire ,  Cefl  tel  ou  tel;  car  C*EST  toujours' 
CELUt  AUQUEL  ON^  NE  PENSOIT  PAS.  Ce  qt^'i^X 
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U  de  sûr  y  cejl  qtujt  ne  donnerai  ma  voix  quà  celxd 
qui  joindra  f  ESPRIT  a,  LA  PIÈTÈ.  (Page  19a.) 

L'art  avec  lequel  vous  avez  nuancé  l'intérêt  de  ces 
Lettres  9  fe  découvre  ici  plus  qu^ailleurs.  Vous  avez 
voulu  nous  fidre  partager  Vignorance  pleine  de  can- 
deur avec  laquelle  GanganeUi  fe  défignoit  fans  le 
^voir. 

Ces  mots  ^  Jele  plains  it avance  ,  &  c*eji  toujours 
tebd  auquel  on  ne  penfoit  pas  9  mis  fous  ià  plume  ,  ont 
porté  dans  Tame  de  vos  leâeurs  le  doux  fentiment 
d'une  dfe  ces  illufions  théâtrales  dont  on  devine ,  dès 
le  commencement,  quelle  fera  la  fin, 

J*ai  vu  depuis  peu  Monjîgnor  Marefofchi.  Cejl  un 
Prélat  admirable  pour  la  Jcience  &  pour  la  candeur^ 
(Page  193.) 

Pour  celui-là ,  comme  il  avoit  été  le  grand  reffort 
ée  la  Congrégation  de  Rébus  y  &  quil  avoit  obéi  vo^ 
LONTIERS  aux  ordres  du  Saint  Père ... .  en  expulfane 
les  Jifuites  de  leurs  propres  maifons  (  Vie  de  Clén^ent 
XIV,  prem.  édit.  page  195.),  à  Êdloit  bien  que,  par 
reconnoiffance ,  vous  fiffiez  fon  panégyrique. 

Vous  avez  oublié  Monfignor  Zdadd;  niais  c'eft 
pour  ne  pas  fouf&er  tout  à-la-fbis  le  fix>id  &  le  chaude 
Vous  veniez,  en  effet,  de  louer  Monfignor ilf^re*^ 
fofchi ,  que  Monfignor  Zelada ,  efpritfuhtil  (  Vie  de 
Clément  XIV,  page  170.),  avoit  évincé  (tf)  de  la 
Conuniflion  de  lUbus. 

51^  Lettre  CXXVIII,  a  un  Religieux 
de  ses  amis. 

Vous  dire[  à  notre  Prélat . . .  •  que  je  Vatunds  lui-^ 
mime  au  Couvent  des  Saints  Apôtres  y  dis  le  jour  même 

(4)  Monfignor  Zelada  ayant  eu  des  altercations  vîvçs  avec 
TAonÇi^noT  Marefofchi ,  celuî-ci  fe  retira  de  la  Commifllon.  Ce 
Élit ,  rapporté  dans  tous  les  papiers  publics ,  eft  notoire» 
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eu  U  Conclave  finira. ....  Tdchc[  de  me  procurer  ,  àig 
mùment  de  ma  libertc  y  LE  LIVRE  dont  je  vous  ai  parlé. 
(Pages  194  &  195.) 

Pour  nous  préparer  à  favourer  le  plaifir  de  voir 
Ganganelli  allant  à  fa  deftinée  fans  qu'il  la  foupçon- 
nât,  nous  avions  lu  dans  la  Lettre CX ÇVa^ç  ^7^')* 
Tout  le  monde  dit  y  en  parlant  du  nouveau  Cardinal 
Ganganelli ,  il  nejlpas  croyable  qUe^fans  intrigue  y  fans  • 
cabale ,  il  fait  parvenu  jufqius^là  ;  &  cependant  QUES^- 
TO  E  BEN  VERO.  En  veut-on  une  preuve ,  mais  une 
preuve  non  équivoque  ?  Ceft  quil  donne  ajpgnation 
à  un  Religieux  defes  amis  pour  fe  rendre  précifément 
au  Couvent  des  Saints  Apôtres  dès  le  jour  memt  çic  It 
Conclave  finira. 

Quand  le  Cardinal  Félix  de  Montalte  (  confrère  de 
Ganganelli  ) ,  la  tête  penchée  fur  Tépaule ,  appuyé 
fur  un  bâton  j  ne  parlant  qu'avec  ime  voix  interrom- 
pue des  quintes  d'une  toux  épouvantable  ,  monta  au 
Vatican ,  après  la  niort  de  Grégoire  XIII ,  il  auroit 
auffi  donné  le  même  rendez-vous  à  tous  les  Corde-* 
liers  de  Rome  ,  pour  le  jour  où  finiroit  le  Con-» 
clave  ;  mais  avec  cette  différence ,  que  Sixte  f^jouoit 
là  comédie  même  en  toujfant ,  &  que  le  pfeudo-Gan* 
ganelli  ne  fe  joue  pas  du  public  mêitie  en  écrivant. 

Ce  livré  qu'il  prioit  de  lui  procurer  au  moment  de 
fa  liberté ,  feit  un  effet  merveilleux.  Je  le  compare  à 
ce  moiuhoir  qui ,  dans  je  ne  fçais  quelle  pièce  ,  fert 
de  nœud  à  l'Auteur  embarraffé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  enchanté,  Monfîeurle* 
Marquis,  que  vous  m'ayiez  feit  voir  cette  lettre  écrite 
par  Ganganelli ,  qui^  entrant  au  Conclave,  étoit  sûr  ^ 
comme  deux  &  deux  font  quatre ,  de  retoiU"ner  chez 
lesCordeliers.  Elle  me  rapatrie  avec  vous,  en  répa- 
rant un  peu  l'indécente  irtdifcrétion  que  vous  aviez 
çonunife  d'aller  nous  parler  dans  la  Vie  de  Ganganelli  ^ 
lies  relations  qu'il  avoit ,  étant  Cardinal  »  avec,  le  Per^ 
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Cajian  ,  qui,  d'Avignon,  correfpondoit  avec  le  Due. 
de  a***  à  VerfaiUes. {Tu  de  CUm.XIVy  p.6S.  > 


ji^  Lettre  CXXIX,  a  Monsignor 


*«» 


Voila  quatre  mois  que  je  ne  fias  plus  ni  à  moi  ni  À 
mes  anus  ^  mais  à  touus  les  différentes  EgUfes  doru  ^ 
par  la  permiffon  divine  ,  je  fias  devenu  le  Chef. 

Enfin  Ganganelli  eft  PapeiCtA  le  dernier  coup  de 
théâtre  des  Lettres..  Ici  les  battemens  de  mains  re- 
doublent. 

Pignorois ,  je  vous  Tavoue,  que  les  Papes  écrivif- 
fent  comme  cela  des  Lettres  particulières  à  des  M>/r- . 
fignors(^  qui  demeurent  prefque  tous  à  Rome  ),  pour 
leur  mander  que  depuis  quatre  mois  ils  fisnt  Papes. 
Mais  il  Moit  bien  quelque  petite  Lettre  de  Ganga-^ 
nelli  devenu  Souverain  Pontife  ^  afin  de  former  la 
bordure  du  tableau. 

Monfieur  le  Marquis ,  cachez-  vous  donc  mieux 
derrière  la  tapifferie  :  je  vous  vois  tout  à  découvert  ; 
deux  phrafes  à  la  fin  de  cette  Lettre  vous  font  de- 
viner. 

Je  travaille  à  prendre  la  connoiffanu  la  plus  exaSc 
des  affaires  que  rna  laijfees  mon  pridiceffeur  ,  &  qui  ne 
peuvent  fe  urminer  qu  APRÈS  UN  LONG  EXAMEN. 
Vous  me  fere[  un  véritable  plai/ir  dem*apporurce  que 
vous  M* AVEZ  ÉCRIT  fur  des  chojes  qui  ont  rapport  a 
cet  objet. j  &  de  ne  les  confier  quà  moifeul,  (  P.  297.  ) 

Vous  avez  grande  envie ,  Monfieur  le  Marquis ,  cte 
canonifer  dans  tout  l'univers  Catholique  la  deftruc- 
tion  des  ïéfuites  !  Vous  feites  un  recueil  de  Lettres 
de  Ganganelli  :  dès  la  première  des  quatre  qu'on  liii 
feit  écrire  comme  Pape,  vous  apprenez  au  public  les 
démarches  qu'il  fàifoit  fecrettement  pour  faciliter, 
l'exécution  de  {^s  projets  ;  vous  nous  donnez  à  en-> 
tendre  à  demi-mot  que  ladçftruâion  de  la  Sociétés 


(i69) 

cft  le  fhiît  âa  plus  long  examen  ,  des  réflexions  le^ 
plus  profondés;  &  dès-lors  refte  à  conclure  que  cette 
opération  n'eft  qu'un  arrêt  diâé  par  la  plus  exaûe 
équité.  Mais  voyez  comme  à  chaque  inilant  vous 
vous  trahifTez.  Ganganelli,  que  vous  nous  avez  pré- 
fenté  comme  n'ayant  jamais  été  occupé  que  de  fa 
hibliothcque  ^  fans  être  d'aucun  parti  y  vous  lui  faites 
demander  un  certain  écrit  compofé  pour  lui  avant  qu'il 
fut  Pape.  Il  n'avoit  donc  pas  été  indifférent  fur  cer- 
taines menées  que  vous  fçavez  bien.  On  ne  fait  guère 
de  mémoire  pour  les  gens  qui  n*en  demandent  point. 
Cet  écrit  clandeflin  étoit-il ,  dites-moi ,  l'apologie  de 
la  Société  ?  Qu'en  penfezp-vous  ? 

53^  Lettre   CXXX  ,   a  un  Seigneur 
poètugais. 

Je  ferai  tout  ce  quil  faudra  faire  ,  SANS  EN  RE--' 
DOUTER  LES  SUITES.  Voilà  Une  allufion  fine  à 
Vacer  morbus  ingrayefuns. 

Si  la  RtUgion  exige  des  facrifices  y  toute  CEglife 
menundra  ,  6* . . . .  Suivent  plufieiu's  points  ^  qui  (Û- 
fent  tout  en  ne  difknt  rien.  (  Page  y>i^ 

On  vous  enundy  Monfieùr  le  Marquis;  vous  nous 
annoncez  la  deflniftion  des  Jéfuites, 

Je  fuis  comme  ces  hommes. . .  •  qui  ,  par  leur  pojlc , 
fe  trouvent  néceffairemtnt  obligés  J^agir.  (Page  301.) 

Il  femble,  en  vérité,  que  M.  le  Marquis  prenne  à 
tâche  dé  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour  établir  l'im- 
pofhu-e  de  fes  Lettres. 

D'abord  n'efl-ce  pas  une  affeâation  ridiculement 
atroce  aux  yeux  des  gens  vraiment  modérés ,  de  feire 
écrire  par  un  Souverain  Pontife,  dès  les  premiers  inf- 
tans  de  fon  éleâion ,  à  un  feigneur  Portugais  ,  qu'il 
ne  redouu  pas  les  moyens  les  plus  criminels  que  fe- 
roient  capables  d'employer  contre  lui  ceux  qu'il  alloit 
profcrire  ?    , 


(  ryo  ) 

Un  Prêtre,  le  Chef  de  l^Eglife  ,  un  hoihmequî, 
doué  déjà  de  cette  prudence  naturelle  fi  admirée  6c  fi 
vantée ,  occupoit  un  rang  fublime  qui  devoit  lui 
infpirer  encore  plus  de  circonfpeâion  dans  fes  écrits, 
accufant ,  dans  une  Lettre  à  un  particulier ,  un  G)rps 
Religieux  de  l'attentat  le  plus  afireux  !  Ici  la  raîfon 
&  rhumanité  fe  foulevent,  &  crient  à  Tin^oftare. 

a^.  La  fuppofition  même  du  fujet  d'ime  Lettre 
pareille ,  eft  ime  lourde  fottife  ;  car,  indépendamment 
du  myftere  que  vous  mettez  à  nous  dire  une  chofe  < 
fur  laquelle  il  ne  pouvoit  y  en  avoir ,  d'après  toutes 
les  Lettres  précédentes,  oîi  Ganganelli  appuyoit  du 
ton  le  plus  ferme  fur  la  néceffite  d'abolir  la  Société , 
opinion ,  félon  vous ,  enracinée  chez  lui ,  &  dont  par 
conféqtient  il  n'étoit  pas  naturel  qu'il  s'écartât  fur  le 
trône  pontifical;  indépendamment  ^  dis-)e  y  de  toutes 
ces  raifons ,  efl:-il  à  préfumer  avec  un  peu  de  fon- 
dement, que  Clément  XIV ,  impénétrable  même, 
d'après  l'Auteur  de  fa  Vie ,  aux  Ambafladeurs  des 
Puiffances  intéreflees,  ait  été  confier  à  un  Seigneur 
Portugais  y  fut-il  l'être  le  plus  difcret,  l'ami  le  plus 
intime  ,  fes  intentions  fur  im  événement  dont  le  fuc- 
cès  complet  dépendoit  du  fecret  le  plus  exclufrf  & 
le  plus  inviolable  ?  Une  telle  fuppofition  eft  dénuée 
de  toute  vraifemblance, 

M.  Caraccioli  dira-t-il  que  cette  ouverture  de  cœur 
a  un  Seigneur  Portugais ,  étoit  une  démarche  diôée 

gar  une  faine  politique ,  poiu*  adoucir  le  Roi  de 
ôrtugal ,  de  tous  les  Souvwains  le  plus  aigri  contre 
la  Cour  de  Rome  ?  Mais  je  vous  repondrai  :  Eft-ce 
que  ce  Prince  n'avoit  pas  fon  Ambaffadeur  auprès  de 
Clément  XIV  ? 

Il  eft  aifé  de  deviner  pourquoi  vous  avez  iinagîné 
cette  Lettre  ;  c'étoit  poiu-  préparer  à^os  lefteurs  une 
amorce,  &  donner  à  votre  recueil  l'attrait  qu'on 
auroit  été  fort  furpris  de  n'y  paj  trouver ,  je  veux 


dire  9  quelques  réflexions  piquantes  fur  l'afi^e  des 
Jéfuites,  par  Ganganelli  devenu  Pape.  Ne  pouvant  pas 
avec  décence  lui  feire  dire  cruement  CfvCil  travaiUoà 
à  fon  Bref  y  vous  avez  bien  été  obligé  de  le  préfenter 
comme  iiaifant,po\xt  dire  qu'il  s'en  occupoit.  Vous 
avez  donc  mis  fous  fa  plume  tout  ce  que  vous  avei. 
pu  rifquer  fur  cet  article ,  &  vos  reftriûions  ne  £>at 
qu'ime  fuite  de  votre  fyûème  :  je  n'en  veux  d'autre$ 
preuves  que  TemprefTement  de  tous  vos  leûeurs,  dès 
la  première  fois  qu'ils  ont  manié  les  Lettres ,  à  porter 
la  main  dans  l'inftant  fur  les  dernières ,  afin  d'y  tro»- 
ver  ce  qui  regarde  l'afïàire  des  Jéfuites,  ôç  de  voir 
la  manière  dont  elle  étoit  traitée* 

Quoique  l'adreffe  de  cette  Lettre  a  un  Sdgneur 
Ponugais,{okun€  invraifemblance  quant  aux  objets 
qu'elle  renferme ,  vous  avez  fenti  que  du  moins  quant 
au  titre ,  elle  feroit  moins  choquante.  En  effet ,  il  &lloit 
i)ien  rendre  vraifemblable  le  moyen  dont  vous  vous 
étiez  fervi  pour  avoir  comipunication  d'une  Lettre 
fur  une  matière  auffi  grave.  Si  vous  l'euflîez  feit  écrire 
à  un  homme  en  .place  ouàunMinifh-e^onfe  fîit  de- 
mandé avec  étonnement ,  comment  à  un  petit  perfon- 
nage  comme  vous ,  à  un  atome  (vous  vous  êtes  donné 
ce  nom  ) ,  une  Lettre  aufïi  importante  eût  pu  être 
livrée  poiu*  en  tirer  copie  ?  On  eût  trouvé,  dans  le  pro- 
cédé de  ce  perfonnage  en  place ,  une  indifcrétion  fi  in- 
figne ,  qu'elle  eut  établi  l'impoffibilité  de  la  communi- 
cation de  la  Lettre,  parce  que,  vis-à-vis  d'un  tel  per- 
fonnage ,  la  côrrefpondance  de  Ganganelli  Pape  tenoit 
au  fecret  de  l'Etat ,  à  raifon  des  circonfhnces.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  diflimulé  l'objedion  :  pour  y  obvier, 
vous  avez  pris  le  parti  de  feire  adrefTer  cette  Lettre  à 
un  Seigneur  (  être  vague  &  fans  nom,  pas  même  avec 
celui  de  ***)  ;  devine  qui  peut  ;  &  à  un  Seigneur,  non 
Français  y  kcau{ç  du  voifinage;  qui  poiuroit  être  dan- 
gereux ,  mais  à  un  Seigneur  Portugais,  Pour  vous 


(  ^7^  ) 
tirer  d'embarras ,  vous  pouviez  faire  accroire  que  ce 
Seigneur  Portugais  demeuroit  au  Bréiil ,  &  nous  invi- 
ter à  y  aller  voir.  Bene  trovato  ! 

54^  La  Lettre  CXXXIy  à  un  Religieux  défis 
amig  y  porte  pour  fignature  Clément  y  &  la  Let- 
tre CXXXII  porte  Clément  XIV.  Ah  !  que  c'eft 
plaifant ,  Moiiieur  le  Marquis  !  Vous  n'avez  donc  pas 
la  moindre  idée  des  coftumes  les  plus  connus^Oîi  avez* 
vous  jîtmais  vu  que  les  Souverains  fignaffent ,  avec 
leur  nort ,  le  quantième  de  ceux  qui  l'ont  porté  ?  Les 
Brefe  de  Ganganelli  portoient  bien  pour  infcription 
Clemens ,  Papa  decimus-quartus  ,  parce  que  c'eft  l'ufage 
de  la  Chancellerie  Romaine  ;  mais  dans  fes  Lettres 
jamais  il  ne  fîgna  Clément  XIV:  &  fi  cette  infcrip- 
tion latine  vous  a  fervi  de  règle ,  il  felloit  donc  fî- 
gner  en  français.  Clément  ^  Pape  quatorzième  j; 
vous  ne  fiifîiez  pas  tombé  dans  le  ridicule-  à  demi. 
Je  n'oublierai  jamais  cette  impayable  fignature,  Cfe- 
ment  XIV.  Elle  mérite  d'être  enchâfféie ,  pour  fervir 
de  monument  à  l'impofture  la  plus  afinaire  qu'on  ait 
vue.  D'ailleurs ,  fi  Ganganelli  Pape  fignoit  Clément ,  il 
ne  fignoit  donc  pas  Clément  XIV:  s'il  fignoit  CZ/- 
ment  XIV^  il  ne  fignoit  pas  Clément.  Le  Roi  de  France 
figne  Louis:  l'avez-vous  vu  quelquefois  figner  Loiàs 
XVI?  Quoi  !  vous  fabriquez  des  Lettres ,  &  vous 
échouez  à  la  fignature ,  d'autant  plus  fecile  que  votre 
rôle  de  fkuflTaire ,  bien  différent  de  ceux  qui  ont  des. 
iîgnatures  autographes  à  imiter  dans  la  même  forme  ■ 
munérique  des  caraâeres,  ne  confiftoit  ici  que  dans  la 
répétition  de  celui  de  Clément ,  à  transférer  par  la 
voie  de  l'imprefïîon.  Quand  j'ai  vu  dans  la  fignature 
de  la  Lettre  CXXXI ,  Clément  y  &  dans  la  CXXXII% 
Clément  XIV ^  j'ai  fenti  l'embarras  du  fàbricateur  : 
n'étant  pas  sûr  de  fon  fait ,  il  a  nus  les  deux  à-la-fois  , 
afin  de  pouvoir ,  au  befoin^  imputer  l'une  ou  l'autre 
bévue  à  une  erreur  de  typographe. 
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Comme  dans  un  grand  nombre  de  ces  Lettres  Gan- 
panelli  ne  iignoit  pas,  même  dans  celles  que  vous 
lui  faites  écrire  comme  Pape ,  c'eft  une  mal-adreffe  à 
vous  de  n'avoir  pas  omis  également  de  figner  les 
deux  Clémentines. 

55^.  Lettre  CXXXII,  au  R.  P.  Aimé  de 

LAMBALLE  ,  GÉNÉRAL  DES  CapUCINS. 

Il  faut  que  le  Père  de  Lamballe  ne  fut  pas  des  bons 
amis  de  Ganganelli  ;  car  le  Saint  Père  n'écrit  pas  en 
français  à  ce  Religieux  Français  y  &  dans  un  temps 
oîi  il  féjoumoit  à  Paris  >  capitale  de  Az  France.  Cétoit 
cependant  là  bien  le  cas,  pour  Ganganelli,  de  mettre 
en  ufage  la  connpiffance  qu'il  avoit  de  notre  langue. 
On  fçait  combien  les  étrangers  qui  la  parlent  font 
jaloux  d'en  faire  parade  vis-a-vis  de  nous. 

Si  vous  refte[  long^umps  à  Paris  ,  vous  aure[  occa^ 
fion  <ty  voirMonJîgnor  Doria  ,  qtu  faime  de  toute  la 
plénitude  de  mon  cœur  y  comme  un  Prélat  qui  fera  un 
jour  la  joie  &  t honneur  de  tEglife. 

Je  vdois  vous  prévenir ,  Monfieur  le  Marquis ,  que 
ce  compliment  ne  fera  d'aucun  profit  pour  le  fuccès 
de  vos  Lettres  ;  car  Ms*"-  Doria  ,  qui  connoiffoit  par- 
îiailiérement  Ganganelli ,  puifque  ce  Souverain  Pon- 
tife a  eu  pour  lui  une  affedion  toute  paternelle ,  dit 
hautement  que  ces  Lettres  font  apocryphes, 

C'efl  ime  chofe  vraiment  amufante ,  que  M,  le  Mar- 
quis, voulant  tirer  parti  du  fujet  que  lui  foumiffoit 
un  Français  Général  des  Capucins  (  quoiqu'il  fîit 
mort  à  l'époque  de  la  fabrication  de  la  Lettre  ) ,  & 
faire  l'éloge  de  M.  Doria  y  qui  n'étoit  plus  alors  en 
Efpagne,  mais  en  France,  ait  imaginé,  pour  feire 
quadrer  la  vie  du  Capucin  à  qui  la  Lettre  etoit  adrel^ 
fée,  avec  le  féjour  de  M,  Doria  hors  de  la  France, 


rft  îma^né  de  faire  remarquer  que  îe  féjour  du  Père 
de  LambalU  à  Paris  fera  long  ^  A  raifbn  de  fon  incom-' 
modité.  Si  vous  refie[  long^umps  à  Paris  ,  comme  je  le 
trains  y  à  raifort  de  votre  incommodité  ,  vous  aure[  oc" 
C^on  d*y  voir  Monfignor  Doria.  (Page  306.)  La 
Lettre  eft  datée  du  6  Avril  1773  :  le  Père  Lamballe 
vivoit  alors  ;  M.  le  Nonce  étoit  en  Efpàgne.  Il  felloit 
absolument  louer  te  Prélat ,  dont  la  feveuir  n'étoit  pas 
à  négliger.  Le  Père  de  Lamballe  fe  trouvant  mort  en 
1774,  &  M.  le  Marquis  n'ayant  pu  commencer  à 
écrire  que  depuis  la  fin  de  cette  année ,  il  fe  préfen- 
toit  une  petite  diffiailté  pour  parlef  de  M.  Doria 
dans  la  Lettre  au  Général,  fabriquée  réellement  de- 
puis 1774.  Qu'imagine  le  feuflaire  ?  Il  f^t  dire  à 
Ganganelli ,  en  antidatant,  qu'il  craint  que  le  féjour  du 
Perc  Aimik  Paris  ne  foit  long,  &  ce  yà  raifon  de  fon 
incommodité.  Par  ce  moyen,  lorfque  M.  le  Nonce  fera 
arrivé  à  Paris ,  il  poiura  voir  le  Général  :  ime  relation 
toute  naturelle  eft  établie  entre  eux  deux  :  ainfi  tout 
ibupçon  que  la  préfence  de  M.  le  Nonce  à  Paris  (  en 
1774 ,  année  de  la  fabrication ,  &  dans  le  coiu:ant 
de  laquelle  le  Père  de  Lamballe  étoit  mort  )  pouvoit 
avoir, infpiré  l'idée  de  la  Lettre,  fe  trouye  écarté. 
Voilà  tout  le  fin  mot  de  l'affaire  {a). 

Je  vous  vois  au  mitietir  d^un  monde  où  il  y  a  de  grands 
vices  &  de  grandes  rer/f«  (Définition  neuve  de  la  ville 
de  Paris.  )  ,  6*  o«  ,  par  une  providence  toute  particur 
liere  .^^^la  grande  piété  du  Prélat  qui  occupe  lefiege de 
Paris  y  arrête  les  progrès  de  V incrédulité.  (Page  307.) 
Qupi  !  M.  TArchevêque  de  Paris  encenfé  par  M.Ca- 
raccioli  !  O  res  mirabilis  t  Je  ne  croyois  pas  le  parti 
capable  d'un  procédé  aùflîgénéreux.  Mais  ce  Prélat 
n'en  eft  pas  plus  reconnoiïênt.  En  effet ,  vous  fçau- 

(tf)  Les  Capucins  du  Couvent  de  la  rué  Saint-Honoré,  <A 
le  Perc  de  LambalU  eft  mort ,  ont  attefté  n'avoir  trouvé  dans 
fes  papiers  aucun  veftige  de  lettre  de  GangaûçUi  à  ce  Religieux* 
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Ter,  Mônfieur  le  Marquis,  que  M.  de  Beaumont^^ 
fans  biaifer  (car  M.  de  Beaumont,  même  compliment 
té  y  ne  tergiverfe  jamais),  a  déclaré  publiquement,  en 
prëfence  de  ptujîeurs  EvêqueSy  qu'il  etoit  perfuadé  que 
Clément  XIV  n'avoit  point  écrit  ces  Lettres.  Il  ap- 
puya fon  opinion ,  un  tome  à  la  main,  en  citant  deux 
ou  trois  bonnes  impoftures. 

Les  Dominicains  penferentfa^enunt  quand  ils  appel* 
krent  à  la  Minerve  le  Père  Fahrici.  (P.  307.  ) 

Ce  Père  Fahrici  me  rappelle  une  jolie  petite  anec- 
dote. Pendant  que  M.  Caraccioli  fàbriquoit  les  Let- 
tres ,  il  en  montroit  des  échantillons  aux  Pères  D. 
rue  S.  D.  Un  d'eux  parla  du  Père  Fahrici  &  de  fon 
érudition.  M.  le  Marquis,  qui  oncques  n'avoit  entendu 
parler  de  ce  Religieux,  fit  beaucoup  de  queftions  fur 
ce  qui  le  concemoit.  Il  revint  quelques  jours  après  ^ 
avec  un  .morceau  de  lettre  où  il  fit  entrer  Vérudition 
du  P.  Fahrici.  Les  Pères  Dom.  faifis  d'étonnement,  fe 
regardent ,  écrivent  à  ce  Religieux  :  répônfe  du  Peré 
Fahrici ,  qu'il  n'avoit  Jamais  connu  Ganganelli, 

Enfin  cette  Lettre  miit  par  îouanger  Madame  Louife 
&  M.  le  Cardinal  de  Bernis.  (Page  308.)  Donnez- 
vous  la  peine  d'aller  à  Saint-Denis  ,  demander  aux 
Dames  Carmélites  ce  qu'elles  penfent  de  vos  Lettres. 
Ainfi  vous  pouvez  rayer  de  vos  papiers  le  nom  de 
cette  augujle  &  vertueuje  Princejfe.  Pour  M.  le  Cardinal 
de  Bernis  ,  la  place  ne  lui  permet  de  rien  dire  dans  ce 
moment. 

Voilà-  donc*,  Mônfieur  le  Marquis ,  un  grand  nom- 
bre des.  Lettres  de  votre.  recueU  paffé  à  l'alambic. 
Je  croîs  pouvoir  affurer  qu^elles  n'ont  pu  foutenir 
répreuve.  Ajoutons  ici  cependant  cinq  obfervations 
qui ,  différentes  de  toutes  celles  qae  j'ai  feites  fur  cha" 
que  Lettre  cKfcutée  en  détail ,'  vont  former  contre  la 
totalité  une  nouvelle  attaque  aflfez  vigoifreufe. 

1^  On  lit  potir  la  finale  de'plufieofs,  Toi  l^hon^ 
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mm  {titre  avu  refpcS.  0>iiime  ces  Lettres  ne  font 
qu'une  traduâion ,  vous  n'avez  rien  lu  certainement, 
was  l'orignal  italien  ou  latin,  qui  préfente  une  pa- 
reille idée  ;  car  eft-^e  que  dans  l'u^ge  de  ces  deux 
langues  on  a  le  même  protocole  dont  on  ufe  parmi 
nous  dans  le  flyle  épiftolaire  ?  Il  Êuit  donc  que  cette  . 
exprefllon ,  Toi  Vhonneur  JUtrt  avec  refpeBy  foit  ab- 
folument  de  la  façon  de  M.  le  Marquis.  Or  dans  quelle 
ibciété  borgne  a-t-il  appris  qu'on,  terminoit  ainfi  les 
Lettres  ?  Vhonneur  ne  confiilant  point  à  avoir  da 
refpeciy  c'eft  ime  fottife  que  de  dire,  fai  CJionnewr 
£étre  avec  refpeS.  On  dit  oien  ,  Tid  C honneur  £être  , 
tout  Amplement ,  ou  Je  fias  avu  refpeS  ;  c'eft  même 
la  &çon  la  plus  avouée  du  bon  ton.  Il  eft  bien  éton- 
nant que  M.  Caracdoli ,  Marquis  &  Colonel  tout  à- 
la-fois ,  ignore  ces  ufages  qu'on  puife  dans  la  fréquen- 
tation des  gens  comme  il  mut.  En  vérité ,  il  eft  hon- 
teux à  un  homme  de  fa  volée  de  fe  montrer  auffi 
campagnard  &  auffi  provincial. 

2^.  Vous  avez  publié  les  Lettres  très-peu  de  temps 
après  avoir  donné  la  Vie  de  Clément  XIV.  Vous  aviez 
donc,  en  travaillant  à  celle-ci,  les  Lettres  fous;  les 
yeux  :  &  dans  cette  Vie ,  qui  renferme  une  quantité 
prodigieufe  de  chofes  qui  ne  revenoient  point  à  Gan- 
ganelli ,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  ces  Lettres  ; 
,vous  ne  prévenez  pas.  le  public  que  ce  Ganganelli  a 
fait  cent  trente^dcux  Lettres  intireJTanus  &  très-i/zr/- 
rejjanus  ,  tandis*  que  vous  allez  iurter  dans  tous  les 
coins  imaginables  pour  avoir  occaiion  de  parler  de 
lui.  O  nùrum  diciu  ! 

3®.  Ganganelli  fçavoit  le  français  :  il  eft  donc  im- 
poffible  qu^l  n'ait  pas  écrit  quelques  Lettres  en  fran- 
çais ,  ne  fut-ce  qu'^  fis  bons  amis.  Vous  êtes  affez 
heureux  poxu:  vous  procurer  plus  d'une  centaine  de 
fes  Lettres ,  &  par  une  Êitalité  fans  exemple  ,  il  ne 
s'en  trouve  pas  une  écrite  par  lui  en  fi-ançais  !  Autre 
merveille.  .  4**- Un 
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4^.  Un  homme  qiii  a  une  côrrefpondance  frès- 
ietendue,  reçoit  prefque  autant  dé  lettres  qu'il  en  écrit. 
Parmi  ceux  que  les  affaires  ou  les  rapports  de  la  fo- 
ciété  mettent  dans  le  cas  de  prendre  fouvent  la 
plume  ,*  il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  la  preuve  de 
cette  récipirocité  ;  aufli  Tappelle-t-on  commerce  de 
lettres. 

Comment  donc  fé  peut-il  que  Ganganelli ,  fi  em- 
preffé  fur  cet  article ,  iqu'il  provoquoit  fouvent  les 
'  gens  qui  ne  Tinterpelloient  point ,  n'ait  pas  laiifé  dans 
fes  papiers  une  feule  lettre  qui  lui  foit  adreffée  ? 

Ici  la  preuve  négative  vaut  l'affirmative  :.car  fi 
'  vous  euffiez  trouvé  une  feule  lettre  qu'on  lui  eût  écri- 
te ,  vous  l'euffiez  inférée  certainement  :  elle  eut  formé 
la  preuve  de  l'authenticité  de  quelques -imes ,  puis- 
que cette  lettre  fe  trouvant  corrélative  à  ime  autre.de 
Ganganelli ,  l'authenticité  de  la  première  eût  appuyé 
ceHe  de  la  dernière.  Qu'on  prenne  tous  les  recueils 
épiftolaires  dont  les  Auteurs  ont  acquis  de  la  célébrité, 
oh  y  verra  pltifîeurs  lettres  qui  leur  flirent  adreiTées.  H 
n'y  a  pas  jufqu'à  l'Ecrivain  des  lettres  apocryphes  de 
la  Marquifi  de  Pompadour^  qui  n'ait  cru  devoir  pro- 
curer à  fon  recueil  controuvé  cet  air  de  refTemblance 
avec  la  vérité.  M.  le  Marquis  a  été  moins  avifé. 
Troifieme  merveille. 

5*^.  Enfin  dans  les  Lettres  de  Ganganelli ,  on  le 
feit  écrire  fur  toutes  les  matières.  Ces  Lettres  font 
réellement  l'encyclopédie  abrégée.  Or  qu'on  prenne 
celles  de  Voiture  ,  Bujfy-Rahutin  &  de  Af^«  de  Sévignéy 
on  n'y  voit  rien  de  pareil.  Elles  ne  roulent  pas  tou- 
jours, à  la  vérité ,  fur  le  même  fujet  ;  maisauffi  elles 
*  ne  les  traitent  pas  tous  ^  fans  en  excepter  un  feuL  Ma- 
dame de  Sévigné  dit  en  trente  -  fix  mille  façons  à  fa 
chère  fille.  Madame  de  Grignan  ^  qu'elle  l'aime  y 
qu'elle  la  chérit^  qu'elle  C adoré;  mais  elle  ne  parcourt 

M. 
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point  Tarbre  généalogique  de  toutes  les  fciences^ 
dreffé  depuis  par  M.  d  Alembert. 

Les  Lettres  de'  Ganganelli,  qui  ont  ce  précieux 
avantage ,  forment  donc  un  prodige  épiitolaire  des 
plus  étonnans.  Quatrième  merveille,  qui  ne  fera  pas 
plus  de  profélytes  que  les  troiç  autres. 

6^.  Ganganelli,  d'après  le  témoignage  de  l'Auteur 
de  fa  Vie  ,  a  demeiuré  à  AfcoU  ,  à  Bologne  ,  à  Mlan 
(  Vie  de  Clém.  XIV  ,  prem.  édit.  page  1 3 .  ) ,  où  il  a 
profeffé  la  philofophic  &  la  théologie.  De  ces  (fiffé- 
rens  endroits  il  a  dû  écrire  quelques  lettres  :  cepen- 
dant dans  le  recueil  on  n'en  trouve  pas  une  feule 
datée  de  ces  villes.  Eft-ce  que  toute  communication 
vous  a  été  interceptée  dans  cette  partie  de  l'Italie, 
pour  n'avoir  pu  déterrer  ime  feule  lettre  reçue  de 
Ganganelli  par  quelques-uns  de  ks  habitans  ?  Ou  efi- 
ce  que  Ganganelli  n'a  commencé  à  fe  livrer  au  genre 
épiitolaire  que  depuis  qu'il  demeuroit  à  Rome  y  au 
Couvent  des  Saints  Apôtres  ?  Cinquième  &  dernière 
merveille  ,  qui  en  vaut  bien  ime  autre. 

Non ,  Monfieiu:  le  Marquis ,  jamais  vous  ne  vous 
tirerez  des  ambages  où  vous  jettent  mes  raifonne- 
mens  &  mes  preuves.  En  voulez-vous  encore  une  ? 
Qu'on  life  tout  ce  que  votre  plume  féconde  a  enfen- 

'  té ,  &  l'on  trouvera  les  mêmes  vues ,  la  même  coupe 
d'idées,  le  même  canevas,  ce  même  ton  fentencieux, 

.  cette  teinte  que  vous  jetez  en  Ecrivain  moralifte  fur 
tout  ce  que  vous  écrivez  ;  car  il  y  a  long-temps  que 
vous  êtes  connu  pour  exceller  dans  ce  genre.  Tenez, 
vous  allez  voir  comme  les  plus  petites  chofes  con- 

.  duifent  fouvent  aux  plus  grandes  découvertes.  Je  con- 
nois  quelqu'im  qui ,  jetant  un  coup  d'œil  fur  les  Let- 
tres de  Ganganelli,  y  rencontra  fi  fréquemment  vo- 
tre expreffion  favorite ,  dévetiçnnmes ,  qu'il  me  dit  : 
Ce  mot  ejl  tellement  la  màrotu  de  M.  Caraccioli ,  qi^ 

je  croirois  que  cefi  lui  qui  efi  U  vrai  Ganganelli  de  ces 
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ijtnns.  Gé  foupçon  lui  fit  entrepreftdre  des  re^ 
cherches  fi  heureufes  ,  qu'elles  ont  feit  tomber  le 
mafque  qui  vous  couvroit.  En  effet,  Monfieur  le 
Marquis ,  vous  vous  fouvenez  bien  de  nous  avoir  dit 
(  Difc.  priL  prtm.  édit.  page  20.  )  que  pour  preuve  que 
ces  Lettres  font  du  Pape ,  il  n*y  a  qu'à  les  comparer 
avec  les  Brefs  ?  Et  moi  je  prie  le  public  de  comparer 
les  Lettres  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  avec  tous 
les  Ouvrages  de  M.  Caraccioli,  &  Ton  verra  fi  ce 
n'eft  pas  la  même  main.  Par-tout  oîi  il  parle  de  Reli- 
gion, on  y  rencontre  des  dévotionnttus  :  c'eft  le  ho- 
chet avec  lequel  il  s'amufe  fans  cefle. 

Si  votre  raifonnement  eft  bon  ,  le  mien  Teft  auffi: 
car  il  eft  jeté  dans  le  mênie  moule. 

Vous  avez  preflTenti  le  coup  qu'on  devoit  vous  poD- 
ter ,  Monfieur  le  Marquis ,  &  en  habile  homme  vous 
vous  êtes  mis  fur  la  defènfive.  Vous  avez  glifle  dans 
•votre  Difcours  préliminaire  (p.  20.) ,  que  dès  1758 , 
vous  aviez  recueilli  plufiews  Lettres  de  Ganganelli  ^ 
parce  qu'elles  vous  parurent  {ajudicimfts  &  fi  btlUs  > 
que  vous  avoue[  en  avoir  fim  ufage  dans  quelques-unes 
de  vos  produSions  littéraires.  L'e:iq>édient  eft  neuf,  mais 
bien  modefte. 

D'abord  fi  les  Lettres  de  Ganganelli  font  authenti- 
ques ,  vous  vous  donnez  donc  comme  pk^aire  grof- 
fier  :  car ,  i^.  il  a  été  démontré  fans  rephque ,  dans 
ie  N®.  40  de  l'Année  littéraire,  1775  ,  que  la  Lettre 
à  l'Abbé  Ferghcn  &  celle  au  Gonfalonier  de  Saint'- 
Marin ,  ont  été  copiées  fervilement  par  l'Auteur  du 
Véritable  Mentor  &  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  deux 
Ouvrages  de  M.  Caraccioli.  Vous  n'y  avez  pas  cité  la 
fource  où  vous  aviez  puifé  ;  ce  qui  eft  mal-honnête , 
fur-tout  quand  on  fait  ufage  de  l'efprit  des  autres  , 
comme  vous  faites.  Comment  n'avez  -  vous  pas  vu 

3ue  quand  on  a  une  fois  avoué  avoir  tâté  du  bien 
'autrui ,  c'eft  confentir  à  paflTer  pour  être  fans  feçoa 

Mij 
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fur  l'article  dans  toutes  les  ocairrences  î  L'habitude 
du  plagiat  fe  forme  bien  vite ,  &  chaque  tentation  eft 
fiiivie  d\me  chute ,  &  après  la  chute  ,  de  la  rechute. 

i®.  Si  dès  1758 ,  oii  Gangandli  n'étoit  pas  connu, 
au  moins  des  Français  (  pas  même  du  Miniftre  des 
affaires  étrangères  ^  puifqu'il  fallut  qu'un  Religieux  le 
fît  connoître  long-temps  aprè»^  ;  fi ,  dis-je ,  dès  1758, 
oîi  Ganganelli  n'étoit  pas  connu ,  vous  prévoyiez 
déjà  qu'il  joueroit  un  grand  rôle ,  &  qu'en  confé- 
Guence  vous  projetâtes  dès-lors  de  commencer  ^  ràt 
iembler  fes  Lettrés  pour  les  donner  en  fi:ançais  (  dès 
1758,  à  des  Français  qui  n'avoient  nulle  idée  de  Gàor 
ganelli ,  qui  n'eft  devenu  intéreffant  pour  eux  que 
depuis  qu'il  a  été  Pape) ,  je  vous  déclare  que,  quoi- 
tjue  vous  ne  croyiez  pas  aux  foreurs  y  je  vous  regarde 
comme  le  plus  grand  forcier  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  faites  l'enfant.  AvdUez 
que  dans  votre  Difcours  préliminaire ,  cette  collec- 
tion annoncée  comme  prématurée ,  n'étoit  qu'un  expé- 
dient (pas  des  plus  fins)  employé  pour  que  le  public 
ne  dît  pas  en  lifant  les  Lettres  :  Mais  nous  avons  dija 
vu  tout  cela  dans  tous  Us  livres  de  M.  Caraccioli.  De 
bonne  foi ,  comment  voulez-yous  qu'avec  un  peu  de 
ion  fens  on  ^^tn  laiiTe  impofer  ,par  un  leurre  auffi 
grofïier  ?  Car  comme  le  fond  en  général  des  idées 
dont  toutes  les  Lettres  font  femées ,  fe  trouve  dans 
tous  vos  Ouvrages  ,-comment  arrive-t-il  que  quelques 
Lettres  feulement  ayant  été  recueillies  par  vous  dès 
1758,  elles  puifTent  être  les  feules  précifément  qui 
contiennent  les  idées  dont  vous  avez  profité ,  tandis 
<[ue  les  autres,  que  vous  n'aviez  pas  recueillies  alors, 
renferment  non-feulement  des  penfées ,  mais  encore 
des  phrafes  entières  qu'on  relit  également  dans  vos 
Ouvrages ,  même  antérieurs  à  l'année- 1758? 

Or  il  ne  faut  que  prendre  vos  Ouvrages  pour  vx)ir 
<jue  tout  ce  que  contiennent  les  Lettres,  au  nombre 
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3e  cent  trente-deux ,  fe  retrouve  çà  &  là ,  de  droit  & 
de  gauche,  inoculé  dans  tous  vos  livres.  Ainfi,  ou 
vous  aviez  recueilli  en  1758  quelques  Lettres  feule- 
ment ;  &  alors  ,  par  ime  métempfycofe  bien  éton- 
nante ,  l'ame  dé  Ganganelli  a  paffé  chez  vous  à  votre 
iniçu  ;  ou  vous  aviez  «pcueiUi  plus  que  quelques  Let- 
tres ,  c'eft-à-dire  totues  ;  &  alors  dans  votre  aveu 
vous  avez  ufé  d'une  reflriSion  mentale  5  &  au  grand 
fcandale  des  partifans  de  la  bonne  doSrine ,  vous  avez 
efcobardé;  ce  qui  eft  fort  vilain,  Monfieur  le  Marquis  ; 
car  vous  fçavez  bien  ce  que  c'étoit  que  cet  Efcobard^ 
Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  dans  tous  les  cas  vous  avez 
fait  un  indécent  métier. 

.  Vous  ne  me  demanderez  sûrement  pas  la  preuve 
que  Us  Lettres  ne  font  quune  répétition  de  tout  ce  que 
vow:  ave[fiùt  imprimer  en  differens  temps  ^fur  diffirens 
Jiijets  ;  car  depuis  un  an  les  Auteurs  de  C Année  litté^-. 
taire  ont  porté  fiu  cela,  dans  Teforit  du  public ,  la 
conviâion  jufqu'au  dernier  degré  de  l'évidence.  AuiE 
les  gens  inftruits  qui  parlent  des  Lettres  de  Ganganelli  > 
ne  s'expriment  plus  que  par  cette  formule.  :  La  preuve, 
ejl  acqûife  ;  les  raifonnemens  de  M,  Caraccioli  ne  peuvent 
détruire  les  faits.  Vous  voyez  donc.bien ,  Monfieur  le; 
Marquis  ,  que  vous  avez  beau ,  dans  vos  apologie^ 
faites  &  à  faire  ,  quand  il  y  en  auroit  mille ,  vous  avez 
beau  en  revenir  â  votre  retuûl  commencé  dès  lySS  y 
&  modifier  en  cent  mille  feçons  les  alibi  forains: 
que  vous  empnmtez  de  la  coUeftion  commencée  à 
cette  époque  :  c'eft  perdre  inutilement  du  papier. 

Il  me  refte  à  rendre  hommage  à.  une  des  qualités 
fous  lefquelles  votre  illuftre  nom  eft  connu  dans  la, 
littérature  ,  votre  titre  de  Colonel  au  fervïce  de  >,  &c^ 
Cette  qualité  vous  fied  au  mieux.  En  effet  ^  dans, 
quelques  Lettres  cgiie  )e  vais  analyfer  >  vous  allez, 
jouer  le  rôle  d'un  Colonel  au  fervice  de  tous  les; 
partis,  çdTÛphilofophiJle^^dTtiJiinféniJley  parti  écono'^ 
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fnific.  Doucement ,  Monfieur  le  Colonel;  point  dPem- 
portement ,  comme  cela  vous  eft  arrivé  dans  un  cer- 
tain chaufïbir  monafHcjue  :  un  petit  moment ,  &  vous 
verrez. 

I  ®.  Colonel  aufervUe  du  parti  philofophifie. 

Vous  le  fécondez ,  non  p:«  publiquement ,  mais 
fecrettement ,  &  fur-tout  finement  :  or  cela  revient 
au  même. 

Dolus  an  vinus  ,  quis  in  lipfie  reptiral  ? 

Quoi  !  dira-t-on ,  la  philofophie  a  donc  tiré  fur  fes 
propres  troupes  ?  Car  rien  de  plus  beau,  de  plus  éner- 
gique que  ce  que  contiennent  les  Lettres  de  Gan^- 
nelli  fur  le  Chriftianifme ,  contre  les  déiftes ,  les  maté- 
rialiftes  &  tous  les  incrédules.  Cet  Ouvrage  paroît,  du 
premier  coup  d'œil,  la  plus  belle  apologie  qu'on  ptiiffe 
faire  de  la  Religion  Chrétienne  ;  il  infpire  le  plus  pro- 
fond refpeâ: ,  la  plus  profonde  admiration  poiu"  elle. 

Telle  eft  Tidée  qu'on  fe  fait  des  Lettres ,  quand  on 
ne  veut  s'en  tenir  qu'à  la  première  écorce ,  &  qu'on 
n'en  a  fait  qu'une  lediu-e  fuperficielle.  Poiu:  rabattre 
Aqs  éloges  qu'on  leur  a  donnés  fur  cet  article ,  qu'on 
telife  la  Lettre  XXI  à  l'Abbé  Nicolini  :  on  y  verra, 
que  M.  le  Colonel  ejl  d^avis ,  par  rapport  aux  incon- 
vaincus  ,  qii'^z/  bout  du  compte  la  foi  ejl  un  don  de 
Dieu.  (Tomt  i ,  prem.  édit.  p.  109.  )  Nota  bene  que 
ce  mot  inconvaincus  a  un  goût  de  terroir  italien  ou 
latin ,  qui  indique  que  l'original  il  ejl  que  traduit.  • . . 

Jefus-Chrijl ,  qui  tonnoit  contre  les^  Pharijiens  ,  ne  dit 
rien  aux  Saducéens.  (Ibid.).  . . . 

On  prend  avec  eux  (les  philofophes}  un  ton  d^or^ 
^il  qui  les  blejfe  vivement ,  d'autant  mieux  quon  leut 
répond  fouvent  avec  beaucoup  moins  dUefprit  quils  ri  tu 
mettent  dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  écrits.  (Ibid. 
pages  1 09  &  1 1  o.  ). . . .  Le  plus  puit  EccUJiaJlique  fi 
met  en  devoir  de  les  attaquer  ,  &c. ....  Il  faut  comment 
cer  par  convenir  que  la  Religion  a -vraiment  des  myjlc" 


rts  incompréhcnJîbUs  ,  &  quon  ne  peut  tout  expliquer, 

(  Ibid.). . . .  Il  y  a  une  chaîne  de  la  terre  au  ciel;  &  ton 

ne  confondra  jamais  Vincredulhé  ^  à  moins  quon  nen 

tienne  les  anneaux.  Des  acclamations  vagues  ne  font 

pas  des  raifons.  (Ibid.)  Quand  je  vois  des  perfonnages 

imbus  de  la  nouvelle  philofophie  ,  ce  qui  m^ arrive  ajfe[ 

fouvent  (^Qm  M.  Caraccioli  ne  connoît-il  pas  ?)  ,  je 

commence  par  leur  infpirer  de  la  confiance  ,  &  je  leur 

parle  -avec  LA  PLUS  GRANDE  HONNÊTETÉ.  Ils  y 

font fenjibles  y   POUR  PEU  QU'iLS  AIENT  DE  £*i- 

r>UCAT10N  ;  &  cela  diminue  au  moins  leurs  préven^ 

tiens  (p.  III.)....  VEglife  na  la  réputation  d^etre 

perficutànte  aux  yeux  des  incrédules  ,  qiu  parce  que  plu-* 

fieurs  defes  Miniflres  employèrent  lajevérite.  (  Ibid.  ). . . . 

Si  Dieufouffre  les  incrédules  ,  nous  devons  lesfuppor-* 

ter.  (  page  113.)...,  Tel  eft  votre  texte  :  voyons  le 

commentaire. 

La  foi  étant  un  don  de  Dieu ,  on  eft  bien  mal-avîfé, 
au  bout  4u  compte  y  de  feire  tant  de  Sermons  &  4e 
èompofer  tant  d'Ouvrages  pour  Tenfeigner ,  la  prê-^ 
cher  &  la  défendre  ;  d'oîi  il  réfulte  cpjiau  bout  die 
compte  le  fides  ex  auditu ,  auditus  autem  per  verbvm 
Deiy  de  S.Paul,  ne  fignifie  rien,  parce  qvie  ce  principe 
n'eft  point  un  de  ces  anneaux  de  la  chaîne  qui  dent 
de  la  urre  au  ciel  (p.  1 10.) ,  &  fans  laquelle  le  Dot-^ 
teur  Paul ,  affez  bon  théologien  ,  mais  point  philofo^ 
phe  ,  d'ailleurs  fans  correfpondance  làrhaiu  ,  a  entre* 
J>ris  de  confondre  V incrédulité. 

Puifque  Jefus-Chrift ,  qui  tonnoit  contre  les  Phari^ 
fiens  (cagots  de  ce  temps-là ,  &  gens  à  devotionnettes 
judaïques  ) ,  laiffoit  fort  en  |)aix  les  Saducéens  (  phi- 
lofophes.&  inconvaincus  de  la  Synagogue  )  ,  l'Eglife 
fon  époufe ,  qui  fans  ceffe  fait  retentir  à  leurs  Oreilles 
cette  voix  foudroyante  ,  Qui  non  crediderit  ^  condem- 
nabitur ,  a  le  plus  grand  tort  de  fe  fâcher ,  parce  que 
cet  anatheme  n'eft  qu'une  déclamation  va^  ,  ÔC  très**, 
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vagiie ,  puifque  perfonne  n'y  eft  déiîgnë  nommément  ^ 
la  menace ,  Qui  non  crtdidtrit ,  condemnabitur  ,  étant 
des  plus  générales.  Ainfi  l'Eglife  a  beau  crier  ;  un 
anathême  ne  fera  jamais  ç^un  anathemc ,  &  non  une 
raifonphilofophiqm.  Pourquoi,  d'ailleurs,  fermer  avec 
autant  d^ incivilité  la  porte  du  paradis  aux  athées, 
déiftes ,  matérialiftes ,  &  autres  honnêtes  gens  omnis 
generis  muficorum  ,  umbvbajarum  pharmacopola  ,  à  qui 
il  ne  fàudroit  o^infpircr  de  la  confiance  ,  parce  qu'i/i 
y  feroientfenjibles  ,  &  que  ce  procédé  ne  pouvant  que 
diminuer  au  moins  leurs  préventions ,  ils  ne  feroient 
pas  la  plus  petite  difficulté  d'entrer  au  ciel ,  pour  peu 
quils  eujjent  de  C éducation  ? 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  quelques  gens  qui  fe  révoj- 
tent  de  ce  qu'on  les  veut  faire  marcher  à  quatre  pauts^ 
&  ne  les  regarder  que  comme  un  peu  de  matière  plus 
parfaitement  organifée  que  V animal  qui  brouu.  II5 
montrent  en  cela  un  orgueil  vifible ,  fondé  fur  la  chi- 
mère d'une  noblefTe  dont  ils  ne  portent  pas  les  titrçs 
dans  leurs  poches ,  mais  qu'ils  s'imaginent  être  écrits 
même  fur  leur  front  &  dans  leurs  yeux ,  qu'ils  ont  la 
hardiefTe  d'élever  vers  le  firmament.  Or  quand  ils 
ont  l'honneur  d'entrer  en  difcuffîon  avec  meffieurs  les 
philofophçs ,  qui  veulent  abfolument  n'être  que  les 
frères  aines  des  habitans  des  bois ,  ils  prennent  un 
ton  analogue  à  la  fierté  de  leurs  prétentions  ;  donc 
ils  prennent  avec  nos  fages  modernes  un  ton  dor-^ 
gueilqui  blejfe ,  &  doit  bleuir  vivement  ceux-ci,  parce 
qvi'ils  font  incontellablement  des  perfonnages  d'une 
modeflie  rare. 

.  La  plupart  de  ceux  qui  non-feulement  fe  mettent 
en  devoir ,  mais  qui  réellement ,  dans  des  écrits  (  dont 
on  fait  quelquefois  jufqu'à  quoire éditions)^  prennent 
la  liberté  de  contredire  les  doftes  précepteurs  du  genre 
humain,  ne  font  ni  Evêques  ni  Grands-Vicair€3 , 
ibuvent  même  n'ont  pas  d'Abbayes  ;  ainfi  ne  font-ils 


re  de  petits  EuUJidpiqius.  Or  ces  petits  Ecrivain^. 
Clergé  n'ont  pour  tout  mérite  que  d'être  rembour- 
rés de  l'antique  érudition  d'un  tas  de  minces  Auteius 
appelles  TertulUen  ,  Origenc  ,  Cyprïen  ,  Grégoire  ,  Ba- 
file  y  Jérôme^  Augufiin  :  auffi  ces  petits  champions 
.  du  Clergé  font-ils  d'un  gauche  à  faire  rire ,  quand  il 
s'agit  d'employer  le  perjifflage  ,  de  donner  une  bam-^ 
bochade  yOyxàià  feire  une  gambade  philofophique.  Voilà 
pourquoi  ces  nains  y  incapables  d'atteindre  à  la  hau- 
teur gigantefque  de  leurs  antaeoniftes ,  montrent  beaur 
coup  moins  dUJprit  que  les  pnilofophes ,  &  leur  lait- 
fent  prendre  dans  leurs  difcours  &  leurs  écrits  une  fu-i 
périorité  qui  doit  fans  contredit  décider  la  queftion 
dans  une  matière  telle  que  la  Religion,  où,  comme 
on  le  fçait ,  il  n'eft  befoin  que  de  taire  affaut  d^ejprit. 
Nos  fublimes  penfeurs  modernes ,  grands  logiciens 
par  excelleace ,  qui  font  paffer  tout  par  le  creufet  de 
leur  raifon,  profeffent  conftamment  (&  de  la  meil- 
leure foi  du  monde)  qu'ils  ne  conçoivent  pas  que 
les  myfteres  qu'on  leur  propofe  ,  incompréh'enfibles  dans 
leur  effence ,  &  dès-lors  au-delà  de  la  raifon,  ne  foient 
pas  en  inême  temps  contre  la  raifon.  Or,  d'après  M.  le 
Colonel ,  //  faut  commcnur  par  convenir  que  la  Rcli" 
gion  a  vraiment  des  myfieres  incompréhenfibUs,  Conve» 
nir  d'un  fait,  &  d'ime  propofition  foutenue  contradic-- 
toirement ,  c'efl  avouer  que  fon  adverfaire  a  raifon 
dans  l'opinion  qui  forme  le  débat  :  donc  il  faut  copir 
menurpar  convenir  que  la  Religion  a  vraiment  des  myf 
teres  incompréhenfibUs  ,  dans  le  fens  même  qu'ils  font 
contre  la  raifon,  &  dès-lors  qu'ils  font  abfurdes  :  donc 
les  philofophes  n'ont  pas  tort  de  les  rejeter. 

Flétrir  avec  de  bonnes  épithetes ,  dans  des  Infime- 
tions  paflorales ,  les  maximes  pleines  d'un  floïcifmç 
héroïque,  que  prêchent  les  panégyrifles  de  V humanité 
fur  \efuicide;  par  exemple  ,^  fupplier  les  Souverains 
de  faire  brûler  par  la  main  du  bourreau,  en  vertu 
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cPun  bon  Arrêt  bien  motivé  ,  non  la  perfonne  iei 
Auteurs  du  Syjiéme  de  la  Nature  &  du  Ckrifiianifmc 
dévoiléf  mais  leurs  Ouvrages  &  leurs  brochures,  c'eft, 
à  la  vérité ,  Êdre  un  aûe  de  Jhérité  ,  mais  c'eft  le  feul 

?u'il  foit  au  pouvoir  du  Clergé  de  provoquer.  Or 
Eglifenala réputation  d^êtreperjecutante  auxyeuxàs 
incrédules  ,  que  parce  que  plujimrs  de  fes  Minijlrts  em- 
ployèrent la  févérité  :  donc  tEglife  paffe  avec  raifon 
!)Our  être  perfécutanu ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  que 
es  Français ,  devenus  Andomanes ,  fe  brûlent  la  cer- 
velle du  plus  grand  fang  froid ,  &  parce  qu'elle  voit 
du  danger  dans  une  trop  grande  liberté  de  la  preffe. 
Le  zèle  de  TEglife  pour  le  bonheur  de  fes  enfens^ 
même  dès  cette  vie ,  voit  avec  douleur  que  la  phi- 
lofophie  nouvelle  arrache  du  cœur  des  hommes  les* 
principes  confolans^  de  la  morale  de  Jeflis-Chrift.  Or 
Dieufouffre  les  incrédules  y  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  les 
engloutit  pas  tout  vivans ,  quoiqu'ils  répandent  une 
doôrine  affreufe  :  donc  VEglife  doit  également  hs^uj- 
porter^  c'eft-à-dire ,  les  laiffer  penfer  &  dire  tout  ce 
qui  leur  paffera  par  la  tête ,  parce  que  VEglife  doit 
lïfer  de  la  plus  grande  honnêteté. 

Voilà,  Monfieur  le  Colonel,  les  corollaires  des 
maximes  prétendues  papales  que  vous  nous  débitez. 
Cette  doftrine  ne  fera  certainement  pas  défavouée 
par  les  adeptes  du  parti  philofophique.  Pour  ne  rien 
oublier  ,  vous  n'avez  pas  omis  le  dogme  banal ,  le 
grand  dogme  de  la  tolérance  évangélique  ;  elle  y  eft  prê- 
chée  ,  juftifîée  &  canonifée  folemnellement  dans  plu- 
fieurç  endroits  du  reaieil  des  Lettres.  Vous  formez  des 
vœux  particuliers  poiu-  que  les  Protejlans  participent 
au  bénéfice  de  cette  tolérance.  J'ai  démontré  {^pag^^ 
€i  &  6i.)  que  vous  feites  le  Prédicantfur  cette  ma- 
tière ,  fans  entendre  même  l'énergie  des  termes  dont 
vous  vous  fervez.  Mais  n'importe  :  vous  vous  chargez 
de  négocier  la  paix  entre  Rome  &  fon  ennemie  ;  voiiS 
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établiSez  pour  prâîminaire ,  quil  ne  ^apToitpbts  H 
rappdUr  les  qmrdlts paffUs  (Lettre  X09 9  prem.  édît. 
pages  170  &  i7i.)9  <^^  ^^s  queilions  tant  agitéesyScr 
VEucharifiic ,  &  autres  fujets  de  cette  importance  pour 
le  ialut ,  n'étoient  pas  des  héré&es  funeftes ,  mais  ^ 
ièlon  vous^  des  querelles ,  vraies  qiurelles  d'Allemands, 
firfcitëes  par  le  fougueux  Doâexir  de  Wirtembera  en 
Germanie ,  où  chacun  (  par  conféquent  l'Eglifè  afiSniH 
blée  au  Concile  de  Trente,  que  dans  tout  ceci  vous 
mettez  de  moitié)  où  chacun  ,  emporté  par  la  vivo» 
cité  y  forât  des  règles  de  la  modération  chrétienne.  (Ibid.) 

D'où  il  fuit  que ,  fans  trop  chicaner ,  il  &ut  pafler 
Féponge  fur  une  foule  de  petites  miferes  auxquelles 
on  attachoit  beaucoup  trop  d'importance  dans  le  fia- 
zieme  fiede,  Auflî  ce  pitoyable  fiede  n'eft  -  il  point 
compris  dans  Vére  philofophique. 
-  Faut-il ,  Monfieur  le  Colonel ,  im  \cU  bien  zmpi^ 
tueux  (Lettre  11 ,  page  1 1 1.)  pour  être  révolté  enli- 
iànt  une  pareille  doftrine  fous  la  plume  de  Ganganelli  î 
Quel  eft  l'homme  affez  ennemi-de  la  gloire  de  ce  Pon- 
tife ,  pour  ofer  lui  attribuer  des  maximes  ique  ne  démen- 
tiroit  pas  l'indifférence  la  plus  froide  en  madère  de 
Religion  ?  Pour  atténuer  l'impreffion  que  doivent  £dte 
for  les  efprits  des  principes  auffi  évidemment  anti- 
Chrétiens  &  anti-Catholiques,  vous  affeâez  de  porter 
des  coups  direâs  à  l'incrédulité  &  à  l'héréfie  :  effints 
non  moins  inutiles  que  ridicules ,  puifque  fi  ces  prin- 
cipes étoiênt  vraiment  dé  Ganganelli,  nous  le  ver- 
rions, lui ,  que  vous  nous  avez  donné  pour  un  logi- 
cien très-profond ,  tomber  dans  des  inconféquences 
bizarres ,  en  détruifant  d'une  main  ce  qu'il  élevé  de 
l'autre. 

Loin  de  lui  une  pareille  accufation  :  elle  retombe 
néceffairement  fur  votre  plume ,  que  vous  avez  voulu 
confacrer  aux  intérêts  de  la  philofophie  moderne , 
afin  qu'à  fon  tour  elle  achalandât  le  detit  de  vo$ 


Lettres.  Pouf  captiver  plus  sûrement  fon  fuffragei 
&  conferver  œpendant  aux  yeux  du  vulgaire  un  air 
de  décence ,  vous  ouvrez  aux  partifans  de  la  tolérance 
une  route  nouvelle ,  fur  laquelle  vous  plante^ ,  pour 
ainfi  dire ,  les  enfeignes  de  TindifFérence  religieufe , 
furmontées  de  la  tiare.  En  eififet,  jufqu'ici  lesphilo- 
fophes  n'avoient  eu  pour  eux  que  leur  témoignage  & 
leur  autorité  ;  maintenant ,  grâces  à  Monfieur  le  Co- 
lonel ,  ils  pourront  invoquer  en  leur  faveur ,  quand 
ils  le  voudront ,  Taugufte  nom  du  Chef  de  TEglife. 
Par-là  ils  rempliront  deux  objets  à-la-fois  bien  im- 
portans  pour  eux  :  le  premier,  de  chrifiianifir  {VtKr 
preffion  eft  de  vous)  &  (pour  en  donner  une  à  moi)  de 
catholifier  la  tolérance  évangélique  fous  les  aufpices  du 
Vicaire  de  Jefus-Chrifl: ,  avec  Taffurance  de  faire  une 
imprefSon  plus  vive  fur  les  efprits  foibles ,  que  l'em* 
pire  de  l'exemple  d'un  Pape  doit  fubjuguer  puiffam- 
ment  :  le  fécond ,  d'avancer  le  negotium  perambu-^ 
Uns  in  tenebris  ,  qu'ils  ourdifTent  depuis  long-temps  j 
&  que  déformais ,  appuyés  fur  le  perfonnage  facré 
dont  vous  leur  offrez  le  fuf&age ,  ils  pourront  pro- 
mouvoir hautement,  en  écartant  tout  foijpçon  de 
complot  formé  par  eux  contre  le  culte,  ancien ,  & 
en  tirant  habilement  parti  de  l'opinion  des  efprits 
déjà  très-injuflement  prévenus  contre  la  façon  de 
penfer  de  Ganganelli ,  d'après  les  événemens  de  fon 
pontificat, 

'  Fut-il  jamais  expédient  plus  fcandaleux  fourni  à  la 
philofophie  moderne  ,  pour  accréditer  fk  haine  impla- 
cable contre  le  Chriflianifme  &  fesMiniftres  ?  A 
l'odieux  vous  joignez  la  perfidie ,  cherchant  à  féduire 
par  le  coloris  que  vous  répandez  fur  la  doftrineque 
vous  débitez ,  &  par  le  ton  mielleux  avec  lequel  vous 
prêchez  la  paix  &  la  charité. 

Qu'on  juge  maintenant ,  Monfieur  Caraccioli ,  s'il 
n'efl  pas  vrai  que  vous  êtes  Colonû  an  fervice  S  fard 
philofophijlct 


Les  feâes ,  quoique  divifées  en  appai^nce  y  fe  rap* 
proch^t  :  eltes  ont  toutes  un  objet  commun ,  cehii 
de  fe  livrer  chacune  à  la  manié  du  profélytifine»    ' 

Colonel  au  fervice  du  parti  philofophiite ,  vous  Fê- 
tes encore  au  fervice  du  paru /anjenifie. 

Oui  yjanfénific ,  &  c'eft  là  où  j'aivu  l'art  de  votre 
manipulation ,  &  votre  attention  à  vous  cacher. 
Malgré  tous  vos  replis  tortueux ,  il  eft  aifé  de  vous 
iaifir. 

Indépendamment  de  tous  les  traits  que  j'ai  déjà 
relevés  dans  plufiéurs  des  Lettres ,  croyez-vous  qu'on 
ait  pris  le  change  fur  la  première  des  deux  que  vous 
adreffez  au  Prélat  Cérati  ,  &  qu'on'  lit  à  la  fin  de  la 
Fie  de  Clément  XIV?  Pour  endoûriner  vos  leâeurs 
fur  la  grâce  de  Port^Royal  (  foutenue ,  comme  de 
raifbn ,  par  S.  Auguftin  ) ,  vous  mettez  Ganganellî 
dans  la  compagnie  de  ce  Père ,  de  S.  Athanafe  & 
de  S.  Ambroife  (  Vie  de  Clément  XTV,  page  317.), 
afin  qweVAnguJiin ,  non  pas  '  ^Hippone  y  mais  bien 
celui  diTpres ,  ne  fut  pas  trop  démêlé  dans  le  grouppe, 
&  que  la  force  àefà  grâce  ne  fîit  apperçue  cp^enperfi 
peclive.  Dans  la  Lettre  LXXFIII  y  a  Un  Chanoine  (U 
Milan ,  où  vous  lui  tracez  la  manière  de  feire  le  Pa-^ 
Tiégyrique  du  grand  Apôtre ,  vous  nous  donnez  fans 
&çon  S.  Pojd  comme  un  janfénifte  ardent«qui  terraffc 
&  qui  tonne.  Par  l'extrait  ci-defius ,  qui  n'a  pas  be- 
foin  de  commentaire ,  on  v^  voir  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  vous  accufer  Sapojlolifer  fans  paroître  y 
toucher^ 

Il  faut  que  nos  audiuurs  croient  U  voir  &  P entendre; 
quHls  puiffent  dire  :  CesT  LUI-MÊME  ,  LE  VOILA.  IL 
faut  que  vous  déployiez  AVEC  LUI  TOUTE  LA  PUIS-- 
S  AN  CE  DE  LA  GRACE;  que  VOUS  urraf/te^y  comme  lia  , 
ceux  qui  diminuent  le  POUVOIR  ABSOLU  de  Dieu  fur 
le  cœur  de  V homme;  que  vous  tonnie[ ,  comme  lui ,  contre 
les  faux-prophètes  y  &c,  (T.  i ,  prem*  édit,  p.  41 1.  ) 


(  i9o) 
..  n  feut  avouer,  Monfieur  le  Colonel ,  qtfen  don- 
nant leur  paquet  aux  anâ-janféniftes  j  vous  y  mettez^ 
comme  on  dit,  éoiucs  Us  herbes  de  la  Saint-Jean.  Sçar 
,vez-vQus  ce  qu'en  lifant  cet  endroit  du  Panégyrique, 
on  a  dit  de  TAuteur  de  la  Lettre?  On  s'eft  écrié: 
iCT^  M.  CaraccIOLI  Im-nUnUy  U  voilà.  Loquda  tua 
jnanifsfium  tt  faciu 

.  Je  n'infifterai  pas  fur  et  Cardinal  que  vous  feites 
yoUr  aux  extrémités  du  monde  ,  pour  y  faire  prêcher  la 
mérite  fans  aucune  altération.  (Lettre  1 1 1 ,  tome  i , 
pienu  édit.  page  182.) 

/  n  y  a  long-temps ,  Monfieur  le  Colonel ,  que  nous 
avons  la  clef  de  cette  expreffion  hiérogljrphique ,  la 
vérité  fans  aucune  altération.  N'eft-il  pas  vrai  qu'elle 
ieroit  bien  altérée  ,  cetu  vérité,  fans  le  dernier  Concile 
SUtruht}  Vous  devez  un  peu  bouder  contre  la^o/à 
:de  Clément  XIII  du  30  Avril  1766,  &  V Arrêt  du 
Çonfeil  XEtat  du  Roi  du  28  Février  1765  ,  qui  tous 
ont  feit  fchifine  avec  vos  Evêquesde  Harlem  &  de 
JDeyenter  ? 

Si  jamais,  Monfieur  le  Colonel,  je  me  fais  l'Edi» 
tçiu:  des  Lettres  de  Clément  XIII ^  je  vous  préviens  que 
fa  Bulle  du  30  Avril ,  contre  us  Prélats  Bataves ,  fera 
donnée  pour  terme  de  comparaifon  avec  le  ftyle  de 
fes  heures  ^  comme  vous  avez  fait  pour  celles  de  Gan- 
ganelli.  Vous  ne  pourrez. pas  me  reprocher  d'avoir 
pris  une  route  que  vous-même  avez  fi:ayée. 

Paurois  encore  beau  jeu,  fi  je  voulois  parler  de 
vos  petites  forties  contre  la  fchoÙAique  y  qui  brochent 
for  le  tout^  &  fentent  de  cent  ueues  à  la  ronde,  la 
boutique  oii  la  pilule  a  été  compofée.  Croyez-vous 
que  nous  ignorions  poiu-quoi  vous  déclamez  tant 
contre  la  scholastique  ? 

.  Quant  à  votre  Pojl'-fcriptum  de  la  Lettre  XXXIX9 
au  Père  Louis  de  Crémone  (Tome  i  ,  prem.  édit.  pa- 
ges 215  &  2j6.),  je  ne  puis  vous  le  pafTer.  Vous 


t'90 
y  Êdtes  valoir 9  fur  la  rédaâion  itun  Bréviaire,  un 
des  goûts  favoris  du  parti.  Quant  à  la  rcfonu  Xwt 
Bréviaire^  dont  vous  nu  parU[  ,  il /croit  bien  à  deprer 
que  le  Saint  Père  s* occupât  firieufenunt  de  cet  objet.  (Osx 
fçait  que  vous  autres  aimez  beaucoup  à  compofer  de 
nouveaux  Bréviaires.  )  Je  ne  fuis  cependant  pas  de 
votre  avis  touchant  la  dijlribiuion  des  Pfeaumts.  Je 
jugerois  à  propos  ,  fi  fétois  confulte  ,  quon  laijfdt  le 
Beati  IMMACULATI  in  via  ,  pour  être  récité  tous 
Us  jours  :  ainfije  laifferois  les  PETITES  HEURES  corn* . 
me,  elles  font. 

Qu'on  prenne  VHiJloire  Eccléfiafiique  de  t  Abbé  Rit* 
cine  (Tome  12,  fiecle  18%  page  18  ,  édit.  de  Colo* 
gne ,  1767.  ) ,  &  Ton  va  voir  que  M.  Caraccioli ,  qui 
connoît  les  Auteurs  claffiques ,  a  lu  tAbbé  Racine. 

M.  P avoit  un  amour  fenfible  pour  tout  VOffiu 

divin  y  &  fur 'tout  pour  LES  PETITES  HEURES  , 
parce  quon  y  réciu  le  Pfeaume  118  ^  BeaTI  IMMA« 
CULATI. 

IjCS  nous  quon  nia  fait  paffer  fur  limitation  y  font 
admirables. 

Ces  notes  ne  feroient -elles  pas  de  la  même  main 
que  celle  qui  a  donné  certaines  éditions  de  Tim* 
jation? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  m'attendois  bien^,  je  vous 
l'avoue ,  à  vous  voir  difciple  de  Quefnel  ;  mais ,  dans 
toute  la  fincérité  de  mon  ame  ,  je  vous  protefte  que 
je  ne  reviens  point  de  l'étonnement  où  je  fiiis  de 
vous  voir  vous  ranger  fous  les  drapeaux  de  Quenaî. 
,Seroit-ce  l'analogie  du  nom  qui  vous  auroit  déterminé 
à  accepter  en  même  temps  la  folde  du  preux  Ckeva" 
lier  de  la  Gerbe  (a)  ?  Vos  Meffieurs  commençant  à 
prendre  ombrage  de  ce  que  les  Frères  Agricoles ,  de- 
puis quelques  temps  y  prenoient  le  haut  du  pavé,  çom- 

{a)  M.  de  M.  •  • . .  ;  Chevalier  de  l'Ordre  de  Wafa. 


(  ^9^  ) 
:  ment  avez-vous  pu  vous  faire  auflî  Colonel  au  fervice 
du  parti  économise  ? 

Daignez  vous  rappeller  ce  petit  coup  de  chapeau 
que  vous  donnez  en  paffant ,  d'un  air  de  confrater- 
nité ,  à  deux;  illuftrés  membres  de  la  feâe  économane. 
(Difc.  prél.  pages  1 5  &  i6.)  Si  ,  malgré  la  home  idée 
que  ces  différentes  Epitres  doivent  nous  donner  de  la  kilt 
orne  de  Ganganelli  ,  il  fut  t objet  des  libelles  &  as 
fatyres  pendant  fa  vie  ^  &  même  aprhs  fa  mort ,  ctjt 
que  y  félon  Us  fa^s  obfervations  de  M.  TURCOT\  dans 
fin  admirable  Lettre  à  une  perfonne  indignement  cdon^ 
niée  (a)  ;  Lettre  quifuffiroit  feule  pour  immortalifer  u 
fage  Minijlre^fansfes  rares  qualités ^  qui  lui  affunnik- 
.  place  la  plus  (UJiinguée  dans  no$re  hifoirc  ;  IL  FAVT 
,  S* ATTENDRE  A  AVOIR  UN  NOMBRE  DE  CRUELS 
ENNEMIS  ,  ET  COMPTER  QU'iLS  SE  SERVIRONT 
d'armes  les  plus  propres  a  ACCRÈDITEfL  II 
MENSONGE  ET  LA  CALOMNIE  ,  QUAND  ON  EST 
EN  PLACE  ,  ET  QU^ON  VEUT  DÉRACINER  DES 
ASUS.  AuJJiy  pourmarqiur  le  cas  qu  il  fait  des  libeUcs, 
ne  veut-il  même  pas  que  la  perfonne  outragée  fe  mtttt 
i€n  devoir  de  fe  juflifier.  Lefiecle  s'applaudit  £  avoir  un 
pareil  exemple  à  produire  de  la  part  d'un  Minifre. 

Dans  vos  deux  volumes  de  Lettres ,  il  eft  remar- 
quable qu'il  n'exifte  qu'une  feule  note.  Elle  y  rappelle 
futilité  des  differens  Ouvrages ,  par  conféquent  celle 
•  desEphémérides  économiques  de  celui  qu'a  engendré  k 
fils  aine  du  divin  Patriarche,  (f^cyei  la  note  de  la  Ltt' 

Vous  voilà  donc  couvert  de  l'imifôrme  des  Qua- 
kers ,  qui  militent  pour  le  produit  net.  Que  vous  êtes 
plaifanunent  habillé  !  En  vérité ,  vous  êtes  à  pein- 
dre, en  ce  moment.  Quelle  bizarre,  quelle  grotefque 
•difparate  que  ce  rapprochement  d'un  premier  Commis 
du  Bureau  du  Contrôle  général^  avec  l'augufte  Chtf 

(tf>M.deV. 

de 


(  193  ) 
de  l'Eglife  !  Que  ce  cadre  orne  bien  le  tableau  de 
Qément  XIV  !  Que  fignifie  ce  rôle  en  fousrordre  me 
jQuent  les  économifics  dans  le  veftibule  de  Tédittce 
bâti  à  la  mémoire  de  votre  héros ,  c'eft-à^dire,  dans 
le  Difcours  préliminaire  des  Lettres  ?  Ne  j&ut-il  pas 
avoir  le  goût  d*un  Sarmau  ou  d'un  Sclavon  (  vous 
vous  dites  Colonel  in  partibus  de  ce  pays-là  ),  pour 
aller  puifer  dans  l'exemple  d'un  Commis  injuftement 
attaqué ,  une  confolation  pour  la  mémoire  du  feu 
Pontife  également  outragée  î  Comment  n'avez-vous 
pas  trouvé  un  ami  charitable  qui  vous  ait  Ëiit  ouvrir 
les  yeux  fur, le  perfifBage  que  vous  attireroit  Fingé- 
nieux  projet  de  nous  feire  porter  vos  Lettres  pfeudo- 
Ganganelhques  par  des  faSmrs  économifies  ?  Et 
vous  ne  voulez  pas  que  le  public  s'amufe  à  vos  dé- 
pens ,  après  vous  être  illuftré  aux  dépens  de  Éi  cré- 
dulité! 

Qu'on  réfume  maintenant  toutes  mes  obfervations 
critiques  fur  les  Lettres  publiées  fous  le  nom  de  Gan- 
ganeUi  ^  &  je  fuis  convaincu,  que  l'homme  le  plus 
partial  renoAcera  à.fes  préji^es  en  faveur  de  cet 
Ouvrage*  En  flit41  jamais  un  plus  marqué  au  coin 
de  l'impofture ,  &  qui  en  réunît  plus  évidemment 
tous  les  caraâeres  à-la-fois  ?  J'ofe  vous  donner  le  défi  , 
Monfieur  le  Colonel ,  de  détruire  d'une  manière  tant 
fort  peu  plauiible ,  la  mafTe  des  preuves  fous  le  poids 
defquelles  je  viens  de  vous  accabler. 

Pour  achever  de  vous  démafquer,  je  vais  vous 
répéter  ce  que  vous  vous  dîtes  à  vous-même,  lorfque 
le  projet  de  prendre  la  plume  pour  illuflrer  Clé- 
ment XIV ,  vous  vint  à  l'efprit.  Vous  allez  voir  que 
je  vous  fçais  par  cœur.  Je  vais  feire  pafTer  en  revue 
toutes  les  idées  qui  rayonnèrent  à  votre  brillante 
imagination  ,  à  l'époque  de  la  mort  dje  ce  Pape. 

L'hiftorique  des  fiu>limes  combinaifons  de  M.  le 
Ccdonel  travaillant^  dans  fon  cabinet ,. à  âbriquer 

N 


.(  194  ) 
un  Pape  de  fa  façon ,  va  former  une  fcene  tout'sà-fàlt 
nmufante  :  on  va  juger  de  fon  talent  pour  la  comé- 
die ,  par  le  monologue  fuivant. 

Prêtons  l'oreille  ;  nous  allons  entendre  Ni  Carac- 
cioli  lui-même. 

44  Ganganelli  vient  de  mourir.  Il  s'eft  immortalifé 

*»  à  jamais  ;  un  certain  événement  de  fon  pontificat 

»  lui  a  acquis  grand  nombre  de  partifans  &  d'admi- 

»  rateurs  :  il  faut  donc  que  je  tourne  au  profit  de  la 

»  bonne  caufe ,  la  vive  fenfation  qu'ont  produite  fon 

>>  pontificat  &  fa  mort.  Voici  le  moment  pournous 

»  de  frapper  un  graid  coup.  Je  me  fens  affez  de  nerf 

w  pour  le  porter  ;  mais  en  fàifant  les  affaires  de  nos 

w  Meffieurs ,  je  ne  dois  pas  oublier  les  miennes.  Pour 

^  »  obtenir  ces  deux  avantages   précieux  ,  je  veux 

t>  feire  imprimer  un  Ouvrage ,  où  je  brûlerai  de  Teiï- 

»  cens  fur  un  autel  dreffé  à  Clément  XIV ,  &  qui  me 

ff  procurera  à  moi  bien  autre  chofe  que  de  la  mmée. 

-ff  L'excellentiflîme  idée  qui  me  vient  là  !  Mais  voyons 

»  de  quel  genre  fera  cette  importante   produâion 

H  que  doit  enfenter  ma  plume.   Sera  -  ce  un  Elop 

»  hifloriqm  de  Ganganelli  ?  J'ai  fait  celui  de  Benoît 

»  XlV  :  le  public ,  depuis  long-temps  rafTafié  de  ces 

»  Eloges ,  dont  le  nom  feul  prévient  contre  la  fincé- 

;  »  rite  du  panégyrifle ,  ignore  même  que  j'ai  été  celui 

H  de  Lambcrtini  :  ainfi  je  renonce  aux  Eloges  ;  il  feut 

»  que  je  me  tourne  d'un  autre  côté....  Ruminons.... 

»>  Bon  !  j'y  fuis. ....  Il  s'agit  de  faire  la  réputation 

»  d'un  Pape.. . ..  Il  n'efl  pas  commun  de  voir  ini- 

•  y>  primer  leiu-s  Ouvrages  :  fi  donc  j'en  donnois  iin 

:  yt  comme  venant  de  Ganganelli  ?  ....  Ce  feroit  du 

»  neuf,  &  du  très-intérefTant.  Ainfi  qu'imaginerai -je 

:  H  qui  puifTe  paffer  fous  fon  nom  ?  Il  n'a  jamais  fmt 

»  que  des  cahiers  de  théologie ....  &  aujourd'hui 

,  >>  la  théologie  n'efl  pas  fort  accueillie. .  . .  Cttu  théo- 

vji  logie  pourra  quelque  jour^ tijOuver.fa-  place  .  *  ré . 


(m) 

H  maïs  pour  le  moment ,  Taflàire  n'eft  pas  mhxe. . . . 

»  Creufons  encore. ....  Bien  !  j'ai  trouvé M'y 

>>  voilà Si^  par  exemple ,  je  donnois  des  lettres 

»  fous  le  nom  de  Ganganelli  ? . . .  Oui ,  des  lettres. . .  • 
»  Pourquoi  pas?  Tout  le  monde  écrit  des  lettres...» 

»  Il  n'y  a  rien  là  que  de  vraîfemblable Cepen- 

»  dant ....  des  lettres  d'un  Religieux  Italien  qui  n'eu 
»  jamais  forti  de  fon  pays ,  qui  a  demeuré  toujours 
»  dans  fon  Couvent  des  Saints  Jpôtres  ,  occupé  d'é- 
»  tudes  abftraites ,  ne  font  pas  d'une  vraifemblance 
»  auiîî  aifée  à  établir,  que  le  projet  en  eft  beau.  Com« 
^  ment  donner  ces  lettres-là  au  public  ab  abrupto  , 
»  fans  l'y  avoir  difpofé  ?  Il  me  vient  à  l'eiprit  un 
»  expédient  qui  fécondera  mon  grand  projet.  • . .  Si 
»  je  commençois  par  compofer  uru  Vie  de  ce  Pape  ? 
>^  Je  la  lancerois  dans  le  public  ;  ce  feroit  là  mon 
>>  coup  d'effai.  Cette  Vie  prépareroit  les  voies ,  ÔC 
»  feroit  une  pièce  très-efTentielle ,  parce  que  j'aïu-oi^ 
»  foin  d'en  raire  correfpondre  toutes  les  parties  avec 
»  ces  lettres  que  je  mitonne  {a) ,  &  que  je  ferois 
»  paroître  peu  de  temps  après. 

»  Je  dois  m'applaudir ,  en  vérité,  de  l'idée  de  me 
y>  faire  le  biographe  de  Ganganelli ,  &  l'Editeur  de  fes 
»  Lettres  :  ces  deux  qualités  me  vont  parfkitemenL 
»  J'ai  fait  accroire  aux  Parifiens  que.j'étois  d'origine 
»  Italienne....  je  fçais  l'italien  ;  je  fuis  donc  l'homme 
»  qu'il  faut  pour  le  fuccès  de  cette  befogne ,  puif- 
»  que  dans  moi  feul  toutes  les  convenances  fe  trou- 
»  vent  heureufement  réunies. 

{a)  Cette  exprefHon ,  qui  appartient  à  M.  Caraccioli,fe  lit 
dans  la  Lettre  CXVll  y  tome  2 ,  prem.  édit.  p.  224  :  Je  mi* 
TONNE  pour  votre  neveu  une  place  qui  lui  conviendra * 

Dans  la  Lettre  CXVIU  ,  on  fait  dire  à  Ganganelli  qu'il 
ne  faut  pas  être  toujours  fur  le  qui-vivE  avec  fis  fermiers, 
(  P.  227.  )  Ici  il  ne  faut  jpù  oublier  qu«  ces  deux  Lettres  font 
traduites  du  latin  ou  de  Vifalien. 

Nij 


(196) 

•  >t  Maïs  comment  peindrai  -  je  Ganganelli  dans  k 
»  Vie?  Il  ne  faut  pas  que  je  perde  de  vue  qu^elle  fera 
»  la  barrière  dont  je  tirerai  les  matériaux  pour  conf- 
>p  tniire  Tédifice  épiftolaire. 
'  •  »  D'après  ce  principe ,  il  faudra  que  je  donne  de 
M  mon  héros  la  plus  grande  idée  ;  rien  de  plus  effen- 
♦i  tiel.  . 

»  Ainfi  je  le  repréfenterai  comme  im  génie  vafte 
>r  &  profond  (  Fie  de  Clém.  XIV j  pages ^  ^  4  >  6",  /j, 
»  44,  /  04,  /ci,  "5-)>  reippli  de  l'érudition  profane 
V>'&  facrée;  connoiffant  depuis  Vhyfope  jufqu  au  ctdrt 
^  du  Liban  (Ibid.  pages  3!  ,  38  ,  39,  40 ,  241.); 
M  tr^s-verfé  dans  la  littérature  françaife  (  Ibid.p,^)\ 
y>  habile  à  manier  tous  les  reflbrts  de  la  politique 
M  des  CowTS  (^ Ibid. pages y5 y  8z^  102 y  1^8 y  182,); 
yi  Religieux  très -exemplaire  ;  d'une  vertu  confom- 
»  mée  (  Ibid.  pages  loCy  izS ,  /i9.  )  ;  rempli  d'amour 
»  pour  la  foUtude  &  fes  livres  (^Ibid.  pages  iS^iS 
»  &  18);  ennemi  de  toute  intrigue  (  Ibid. page  ii,)i 
M  d'une  humilité  parfaite  (  Ibid.  page  16  &  pajjim.  )  ; 
»  d'im  carââere  on  ne  peut  pas  plus  gai  ;  de  ITiu- 
»  meur  la  plus  enjouée  ;  d'une  candeur  raviflante 
M  (  Ibid.  pages  ^&  43.  )  J  d'un  extérieur  fi  négligé , 
^  qu'il  en  étoit  mal-propre  (  Ibid.  page  x^.  )  ;  grani 
M  nouveUiJle  ;  plein  d^ anecdotes  ;  homme  à  bons-mots 
V  (  Ibid.  page  1 10.  )  ;  aimant ,  par  préférence ,  à  fe 
»  promener  dans  le  jardin  des  Capucins  (  Ibid.  p.  iy)\ 
»  nullement  minutieux  ;  fouverainement  ennemi  des 
»  devotionnettes ,  &  de  toutes  les  petites  moinerits 
»  (  Ibid.  pages  9  ,  10 ,  107 ,  148  ,  149.  )  ;  ne  feifant 
>>  que  des  prières  qui  Étoient  courtes  (a)  (  Ibid. 
»  page  yy8.  )  ;  dominé  d'un  anti-goût  particulier  pour 

(a)  Nota  que  fi  Ton  vouloit  s'en  «^porter  à  ce  que  dit 
jM.  ÇaracdoU  fur  ces  prières  courtes  que  faifoit  Ganganelli» 
il  s'enfuivroit  que  celui-ci  ne  difoit  pas  même.  Ton  bréviaire  J 
icar  un  Religieux  qui  récite  celui  de  Saint  François ,  qui  aii 
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M  la  direâîon  des  Nones  (  HU. pages  i6\  zS.  &  i/;)*; 
H  fans  efprit  de  ipdsti (Ibid. page ^8 1.) %  au-deâus.de 
♦>  tous  les  préjugés  de  Ion  Ordre  &  de  fon  état;;  pofc 
»  fédant  au  fuprême  degré  le  génie  des  nations  étîrtan^ 
H  gères  (  IbU.  pages  35)  &  4a- ) .;  décompofant  les  et 
»  prits  comme  un chymijie les mewisç  ( Ibid.  page  4 1;); 
»  doué  du  talent  de  la  parole  ;  appelle  le  Michel  Ange 
M  de  V éloquence  (  Ibid.  page  141 .)  ;  ffiuie  aifàfadlité  e»- 
»  trême  (  7K<£  P^g^^o  ,  5/ ,  gx  y  1^6.)  ;  ami  de  tout 
»  le  monde,  même  du  Grand  Turc  (  Ibid,  p.  l66^)ç 
>>  particulièrement  eftîmé  des  An^is  (Ibid.  «pages 
►>  89  ,  264.  )  ;  raffolant  des  Français  (Ibid.  pages  45^ 
»  m  ,  184.)  ;  d'un  caraâerè  fans  fouci^r comme 
»  Benoît  XIV ,  dont  je  le  ferai  protéger  ( Ibid.'a^i^ 
»  24  6*377.  )  Gordelier  comme  Sixte  V  ;  tous,  deux 
»  jetés  dans  le  même  moule  (^  Ibid.  pages  :çc> ,  zSi?^ 
»  zSy ,  z88  i  z8g  y  z^o.  )  ;  enfin  dévoué  aux  votoiir 
»  tés  des  Couronnes  (  Ibid;  page  ^y.  )  ;  appelle ,  par 
»  excellence ,  le  Pape  des  Souverains.  (  iJiV.  pages 
.>*/63,   164,  fSJ.)  '     r;    t 

»  D'après  ce  croquis,  on»  peut- juger  firfièn  ta- 
»  bleau  fera  goûté  du  public.  Tous  ces  traits  font 
»  calqués  fur  r  efprit  4u  fiede  :  l'ordonnance  en  eft 
y>  on  ne  peut  pas  mieux  a&rtte  avec  l'idée  qu'on  s'efl: 
»  formée  de  CWi^elli ,  i'àprès  fon  pontincat..  \  • 

>^Ce  n'efl  partout  d'avoir,  efq^ifle'fe  yie.;il5'a- 
:  »  git  de  l?exétuten  Je  ne  puii  me  diffimxder  que  jîau^ 
-»  jr^.des  obftacles.     •      w -*  :•    ::v^  -   '-  ...z 

M  D'abord  les  Grands 4  dont  j^ambitioàne.afruré- 
»  ment  lesfufErages  (  car  ici  il  feut  que  je  fois  épaulé 
H  puiflamment) ,  n'ont,  pas  le  moùxdre  doufè  fur  la 

fond  n'§ft  que  le  bréviaire  Romain  ,  ne  paflera  affqrément  ja- 
mais pour  un  homme  a  courtes  prières.  Comment  ML  le  Mar- 
quis n'a -t- il  p^s  fenti  qu'employant  de  pareilles  couleurs 
pour  tracer  le  portrait  de  fon  héros  ,  c'étoit  vouloir  en  faire 
ce  que  Saint  Bernditd  appelle  ckimara  fecuU  ? 

Niij 


(  t98  ) 

»'  naiffarice  obfcure  de  Ganganelli.  Leiir  amour-propre 
»  choqiié  leur  donnera  contre  ce  perfonnage  ,  des 
M  préjugés  que  partagera  le  peuple ,  toujours  l'écho 

M  des  Grands Gela  étant ,  je  prends  le  parti  de 

♦>  feire  de  Gangan^lli^  dans  fa  Vie ,  un  très-bon  Gcn* 
y^tUhonum.  (Jbid.  pages  zSz,  z8^  ^37^*^ 
'-  »  Pour  accréditer  cette  nobleffe  ,  je  la  raconterai 
•)»  comme  fi  c'étoit  après  fa  mort  qu'on  eût  déterré 
M  ÛL  généalogie ,  &  que  par  modeftie  il  Teût  tou- 
^  jours  dérobée  même  aux  yeux  des  habîtans  de  fa 
»  yitifi  natale.  (  Videfuprà.  )  G'eft  ce  qui  s'arrangera 
i^>  on  ne  peut  pas  mieux  avec  cette  profonde  humi'^ 
M'iité  que  j'aurai  eu  foiade  fiiire  entrer  dans  le  nom* 
»  bre  clé  fes  vertus. 

>f  Une  autre,  anicroche  que  je  rencontrerai,  eft 
♦>  qu'on  pourra  m'oppofer ,  lur  la  littérature  françaife 
^  dont  je  relèverai  fon^  mérite ,  que  GanganelU  ne 
>»  Içavoît  pas  un  mot  de  français,  &  qu'on  pourra 

»  irfadmimftrer  vingt  preuves  là-deffus Je  vois , 

»  en  effet ,  que  la  difficulté  ne  fera  pas  petite. .  . .  • 

-»  Ba  !  ba'!  ba  !  Jrne  fuis  point  embarraffé  :  je  dirai 

"M  qli'i/  ne  parloit  français  que  devant  fes  bons  amis. 

»  (Jbid.  184.)  On  fçait  qUe  j'ai  été  à  Rome  :  je  ra- 

M  conterai  dans  fa  Vie ,  que  j'ai  vu  fur  fa  table,  des 

»  Journaux  français.  (JbicLpage  39.)  Qui  pourra  être 

•^"ciii:préférablement  à  moi,  qui  parlerai  deviju? 

'  '   >i  \Jtç  autre  obflacle  à  écarter ,  (?eft  le  peu  de  Êûts 

»  que  j'aurai  à  recueillir  pour  en«feîre  une  Fie.  Gan- 

M  ganelli  étoit  Religieux.  La  vie  clauftraie  eft  on  ne 

'wpeut^pas  plus  unifohrie,  &  ne  OTéfehtepointde 

»  viciffitudes  qui  forment  un  intérêt  faillant.  Mon 

M  plan  étant  de  feire  de  Ganganelli  un  homme  de 

*>>* cabinet,  &  toute  l'exiftence  d'un  érudit  fè  rédui- 

\>  fant  à  pâlir  fur  des  livres ,  comment ,  avec  une 

!»  matière  aufll  peu  variée,  pourrai-je  former  une  Vie, 

»  qui  demande  au  moins  un  volume  d'une  épaifieur 


(  199  ) 
9^  honnête  ?  Cette  réflexion  mérite  attention, ..;: 

»  Pour  fuppléer  à  la  ftérilité  de  mon  fujet  ^  d'abord 
H  je  ferai  imprimer  la  Vie  en  gros  caraHcu  ,  avec  de 
>f  grandes  marges. 

p>  De  plus  5  Rome  étant  une  grande  ville,  curieuie 
$»  à  connoître,  &  le  fiege  des  Gu'dinaux  ainfi  que 
i>  des  Papes ,  &  Ganganelli  ayant  été  Tun  &  l'autre  ^ 
»  j'aurai  occafion  de  m'étendre  un  peu  fur  cette  ville 
^  célèbre  9  fur  les  mœurs ,  fur  le  génie  de  fes  habitans 
>>  (  Iii4.  pages  30  y  40 ,  4^  ,  tSz ,  1S3  ,  232  &fuiv.)^ 
^  &:  fur  ce  qui  regarde  les  Cardinaux,  (^lbui.page$ 
»  41  ^  4X9  43  p  i^z  9  /jg.)  Ces  Eminences  me  coi>* 
»  duiront  aux  Conclaves.  Le  Conclave  me  fournira  le 
>»  chapitre  de  difFérens  Papes ,  dont  il  y  a  des  aneor 
n  dotes  intéreflantes  à  citer.  Je  ferai  paflTer  en  revue 
>>  les  Souverains  Pontifes.  (^Ibid^pag^  SSj  SG ySy  ^ 
t^  68  y  6^  y  6b,)  Sixte-Quint,  d'ime  riaifTance  obfcure^ 
^>&ç  Cordelier  comme  Ganganelli  y  amènera  entre  eux 
^  deux  des  comparaifons  toutes  naturelles.  On  en* 
H  tend  avec  plaifir  tout  ce  qui  regarde  ce  Sixte-Quint^ 
r^  (  Fidefuprà).  Benoît  XIV ,  &  fiu--tout  ks  bons-* 
H  mots  y  avec  lefquels  il  payoit  argent  comptant  ceux 
»  qui  rapprochaient  y  me  fourniront  plufieurs  articles» 
H  (  Ibid.  pages  X4  &  Sg.  ) 

»  N'y  aura-t-il  pas  enfuite  les  pafquinades  ?  (  IbiiL 
»  pages  Gz  y6^  y  q8  y  12^,  tyz ,  204.  )  Peut-on  écrire 
♦>  la  Vie  d'un  Pape  ,  &  les  oublier  ? 

»  Ganganelli  étoit  Religieux  :  ne  voilà-t-il  pas  en*^ 
H  core  les  Cordeliers  &  tout  l'Ordre  de  S.  François 
»  qui  viendront  à  mon  fecoiurs  ?  (  Ibid^  pages  iz&  iG.y 
»  Comme  Je  dirai  que  ce  Pontife  étoit  le  Grand-Prê'^ 
»  tre  Melchijedtch  (  ïbid  page  1 5  5O >  ^^^  ^^  ^^  con» 
»  noît  poiiit  Us  neveux ,  le  népotifme  y  qu'il  feroit 
H  étonnant  de  me  voir  oublier  y  me  fournira  deux 
»  bonnes  pages  au  moins.  (Ibid.  pages  i6S^  *i7.)fe 
^>  compoferai  cette  Vie  de  la  même  manière  q\ie  j'ai 
'  NiY 
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^  Êât  mes  autres  Ouvrages  :  j^entremêlerai  celle-ct 
^  d'une  ixîfinité  de  moralités  que  ^e  ferai  naître  du 
w  fujet  :  je  ferai  force  épifodes  :  je  tomberai  fur  tout 
»  ce  que  je  rencontrerai  dans  mon  chemin  :  en  faveur 
^  de  Tagréable  diverfion ,  on  me  pardonnera  tous  ces 
»  écarts.  Ainfi ,  par  exemple  ,  en  parlant  A^ Avignon 
H&  de  Bénévent  enlevés  au  Saint-Siège,  je  m'ac- 
»  crocherai  à  la  vente  faite  à  Clément  VI ,  par  la  Rehie 
%>  Jeanne  j  Comuffe  de  Provence  ^  &c  â  la  donation  finee 
»  par  Henri  III  y  dit  le  Noir ,  au  Pape  Lion  IX.  (Ibid* 
»  pages  5 1  &  52.  )  En  racontant  que  GanganeUî  fiit 
>>  nommé  Confulteur  du  i'tfi/zr-O/JRre,  j'enfilerai  tou- 
>>  tes  Xt%  différentes  Congrégations  qui  forment  le 
»  Confeil  des  Papes  :  ainfi  celles  de  Vlnqutfitio^ ,  de 
»  V Index  ,  des  Rius  &  du  Gouvernement  de  rEgliJi  , 
k>  fe  trouveront  tout  naturellement  fotts  ftia  plume. 
»  pages  zo  &  2/.)  En  peignant  Vimagination  de  moit 
>^  héros  exaltée  parles  beautés  des  environs  de  Rome^ 
»  &  par  ce  que  les  Poètes  ItsXitns  en  ont  dit  depliii 
i>fuhlime  &  de  plus  ingénieux ,  je  ferai  pafTer  en  revute 
>>  VAriofie  y  le  Danu ,  le  Taffe ,  Pétrarque  ,  Mitaftafik 
M>  (Jbid.  pages  136  &  137.  )  J'ai  dit  tout  cela  cent 
^  fois  dans  tout  ce  que  j'ai  ci-devant  fait  imprimer  ; 
»  mais  n'importe  :  c'efl  mon  ufage  ;  je  m'en  fuis  bien 
!►>  t3t)ùv-é  jufqu'içi, 

»  L'article  de  la  Vie  le  plus  fécond  &  le  plus  dé^ 
»  licat ,  fera  la  deflruâion  des  Jéfuites ,  opérée  par 
>>  Ganganelli.  Qu'il  y  aura  de  chofes  délideufes  à 
>>  dire  fur  le  chapitre  de  la  feue  Société  !  Je  pouiràl 
>y  en  conter  tout  à  mon  aife. . . .  Cependant  je  me 
»  donnerai  bien  de  garde ,  quoiqu'Ecrivain  du  parti  , 
»  de  me  mettre  trop  en  évidence  ;  ce  qui  décrédite- 
»  roit  mon  Ouvrage  dans  le  iîecle  philofophique 
^  cil  nous  fommes-:  mais  comme  je  déplairois  à  nos 
>>  Mçffieiu-s  fi  je  n'alimentois  pas  leur  malignité  i 
»  &  fi  je  n'égayois  pas  la  mélancolie  de  nosfœurs^ 


(  101  ) 

H  fur  le  compte  de  nos  amis  les  bons  Pères  ,  il 
»Êiu(ira  bien  que,  quoique  d*une  main  veloutée, 
^  je  me  mette  à  les  draper  de  la  bonne  manière,  en 
»  traçant  contre  eux  de  bonnes  imputations  bien  ce»- 
»  ditionnées.  Voici  comment  je  m'y  prendrai  : 

»  D'abord ,  poiu*  faper  la  Société  par  leis  fonde- 
^  mens ,  je  glifferai  que  S.  Ignace  n'a  été  canonifi  que 
»  par  grâce  &  par  proteâion.  (  Ibid.  page  \yy.  )  Corn- 
»  me  3  eft  l'auteiur  de  Tlnflitut  profcrit ,  en  dénichant 
>>  ce  Saint ,  j'ôterai  à  fes  enfàns  un  grand  argument 
>»  qui  m'a  embarrafle  plufieurs  fois. 

»  Cette  opération  faite,  je  m'occuperai  à  bien  for-* 
»  tifier  les  accufations  majeures  pour  lefquelles  la 
»  Société  a  été  détruite,  le  commerce ^  &  les  attentats 

y>  contre  les  Souverains Je  raconterai  que  Icf 

»  Père  Ricci  offrit  quatre  mille  éais  Romains  à  Gan- 
»  ganelli  devenu  Cardinal  ;  «mecdote  que  je  tiens  de 
»  nos  Meffieurs ,  &  dont  par  conféquent  on  ne  peut 
»  douter.  Pour  donner  à  entendre  par-là  que  la  So- 
»  ciété  n'étoit  qu'une  compagnie  de  marchands ,  je 
n  dirai  que  le  billet  étoitpayâu  à  viu.  (  Ibid.  p.  37.) 
♦>  Ces  deux  petits  mots  remplis  de  fel ,  indiqueront 
M  que  les  Jéfuites  fàifoient  la  banque  :  ce  petit  trait 
»  ne  fera  pas  des  moins  perçans. 

»  Afin  de  renforcer  toutes  ces  imputations ,  je 
»  leur  mettrai  fur  le  corps  \zrivolu  des  manteaux  (Ibid. 
>^  page  tyS.)  :  on  «'imagine  bien  que  je  n'oublierai 
^  pas  les  banqueroutes  6c  les  attentats.  (  Ibid.  p.  179.) 

>»  Cependant,  poxtr  n'avoir  pas  l'air  d'être  guidé 
»  par  la  paflion ,  moi  qui  ne  cefle  de  déclamer  contre 
»  elle  ,  je  dirai  que  ce  ne  font  que  des  accufations  : 
»  &  en  racontant  l'hifloire  du  billet  payable  à  vue  ,  ' 
»  je  ne  dirai  pas  que  c'efl  le  Père  Ricci  qui  Ta  pro- 
»  pofé  ;  mais  je  dirai  que  c'efl  un  Général  d'Ordre  ; 
»  &  que  je  nt  garantis  pas  le  fait ,  ni  ne  t infirme. 
»  Ce  dernier  mot  fera  l'i/i  èauddyenenum. 


»  Refte  la  dernière  accufation ,  la  me»!  de  Gan-» 
^  ganelli, 

»  Pour  que  ma  trame  foit  mieux  ourdie ,  je  conw 
^  meacerai  par  dire  que  Ganjganelli  n'eut  jamius  Aucu- 

»  NE  HAINE  CONTRE  LES  JeSUITES.  (  Ibid.  pages  ^4, 

M  j<?/.  )  J'affeâerai  de  louer  fa  modération  »  &  la  {en- 
)^fibilité  qu'il  témoigna  fur  leur  deftruâipn.  H  ne 
»  m'en  coûtera  pas  beaucoup  de  lui  Êiire  verfer  une 
>f  LARME  9  mais  bien  petite  :  cela  n'ira  pas  plus  loin  , 
»  &  l'on  entendra  ce  que  je  veux  dire.  (^  Ibid.  pages 
»  lyo^  lyi  y  ly^,  ly^.,  lyS,  lyy  ^  îS^y  /50,  /^^  , 
»  iq%  j  ic^Oj  zoo ,  20/  y  202  9  218.)  Je  t'aurai  moitfré 
»  raifant  de  profondes  réflexions  fur  les  accuiàtions 
H  contre  les  Jéfuites ,  avant  de  prononcer  leur  anéan- 
»  tiffement ,  &  fur-tout,  confultant  les  mémoires  de 
»  Meilleurs  de  Tournon  ,  Maigrot  ,  La  Beaumh 
»  (Ibid.  /j9  &  140.);  ce  qui  fera  grand  plaifir  au 
^  parti ,  parce  qu'il  fentira  que  c'eft  lui  qui  a  fourni 
n  le  glaive  deAruôeur.  Enfin  je  rapporterai  avec  em- 
»  phafe  les  termes  fameux  du  Bref,  où  Clément  XIV 
»  dit  qu'il  anéantit  la  Société  pour  avoir  cqmmer*» 
»  CE  ,  avoir  troublé  la  paix  ,  enseigné  une 
»  MORALE  RELACHEE  (  Jbid.  page  y8.  )  ;  &  qu'il  a 
»  prononcé  l'arrêt  contre  eux ,  GRAVXSSIUIS  AJ>^ 
»  DUCTi  c  AU  SIS.  (  Ibid.  page  174.  ) 

»  n  arrivera  de  là  que  tout  ce  que  f  aurai  préfenté 
»  comme  accusations  d'abord  dénuées  de  preuves  ^ 
»  &  dont  je  n'aurai  été  qulûftorien  y  deviendra  aus- 
»  tapt  de  DÉLITS  confiâtes,  &  de  vérités  démon- 
if  trées. 

»  Enfin ,  pour  accréditer  la  chimère  de  l'empoi- 
»  fonnement  de  Ganeanelli ,  voici  l'expédient  dont 
»  j'aurai  l'adrefle  d'uter  : 

n  La  mort  de  ce  Pape  a  dérouté  Ken  des  gens ,  & 
»  nous  particulièrement  ,  parce  qu'ayant  répandu 
»  qu'il  avoit  le  projet  de  jrefondre  le  £RâvLAiR£ 


(  i03  ) 
>f'  Romain  ,  &  de  donner  une  Théologie  (  Ibid.  pa^ 
»  ge  2^0.)  ,  nous  nous  flattions  pouvoir  y  inférer, 
y>  à  Taide  des  agens  que  nous  avons  à  Rome ,  LA 

f>  PURE  DOCTRINE  PE  LA  PRIMITIVE  EgLISE  :  pOur 

>>  nous  dédommager ,  nous  avons  arrêté  que  nous 
»  publierions  cette  mort  comme  fort  extraordi- 
9^  NAiRE.  Il  s'agit  donc  de  donner  du  poids  aux  foupr 
n  çons  que  nous  avons  fait  naître  fur  ce  fujet. 

»  Poiff  y  parvenir ,  je  prendrai  les  chofes  de  fort 

>f  haut  :  je  ferai  parler  le  Ciel  ;  j'en  ferai  defcendre 

>»  un  oracle  ;  je  rapporterai  Thifloriette  d'un  certain 

»  Georqe  ,  Capucin  ,  Frère  coupe-choux ,  que  je 

»  dirai  MORT  en  odeur  de  sainteté  ,  &  qui  avoit 

»  prédit  à  Ganganelli,  encore  Cordelier,  qu'il  seroit 

»  Pape,  mais  qu'il  mourroit  d'une  mort  vio- 

^  lente.  {Itid.page  17.)  On  riroit  de  moi,  qui  ai  tant 

*>  perfifflé  la  fuperftition ,  fi  je  paroiiTois  ajouter  foi 

»  à  cette  fable  capucinale  ;  ainfi  je  ne  donnerai  la 

f>  prédiftion  du  bon  George  que  comme  une  chose 

»  QUI  POURROiT  ÊTRE ,  comme  MOINS  certaine 

»  que  bien  d'autres  faits.  Pour  donner  le  change,  je 

»  tomberai  à  bras  raccourci  fur  la  prédiûion  de  la 

»  Béate,  de  Valenxano  ;  je  dirai  qu'elle  s'avisoit 

»  de  faine  la  sibylle  ,  &  que  Ganganelli  voulut  la 

»  faire  châtier.  Ainfi ,  pour  fauver  mon  Frère  George, 

»  qui  de  fon  bord  faifoit  auffi  le  prophète ,  je  ferai 

»  forcé,  comme  on  dit ,  de  fouetter  le  nègre. 

»  ([  Ibid.  pages  248  &  249.)  Par  ces  petits  expédiens 

9f  j'efquiverai  adroitement  l'accufation  d'efprit  foible  ^ 

y>  &  en  même  temps  je  ne  gâteiai  rien  à  nos  aiïaires.... 

.  »  Le  prophétie  du  Caffajzdre  George  bien  établie ,  il 

►>  ne  s'agira  plus  que  (ramener  l'événement.  Le  beau , 

»  le  chef-d'œuvre ,  fera  de  faire  dire  à  Ganganelli 

9f  qu'il  fe  croit  empoisonné.  Ainfi   dans  fa  bouche 

>>  je  mettrai  certaines  phrafes  à  double  fens  (  Ibid. 

vpages  i^iS ,  214^  ^77*)  9  j'affaifonnerai  le  tout  de 


(  104  ^ 

»  réflexions  analogues  :  mais  du  même  trait  de  plume^ 
M  d'un  air  d'impartialité ,  j'emploierai  dés  reibic- 
M  tions ,  je  jetterai  des  doutes  adroits  fur  ce  qiie, 
»  rinftant  d'avant ,  j'aurai  écrit  comme  inconteftàle. 
»  Ce  petit  manège  fera  Tafïaire  de  quelques  mots 
»  gliffés  à  propos.  Nos  amis  apprécieront  ces  con- 
>>  traditions  apparentes  ;  ils  verront  bien  que  l'em- 
H  plâtre  que  j'aurai  mife  à  la  plaie  profonde  feite  à 
»  l'ennemi  commim ,  ne  fera  qu'un  palliatif  cam- 
»  mandé  par  le  décorum.  Ils  feront  iatisfàits  ;  ils 
»  prôneront  h  Fie  de  Ganganelli  :  les  garçons  li- 
»  braires ,  portant  l'Ouvrage  dans  toutes  les  maifons 
»  qui  nous  font  affidées,  couvriront  les  mes  de  Paris; 
»  les  fots  iront  l'acheter ,  &  tout  fera  dit. 

»  Si ,  malgré  toutes  ces  refTourcéS  pour  la  vffliétc 
»  &  l'abondance  des  matières ,  je  ne  puis  groffir  mon 
»  volume  jufqu'à  un  certain  point ,  je  placerai  à  la 
»  fin  plufieurs  pièces  qui  ont  paru  fur  Ganganelli , 
»  comme ,  par  exemple ,  la  Lettre  circulaire  du  Perc 
»  Marconi.  (Ibid.  pages  ic)^  &fuiv.),. . .  Je  mettrai  la 
»  main  même  jufques  fur  les  inscriptions  du  cata- 
»  felqiie  de  Ganganelli,  pour  en  orner  mon  Ouvrage. 
»  (  Itid.  pages  J04  ,  303  ,  30S,  '307.)  •  ....  J'ai  un 
»  Censeur  Royal  dans  ma  manche  :  je  lui  deman- 
»  derai  un  Sonnet  pour  remplir  quelque  lacune  :  je 
»  le  donnerai  en  italien  &  en  français.  {lèid.  pages 

»  j/o ,  3// ,  3/2.) Si  je  puis  trouver  quelqu'un 

»  qui  veuille  le  mettre  en  grec  ou  en  hébreu^  il  ren- 

»  dra  fervice  à  mon  livre Il  ne  tient  à  rien  que 

»  je  ne  joigne  auffi  l'Oraison  funebrî^  tcxute  en- 
»  TIERE ,  prononcée  au  grand  CouvENt  des  Cor- 
»  deliers  par  le  Père  de  la  Quintinîe  :  mais  non... 
»j'en  ferai  plutôt  le  canevas  d'une  Oraifûn  fiinehrt 
'  »  de  Benoit  XIF. ...  Je  ne  conçois  pas  comment  un 
^  livre  paroît  fi  difficile  à  feire. 

»  Dans  rinftant  une  bonne  idée  mç  vient  a  M- 


(   205   ) 

»  prit, .  I . .  Mon  point  capital  étant  le  recueil  des 
»  Lettres  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  pardié  1  je  n'ai 
»  qu'à  inférer  quelques  échantillons  de  ces  Lettres  à 
»  la  fin  de  la  Vie.  D'ime  pierre  je  ferai  deux  coups  : 
»  le  premier  fera  de  conduire  le  voliune  jufqu'à  une 
»  épaiffeur  ordinaire  ;  le  fecond  fera  de  femiliarifer 
n  le  public  avec  le  genre  épiftolairé  de  GanganellL 
»  Mais  il  faudra  que  j'aie  la  plus  grande  attention  à 
»  ne  pas  publier  d'abord  celles  de  fes  Lettres  qui  por- 
>^  tent  manifeftement  les  caraâeres  du  génie  de  la  lan- 
»  giie  françaife ,  ou  qui  traitent  de  certains  objets  dé- 
»  licats*  Je  fens  que  je  ne  dois  paç  aller  réveiller  à 
» -contre-temps  la  fagadté  de  la  critique,  &  celle  des 
H  partifans  de  la  Société.  (^Ibid.  depuis  /a page  j/j  /uf- 

»  Tel  fera  le  plan  de  la  Vie  de  Ganganelli  :  il  me 
»  paroît  affez  joliment  combiné. 

»  Cette  Vie  faite ,  elle  fera  le  germe  de  toutes  les 
»  Lettres.  Les  fujets  que  j'y  traiterai  fortiront  tout 
»  naturellement  du  fein  de  la  première  :  ils  fe  pré- 
»  Tenteront  comme  d'eux-mêmes,  &  viendront  s'offi-ir 
»  k  ma  pliune. 

»  Le  grand  objet  que  je  me  propofe  étant  de  mé- 
v>  nager  à  mes  deux  Ouvrages  germains  .la  plus 
»  grande  vogue ,  &  de  faire  là  plus  vive  fenfation 
y>  dans  le  public ,  il  faut  abfolument  que  dans  les  Let- 
>♦  très  je  traite  de  toutes  les  matières  les  plus  intéref- 
»  fantes,  &c  les  plus  confonnes  au  goût  aôuel  de  la 
»  nation  pour  laquelle  j'écris. 

»  J'aiu^  peint  Ganganelli,  dans  fa  Vie ,  comme  un 
»  homme  imiverfel  ;  il  ne  fera  pas  étonnant  de  le  voir 
»  écrire  sur  tous  les  sujets. 

»  Ainfî ,  comme  on  difpute  beaucoup  fur  la  Reli- 
H  gion  ,  &  que  le  ton  aes  bons  Eccléfiaftiques  eil 
»  d'entrer  en  lice  contre  les  philofophes,  je  ne  pour-^ 
^>  rai  pas  mie  difpenfer  de  donner  de  Gang^elli  quel- 
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»  qiies  Lettres  contre  hpkilofophU.  (  f^cjyei  Luttes  C, 
H  i2,SS ,  i ig. ).  Vraiment  il  ne  feroit  pas  décent  de 
»  voir  un  Religieux  qu'on  a  feit  Pape ,  garder  un 
»  profond  filence  fur  cette  matière, 

)»  Mais  il  ne  &ut  pas  auffi  que  j'aille  me  mettre  à 
>»  dos  toute  la  toiu-be  philofopnique  :  je  dois  par  con- 
^  féquent  avoir  foin  d'afficher  dans  ces  Lettres  la  plus 
»  grande  modération.  J'entremêlerai  dans  toutes  mes 
n  apologies  en  faveur  de  la  Religion  ^  de  grandes  & 
n  preffantes  invitations  ,  de  fortes  exhortations  A  u 
n  TOLÉRANCE ,  &  à  avoir  tous  les  égards  imagina- 
»  blés  &  la  plus  révérencieufe  honnêteté  pour  tous 
ff  ces  Mefïîeurs ,  parce  que  ce  font  des  génies  du 
>>  premier  ordre ,  qu'il  efl  téméraire  &  mal-adroit  à 
»  DE  PETITS  ESPRITS  du  bas  Clergé  d'ofer  attaquer. 
^  (  ^^^{.  ^  Lettre  xiyà  VAbbe  NUolinL  ) 

»  J'aurai  préfenté  mon  héros ,  dans  fa  Vie ,  comme 
^  dégagé  de  tout  zèle  amer  ;  ainfi,  en  faifant  ma  cour 
n  aux  philofophes ,  rien  ne  compromettra  le  caraâere 
>>  facre  de  Ganganelli.  Les  EcdéfîafUques  ne  s'apper- 
>>  cevront  pas  dii  but  de  cette  combinaifon  politique; 
»  ou ,  s'ils  s'en  apperçoivent ,  ils  n'ofèront ,  par  pu^* 
»  deur,  me  tracafïer:  s'ils  ofent  le  feire,  je  prou- 
^  verai  qu'ils  font  des  fanatiques,  en  ne  montrant 
^  que  les  endroits  oà  Ganganelli  aura  plaidé  fupé-* 
»  rieurement  la  caufe  de  la  Religion.  Par  ce  moyen 
»  je  me  tirerai  adroitement  de  l^icle  de  la  philofo' 
y^phic  y  fort  chatouilleux  dans  les  circonflances.' 

»  Il  me  femble  que  je  pourrai  rendre  encore  un 
vautre  petit  fervice  aux  philofophes.  Cen'efl  pas 
»  que  je  penfe  réellement  comme  eux  ;  mais  c'efl  que 
»  fi  je  leur  Êiis  une  guerre  ouverte ,  jamais  mes  Let- 
9>  très  ne  fe  vendront. 

»  Il  y  a  dans  le  Chrifliamfme  des  pratiques  exté- 
»  rieures  qui  nourrifTent  la  piété  du  peuple ,  &  en- 
>f  tretiennent  fon  amour  pour  la  ReUgiom  Je  fçais 
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%>  que  ces  pratiques  font  approuvées  par  l'Eglife.  Sim^ 
»  pies  en  elles^-mêtnes ,  elles  font  plus  proportionnées 
»  à  la  foibleffe  du  vul^ire ,  &  font  la  reflburce  du  très- 
»  grand  nombre  des  rideles  :  ce  font  prefque  les  (èuls 
»  Uens  qui  les  attachent  à  la  Religion.  Leiu*  igno- 
»  rance  les  met  à  l'abri  de  la  fëduâion  de  nos  fages 
»  modernes.  Le  petit  peuple  qui  dit  fon  chapelet  &c 
»  qui  ne  lit  pas ,  ne  foupçonne  pas  même  qu'il  exifle 
»  une  race  d'hommes  appelles  philosophes. 

»  Voilà  pourquoi  la  philofophie  détçfte  ces  petî- 
»  tes  obfervances.  Si  elle  pouvoit  renverfer  ce  rem- 
n  part ,  bientôt  elle  feroit  des  profélytes  jufques  dans 
»  cette  portion  des  Fidèles  que  forme  le  petit  peuple. 
»  Par  ces  recrues  elle  ayanceroit  grandement  l'œuvre 
»  encyclopédique. 

»  D'un  autre  côté ,  on  ne  peut  fe  diffimuler  qu'il 
»  n'y  ait  de  feux  dévots  que  l'Eglife  profcrit.  Les 
»  philofophes ,  affeâant  d'équivoquer  fur  les  termes  , 
>»  qualifient  «de  cagots  les  Eccléfiaftiques  qui,  par 
».  la  régularité  de  leurs  mœurs ,  rendent  la  Religion 
>f  TefpeÉtable ,  ôc  par  leurs  difcours ,  la  prémunirent 
»  contre  les  attaques  de  l'impiété. 

»  Cette  obfervation  peut  m'aider  à  amufer  les  phi- 
)♦  lofophes ,  &  en  même  temps  à  feîre  une  niche  au 
y^  Clergé,  fans  paroître  porter  atteinte  à  l'effence  du 
»  culte.  Sous  prétexte  de  ne  tirer  que  fur  les  feux 
n  DÉVOTS ,  j'aurai  l'art  de  répandre  im  vernis  de 
»  ridicule  fur  tous  les  dévots  à-la-fbis ,  fans  diôinc- 
»  tion,  &  en  paroiffant  ne  déclamer  que  contre  les^ 
»  pratiques  vraiment  fuperfHtieufes ,  d'effleurer  en 
»  même  temps  les  pratiques  extérieures  les  plus  fain- 
»  tes.  Aînfi  je  montrerai  Ganganelli  tirant  fans  ceffe 
»  contre  les  illuminés  ,  les  petites  dévotions  ,  i 
»  les  DÉvOTiONNETTESi  (  f^oye^ Lettres  to,  yf,  /ai.) 
w  Les  philofophes  fouriront  de  voir  un  Prêtre  ,  un 
f>  Cardinal  dç  moitié  dans  leurs  plaifanteries...^  Gan- 
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H  ganelli  ayant  paru^  dans  fa  Fuj\m  Religieux  eipece 
^  d'efprit-fort ,  ennemi  de  toute  moinerie  ,  le  ton 
>»  des  Lettres  répondra  au  caraâere  du  perfonnage. 
I»  Cependant ,  pour  ne  pas  choquer  le  Clergé ,  je  met- 
»  trai  dans  une  féconde  édition,  à  la  Table  des  mor 
»  tiens ,  après  ce  mot  DivOTS ,  celui  de  (  faux  )  ; 
i>  par-là  ma  première  édition  aura  le  temps  de  pro- 
»  duire  fon  efièt,  &  Tingénieux  correâif  de  la  fecoilde 
>»  me  tirera  d'affaire  au  befoin. 

>»  Le  plan  de  mes  Lettres .  fe  développe  déjà  à 
M  ravir  :  continuons  d'imaginer. 

M  II  y  a  en  France  une  d^e  de  citoyens  ipéculatifs 
>t  qui  favorifent  fecrettement  le  Proteftantifine,  par 
^  une  fuite  de  cet  efprit  de  tolérance ,  ou  de  ce  fyt- 
»  terne  de  population  &  de  commerce ,  qui  eft  la 
»  manie  du  fiecle  :  ce  feroit  une  mal-ackeffe  à  moi 
»  de  ne  pas  traiter  un  fujet  qui  prête  autant  que  cet 
»  article  des  Proteftans.  t  Foye[  Lettre  8t.) 

»  Mais ,  comme  j'ai  pofe  pour  principe  dans  la  corn* 
»  pofition  de  ce  monument  épiftolaire ,  que  je  m'at- 
M  tacherai  à  ne  pas  choquer  violemment  aucim  parti  y 
»  encore  moins  le  parti  dominant ,  qui  eft  le  philo- 
^  fophique ,  lorfque  Ganganelli  écrira  fur  le  Protef- 
»  tantifine ,  il  fera  décent  de  lui  faire  foudroyer  ITié- 
M  réfie  ;  mais  en  même  temps  il  tombera  adroitement 
»  fur  ce  qu'on  appelle  les  persécuteurs.  (  f^oyei 
>»  Lettre  loq.  )  Ce  mot ,  qu'entendront  les  patrons  de 
»  la  liberté  de  Genève ,  aura  de  quoi  les  calmer. 

H  La  Religion  me  fait  penfer  à  fes  Miniâres.  Les 
»  Evêques  font  les  premiers.  Quelle  mine  féconde 
,M  de  fines  critiques  que  CES  Evêques  !  Que  la  ma- 
»  tiere  eft  attrayante  !  Auffi  m'en  donnerai-je  fous  le 
^  nom  de  Ganganelli  !  Mais  pour  dépayfer  les  malins  , 
v>  la  petite  cemure  ne  fera  adreffée  qu'à  un  MONSI- 
»>  GNOR  Italien  ;  encore  ne  fera-ce  qu'uN  Corde- 
n  LIER.  On  regardera  comihe  naturel  qu'un  Moine  » 

»  ayant 
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H  ayant  un  air  emprunté  fous  la  mîtré ,  ait  befouf 
H  d'être  ftylé.  (  Foyei  Leun  7a.  ) 

>>  A  propois  DES  EvÊQUES ,  il  ne  Éiudra  pas  que 
}f  j'otibUe  les  Théologiens.  Jamais  les  Scholaftioues , 
>f  n'ont  tartt  été  periifflés  que  dans  ce  fiecle  de  railon  : 
»  TEncyclopédie  feule  a  verfé  fur  cette  profeflion 
>»  des  flots  de  ridicule  :  par  conféquent ,  bon ,  très-bon 
»  fujet,  fait  pour  renàre  ma  colleûion  intéreflante  ! 
»  Mais  je  le  traiterai  avec  ce  ton  de  circonfpeâion 
»  qu'exigent  les  égards  gue  Ganganelli  doit  à  fon  état  : 
>»  l'éloge  paroîtra  au  dehors  ,  la  fatyre  fera  fous  un 
>f  voile.  (  yoye{  Lutrt  66.  ) 

»  La  théologie  fcholaftique  amené  la  pojiùve  :  le 
^  nom  de  celle-ci  eft  le  cri  de  ralliement  de  ceux  de 
»  mon  parti  ;  c'eA  le  cas  de  leur  donner  un  coup  de 
»  Collier. 

»  La  pofitive  a  pour  im  de  fes  objets  l'étude  des 
»  Pères  de  l'Eglife  :  de  là  belle  occafioh  de  parler 
»  avec  émphafe  de  S.  Augustin  ,  qui ,  ff  Ion  nous , 
v^  vaut  tous  les  autres  àJa-fois  :  nous  en  fàifons  notre 
v^  Père  par  excellence.  (  Voye^  Lettres  66, ^  yS ,  //(T.) 
H  Le  nom  du  Dofteur  Je  la  grâce  réveille  les 
>^  queftions  fur  cet  objet ,  de  la  dernière  importance 
»  pour  nous  :  on  s'attend  bien  qu'il  trouvera  dans 
»  mon  reaieil  une  place  des  plus  honorables. 

»  Cependant  la  prudence  exige  que  je  n'aille  pas 
»  caflèr  les  vitres.  La  caufe  janfénienne ,  je  ne  puis 
•>  me  le  diflîmuler ,  eft  im  peu  décréditée  dé  nos  jours , 
»  fur-tout  depuis  la  chute'  de  (es  antagoniftes  :  ainfi 
»  il  feudra  que  j'ufe  de  la  plus  grande  modération,  en 
»  n'infiftant  pas  trop  fur  l'opinion  fevorite  :  voil^ 
»  pourquoi  je  ne  la  préfenterai  que  comme  en  paf- 
.  »  fant;  encore  je  me  cacherai  derrière  S.  PAUL.(./^qyej 
H  Lettre  y8.  )  Je  ferai  mieux  :  pour  que  le  dogme  paffe 
»  à  la  feveur  de  la  morale,  en  offrant  le  côté  lufpeû  de 
'»  la  médaille ,  je  ferai  remarquer  davantage  le  côté  du 


(  ^ÏO  ) 

♦♦ban  aloî;  je  ferai  crier  Ganganellî  contre  les  COR- 
»  RUPTEURS  DE  LA  MORALE. (f^oyei  Lettres  6V  6-  65^.) 

»  Comme  il  a  été  le  deftrufteur  de  ceux  dont  on 
>♦  nous  a  donné  Textrait  des  assertions  ,  il  fera 
»  vraifemblable  que  quoiqu'il  fut  i'co/i/ïe  d'habit ,  il 
i>  a  pu  être  Augustinien  de  cœur. . . . 

♦>  Comme  mes  idées  s'engrènent  les  unes  dans 
w  les  autres  !  Comme  le  roman  de  ces  Lettres  fera 
♦>  filé  avec  art  ! ... .  Cela  eft  admirable ,  en  vérité. 

»  Le  métier  de  Direôeur  eft  une  des   fonôions 

M  théologiennes.  :  cet  article  ne  doit  pas  ôtre  oublié 

»  dans  une  correfpondance  épiftolaire.  Il  ne  laiflera 

i^pasde  fournir.  La  direôion  des  Nonnes  eft  une 

»  bonne  matière  à  épigrammes  ;  fujet  piquant  que  je 

it  nV)ublierai  pas.  (  P^oye^  Lettre  ^y.^  Afin  que.Gan- 

»  ganelli  ne  feffe  pas  lui-même  ce  qu'il  condamne  , 

W  je  l'aurai  dépeint ,  dans  fa  Vie ,  comme  uniquement 

'n  ocaipé  de  l'étude ,  plein  de  mépris  pour  les  peti- 

>»  TÈSSES  5  &  par  cohféquent  avec  une  antipathie  mar- 

»<lUéepour  la  direftion  dès  dévotes  ;  ainfi  l'on 

\»  pourra  lui  paffer  quelques  petites  plaifanteries  à  ce 

W  fujet. (^qy.  Let.z8&  /2JX...  Une  très-grande  Dame 

>r  s'ëtant  feité  Carmélitef,  de  nos  jours,  &  ceux  parmi 

W  nos  Meffieurs  Archimandrites  qui  fe  mêlent  de  di- 

»  reftion ,  étant  piqués  eu  vif  de  n'avoir  pas  la  con- 

>>  fiance  de  l'augufte  Reclufe ,  voici  l'expédient  que 

•»  je  'mettrai  en  œuvre  pour  les  confoler  &  les  dé* 

ff  dommager  :  Je  commencerai  par  feire  un  grand  éloge 

if  de  l'Ordre  des  Carmélites  (  f^oyei  Lettre  16.  )  ;  ce 

»  fera  Vad  poPulum  phaleras  ;  puis  ,  dans  des 

»  termes  vagues ,  je  décocherai  maints  traits  épars 

w  dans  plufieurs  Lettres ,  tant  contre  les  Supérieures 

*>>  des  Monafteres  de  filles  ,  que  contre  les  correfpon- 

>f  dances  trop  fi-équentes  avec  leurs  Direôèurs  ;  ce. 

W  qui  fera  fufceptible  d'application.  (  Foyci  Lettre  2,8^ 

t>  &  pafsim ,  contre  tes  Directeurs.^ 


(III) 

»  Les  G)nfeffeurs  des  Souverains  méritent  attend 
»  tîon  ;  ceux-là  ne  m'échapperont  pas.  Les  Jéfuites 
»  ayant  joué  dans  cette  partie  un  très-grand  jôle,  & 
»  s'étant  montrés  peu  rigoristes  ,  pour  leur  donner 
»  un  coup  dé  patte  y  je  ferai  feire  à  Ganganelli  une 
»  Lettre  lur  les  Confeffeurs  des  Princes  :  mais  le  fujet  . 
»  étant  délicat ,  à  raifon  de  la  qualité  des  pénitens  ^ 
»  je  tranfporterai  fort  loin  le  lieu  de  la  fcene ,  & 
»  Ganganelli  prudemment  fe  contentera  d'écrire  au 
»  Con/eJJcur  du  Duc  ^e  ***.  (  Voyc[  Lettre  8^J)  Les 
»  Ducs  Souverains  ne  font  pas  très-communs.  Si  le 
w  cas  devenoit  urgent ,  j'oppoferois  que  c'eft  un  per- 
»  fonnage  d'idée ,  fur  lequel  Ganganelli  s'eft  exercé 
»  en  forme  de  prolufion ,  pour  un  Traité  de  Direc- 
»  tion  des  Princes,  qu'il  deftinoit  à  l'impreffion. 

»  L'hiftoire  de  ces  Direâeurs  me  procurera  le  dé- 
»  bouché  d'im  morceau  que  j'ai  dans  mes  papiers  ; 
»  c'efl:  un  joli  roman  de  direûion ,  qui  ne  peut  man- 
»  quer  d'être  goûté.  Je  fuppoferai  que  c'eft  Ganga- 
»  nelli  qui  écrit  à  un  jeune  Comte  qu'il  Vouloit 
»  retirer  du  défordre.  Nos  Meilleurs  feront  enchantésf 
»  d'y  voir  les  Cafuiftes  relâchés  drapés  en  paflànt; 
»  càt  je  glifleraî  dans  cette  Lettre  à  mon  petit  liberr 
»  tin  de  Comte ,  qu'il  doit  s'attendre  à  un  LONG 
f>  DÉLAI  d'abfolution ,  parce  qu'il  ne  fera  mis  qu'entre 
M  les  mains  d'un  Confeifeur  qui  aura  bien  lu  la  Pra- 
»  TIQUE  DE  Grenoble  ou  le  Rituel  d'Alet.  Ce- 
»  pendant ,  pour  que  cette  morale  lâchée  à  la  fin  en 
»  peu  de  mots ,  n'eiFarouche  pas  les  Grands  ,  que  je 
»  grille  d'avoir  pour  ledeurs ,  je  n'exigerai  du  jeune 
»  pénitent ,  parce  que  c'eft  un  Comte  ,  que  les  obli- 
n  gâtions  qu'impofe  la  juftice  &  l'honnêteté  naturelle, 

»  LE  PAIEMENT  DES    DETTES  ,  LE    RENVOI  DE    SA 

»  MAÎTRESSE,  &  des  frippons  qui  l'environnent.  Point 
»  d'œuvres  pénibles  ,  point  de  fatisfeûions  corpo- 
>»  relies  :  cela  fentiroit  le  Capucin.  iSeulement  on  lui 
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^  fera  feir^ime  petite  leâure ,  tous  les  matins ,  dé  LA 
»>  Parabole  de  l'Enfant  prokgue  ,  avec  le  Mi- 
^  SERERE  :  ce  fera  toute  fa  prière^  ce  qui  ne  fera  pas 
>f  trouvé  fatiguant ,  même  par  les  gens  de  Cour.  Ce 
»  plan  de  direâion  répondra  au  portrait  que  j'aurai 
>>  feit  de  Ganganelli ,  comme  n'ayant  qu'un  zèle  cjui 
»  ne  vouloit  pas  achever  d'ÉTEiNDRE  LÀ  mèche 

^  QUI  FUMOIT  ENCORE  ,  NI  FAIRE  DESCENDRE  LE 
»  FEU  pu  CIEL,  (f^cyci  Lettres  m  ,  20  & 30.) 

»  Les  Direûeurs  me  font  penfer  aux  Prédicateurs. 
»  A  Paris ,  les  gens  du  monde  même  ne  font  pas  in- 
^  fenfibles  à  l'éloquence  de  la  chaire  :  elle  peut  donc 
»  me  fournir  quelques  fujets  de  Lettres  qui  ne  dépa* 
»  reront  pas  mon  recueil.  Mais  comment  adapter 
»  cette  matière  au  perfônnage  que  je  ferai  parler? 
»  Ganganelli  n'entendoit,  dans  fonpays^  que  des  Pré- 
^  dicateurs  fort  mauffades ,  &  que  dans  fa  Vie  j'aurai 

>  traité  de  baladins. ...  Eh  bien  !  je  m'y  prendrsd 

>  de  cette  façon: .  •  • .  Comme  dans  cette  même  Vie 
t>  j'aurai  raconté  que  Ganganelli  avoit  le  projet  de 
^réformer  l'éloquence  de  la  chaire  Italienne ,  il  ne 
^  fera  pas  étonnant  de  le  voir  écrire  d'après  fon  plan. 

/  »  Je  pourrai  donc  donner  quelques  Lettres,  oîi  je  tra- 
>>  cerai  les  véritables  principes  que  doit  iiiivre  un 
yf  Orateur  facré.  J'ai  entendu  plufieurs  fois  l'Abbé 
»  DE  LA  TouR-DU-PiN  ;  il  me  fera  aifé  de  faire  là 
»  critique  des  Sermons  ginguets  &  fardés  des  Fran- 
f>  çais ,  mis  en  oppolîtion  avec  les  Difcoiu-s  boiorfoiif- 
H  fiés  &  mimiques  des  Italiens.  (  F'cy.  Let.  j^&  /oo.  ) 
»  Ganganelli ,  étoit  Religieux  ;  il  efl  vraifembla- 
f>  ble  qu'il  écrive  fur  cette  profeflîon.  Le  ton  d'au- 
»  jourd'hui  efl*  de  crier  contre  les  Moines  :  cèpen- 
»  dant  depuis  que  Ganganelli,  Coi-delier ,  qui  n'étok 
»pas  persécuteur,  a  été  feitPape,  &  qu'il  a 
#>  anéanti  les  Journalistes  de  Trévoux  ,  les  phr- 

->t  lofophes  fe  font  im  peu  réconciliés  avec  les  Moines» 


("3) 

>>  n  y  auroît ,  d'ailleurs ,  de  l'indécence  à  6îre  dëda* 

9f  nier  Ganganelii  contre  la  vie  monacale Pour 

f^  concilier  le  tout ,  voici  ce  que  je  ferai  :  Je  corn-- 
»  poferai  un  pompeuic  éloge  de  Tétat  Religieux. 
}f  CLeures  a(r6'34.)  Voilà  poiu-  ce  que  Ganganelii 
»  doit  à  la  décence  :  mais  en  même  temps  je  lui  ferai 
n  foire  un  petit  aveu  fur  les  v<Eux  précoces  et 
»  LA  MULTIPLICITÉ  DES  MoiNES;  ce  que  fur  le  champ 
>>  cependant  j'afFoiblirai  en  rifquant  même  ime  contra« 
»  di£Uon  groflîere.  (  /^oye^;  Lettre  ^Sy  prcm.  idxt.paQt 
H  1^8  y  lignes  8  & ^.^  Voilà  pour  les  Encydopédiftes, 
t#  qui  me  pardonneront  le  refte.  Par  ime  fuite  de 
M  cette  complaifance  pour  ceux-ci ,  parmi  les  Ordres 
>f  Religieux,  que  je  ne  pourrai  me  difpenfer  d'exalter, 
»  je  ne  m'appefantirai  que  fur  les  Bénéqictins  et 
^  LES  Dominicains,  comme  plus  agréables  au  public, 
>>  POUR  RAISONS  A  MOI  CONNUES  (a).  Je  ne  ferai 
»  pas  embarraffé  pour  faire  venir  l'érudition  diplo- 
»  matique  des  prenûers.  Ganganelii  n'aura-t-il  pas  le 
^  Mont-CaJ^n  dans  fon  voifinage  ?  (  Voyei^^  Lettres  i , 
»  3  6*  ^4.  )  Quant  aux  derniers ,  les  Révérends  Pères 
M  Orsi  &  CoNCiNA  ,  TOUS  deux  de  POrdre  de 
>*  S.  Dominique  ,  me  fourniront  d'amples  fujets.des 
»  louanges  les  plus  flatteufes.  (  Voye\  Lettres  25  &  i^p.) 
»  Pour  tous  les  autf es  ,  Cordeliers ,  Mimmes ,  Ca- 
»  pucins,  je  ne  leur  diihibuerai  des  coups. d'encen- 
>>foir  que  çà  &  là,  félon  les  occafions.  J'excepte 
»  cependant  les  Chartreux  et  les  Trapistes  , 
»  dont  je  ne  ferai  mention  qu'avec  un  ifyle  en  aigre- 

(a)  Nota  que  M.  Caraccioli  parle  ici  d*4j^ès  Tes  préjueés. 
Le  public  fenfé.&  impartial  rend  à  ces  deux  Ordres  illuftres 
toute  la  jufiice  qui  leur  eft  due.  Leurs  travaux,  leur  zèle  pouc 
les  intérêts  de  la  Religion  ,  leur  ont  acquis  Teftime  des  gêna 
de  bien  &  des  vrais  en  fans  de  rEglife.  L'Ordre  de  5.  Domi-^ 
nique  y  egtre  autres,  offre  aujourd'hui ,  dans  la  perfotine  du 
Jlévérend  Pcre  R....  le  modèle  d'un défenfeur infatigable  6c 
inébranlable  de  la  vérité»  ^ 


>>  doux,  parce  que  ces  deux  Ordres ,  trop  aufteres 
»  pour  le  fiecle  énervé  dans  lequel  ils  vivent ,  ne  font 
>t  pas  des  plus  choyés  aujourd'hui.  (  Faye[  Lettres 

^  Tout  ce  qui  regarde  la  Religion  devant  fe  trouver 
»  traité  de  cette  manière  dans  plufieurs  Lettres ,  le 
#»  refte  marche  tout  feul.  On  parle  beaucoup  aijjour- 
f>  d'hui  de  littérature  :  quelle  fource  abondante  he 
»  m'ouvrira-t-elle  pas  !  Je  ferai  differter  Ganganelli 
»  iiir  tous  les  points  de  littératiu-e  fur  lefquels  s'exerce 
»  Tadivité  des  efprits  de  nos  joiu-s.  En  conféquence 
i>  je  ferai  lier  à  mon  perfonnage^une  correfpondance 
»  avec  tous  les  Sçavans  les  plus  connus  de  fon  temps  ; 
^  ce  qui  me  donnera  occafion  de  payer  à  M.  de 
»  Voltaire  le  tribut  d'hommages  qu'il  a  impofé  fur 
»  tout  ce  qui  refpire  dans  la  claffe  des  êtres  penfans 
»  ô^  écriyans.  (  f^aye^ ,  entre  autres  y  Lettres  /j  &  ^4.) 

»  La  littérature  eft  ime  mer  immenfe  :  pour  la  par- 
»  courir  il  me  feut  un  pilote  qui  dirige  ma  courfe.  Il 
M  me  faudra  donc  un Journalifte,dont  le  cabinet  ferve 
»  de  répertoire  oti  je  trouverai  de  quoi  f^re  jafer 
i¥  Ganganelli  fur  tous  les  Ovivrages  modernes ,  &  fur 
»  la  manière  4'écrire  la  plus  conforme  au  goût  domi- 
»  nant. ., .  Ce  Journalifte  éft  tout  trouvé.  Un  certain 
»  Abbé  Lamiy  qiii  demeuroit  à  Florence,  &  qui  s'oc- 
»  aipoit  à  feire  des  Feuilles  périodiques,  fe  trouvera 
i>  fort  heureufement  dans  le  voifinage  de  Ganganelli. 
»  Cet  afteur  ne  fera  pas  un  rôle  de  funple  figurant.  On 
5>aime  affez  aujourd'hui  ces'Joumaliftes:  la  variété 
»  de  leurs  critiques  ,  &  l'air  d'indéjpendance  qu'ils 
»  affichent,  piquent  la  curiofité. . . .  Comme  la  littéra- 
»  ture  françaife  efl  la  plus  intérefTante  poiu*  ce  pajrs- 
»>  ci ,  oîi  fera  la  manufeâiire  des  Lettres  de  Ganga- 
^  nelli ,  &  oii  j'aïuai  plus  de  leâeurs ,  je  le  ferai  fans 
>>  ceiTe  écrire  fur  notre  littérature.  Je  ne  manquerai 
H  pas,  comme  de  raifon  ,  de  lui  faire  préférer  celles- 


>>  ci.  J'aiirai  eti  foin,  dans  fa  Vie,  de  le  mettre  bien 
»  au  fait  des  richeffes  de  notre  langue ,  &  de  lui  feire 
ff  aimer  la  gentillefle  &  la  légèreté  frahçaife  ;  par  ce 
»  moyen  toutes  les  convenances  fe  trouveront  affor- 
>>  ties.  (royei  Lettres  29 , 72 ,  73 ,  yS^ 79  y  ^3*) 

»  Ganganelli  eft  Italien  :  l'Italie  eft  le  berceau  ^  le 
^  centre  &  le  féjour  des  beaux  arts  :  de  là  quelle  ad- 
»  mirable  facilité  pour  moi  de  flatter  le  goût  du  fie- 
»  cle  ,  fur-tout  celui  des  Français ,  qui  fe  diflinguent 
y>  par  l'amour  dés  arts  !  Poéjuy  peinture  ^fculpture,  &c. 
>/ voilà  des  fujéts  pleins  d'aménité  ,  que  je  préfen- 
»  terai  à  mes  leâeurs ,  &  qui  renfermeront  un  attrait 
»  fingidier.  (  Voye^ ,  entre  autres ,  Lettre  85.  )  Les  voyor 
»  ges  ,  r étude  de  fhijioire^ ,  la  phyfique  ,  les  antiqui" 
»  téé  y  la  chymie  &  Chijloire  naturelle  ,  quel  vafle 
»  champ  s'ouvrira  devant  moi  !  (  Voye^^  Lettres  o. ,  Sx-y 
**S>4  9  9^ 9  lor.^,..  L'efprit  géométrique  (pro<Uge 
»  dans  uii  fiede  frivole  ,  &  fur-tout  chez  la  nation  la 
»  plus  fiitile)  a  beaucoup  accrédité  l'étude  des /w^^ 
^  thérnatiques  :  il  faudra  donc  bien  que  je  fafle  de 
»  Ganganelli  im  mathématicien.  (  Voye^^  Lettre  ip.  ) 
»  Le  goût  de  la  lefture  efl  fort  à  la  mode  :  je  formerai 
»  une  bibliothèque.  (  Voyei  Lettre  40.  )  On  s'occupe 
»  beaucoup  de  plans  d'études ,  fur-tout  depuis. qu'on 
»  a  congédié  les  anliens  iiiilituteurs  :  je  publierai  un 
»  plan  de  ma  façon.  (  Fbyei  Lettre  /03.  )  Depuis  la  ré- 
»  volution  des  collèges  de  la  Société ,  on  raifonne  à 
»  perte  de  vue  fur  l'éducation  :  j'en  tracerai  une  mé- 
»thode,  d'abord  pour  une  mère  par  rapport  à  fes 
»  filles  (  yiyye^  Lettre  ii.  ) ,  &  enfuite  pour  un  père 
»  vis-àrvis  de  fon  fils.  (  Voye[  Lettre  y 4.  ) 

»  L'enthoufiafme  pour  les  Anglais  s'efl  emparé 
>»  des  têtes  Françaifes  ;  il  ne  s'efl  pas  encore  introduit 
M  dans  celles  des  Italiens. ...  Il  feroit  bon  que  môa 
M  Ganganelli  pût  afficher  aufïi  l'Anglomanie  :  elle  ne 
^  jureroit  pas  avec  la  réputation  qu'il  avo'it  de  pei^. 
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i»^£R  FORTEMENT  fuT  tout.  ••••;.  Maîs  je  feroîs 
»  crier.  • .  •  Il  n'eft  queftibn  que  de  prendre  uiie  toiir- 
»>  nure. .  • .  Je  ferai  philofopher  Ganganelli  fur  les 
»  Anglais,  leurs  Sçavans,  le  flegme  de  leiu-  génie 
>»  creux  &  profond ,  &  principalement  fur  leiu"  amour 
♦>  j^e  la  liberté  &  de  la  propriété ,  mais  fans  vanter  ces 
^  qualités  direôement  ;  ce  ne  fera  que  par  compa- 
ti niifon. . . . 

»  Je  ne  ferai  pomt  embarnifTé  du  correspondant  de 
»»  Ganganelli  fiur  cet  article.  Comme  il  me  faudra  un 
>#  Anglais  pour  jeter  une  coideur  de  vraifemblance  , 
»  au  moins  fur  une  Lettre ,  j'emploierai  le  nom  d'un 
»  Ecossais  de  mes  amis ,  qui  demeure  ici ,  &  qui 
»  s^appelle  Monsieur  Stùart.  Je  lui  dirai  deux 
>»  mots  à  l'oreille  :  c'eft  im  homme  sûr,  je  puis  comp- 
»  ter  fur  lui.  (  yiryei  Lettres  6'&  Sj.) 

»  On  fçait  que  c'eft  ime  manie  générale  aujour- 
$^  d'hui  d'avoir  fans  ceffe  à  la  bouche  ces  mots ,  LÉ- 
»»  GiSLATiON, Population,  Gouvernement,  Por 
^  LiTiQUE  :  je  n'oublierai  certainement  pas  d'en  tou- 
»  cher  quelque  chofe  :  &  comme  j'aiu^  eu  foin  de 
%f  faire  de  Ganganelli ,  dans  fe  Vie ,  un  politique  fi 
»  profond ,  que  les  AmbafTadeurs  mêmes  de  la  Maifon 
f>  de  Bourbon  en  étoient  déroutés ,  qui  s'étonnera  de 
ff  le  voir  raifonner  en  maître  fiil-  tous  ces  grands  ob- 
»  jets  ?  Ils  augmenteront  mon  recueil  de  pluueurs  Let- 
1^  très  bien  intérefTantes.  (  Lettres  S^ySS^gi.) 

»  L'éloge  de  la  Maifon  d'Autriche  viendra  tout  na-* 
♦»  turellement  au  fujet  de  l'alliance  feite  par  le  Cardi- 
^  nal  de  Bernis  :  cela  fera  plaifir  à  la  Reine ,  qui  vou* 
ff  dra  avoir  im  exemplaire  dé  mon  Ouvrage. 

»  Il  efl  du  bon  ton  de  louer  le  Cardinal  de-Ber- 
w  nis  :  il  aiua  ég^ement  fa  place  dans  ime  de  ces  Let- 
M  très  politiques. 

»  J'ai  quelques  rapports  avec  la  Pologne ,  par  mon 
^  brevet  de  Colonel  au  service  de  cette  Repu- 


("7.) 

Mblîqiie.  Tôitte  l'Europe  aies  yeux  fixés  fur  elle, 

>P  Son  DEMEMBREMENT,  SES  GUERRES  INTESTINES, 

»  fa  CONSTITUTION  altérée  alimentent  depuis  quel- 
»  que  temps  Tefprit  des  nouvelliftes.  • . .  Mais  coin- 
»  ment,  ne  pouvant  faire  écrire  Ganganelli  qu'avant 
»  l'invasion  ,  pourrai-je  donner  du  neuf  au  public  } 
»  Je  ne  Vois,  pas  trop  qu'il  foit  très-aifé  d'encadrer 
»  cette  idée-la. ...  Eh  bien  !  je  fçaurai' cependant  m'en 
»  tirer  :  je  ferai  prophétiser  Ganganeui  fiu-  le  fort 
^  futur  de  la  République ,  en  antidatant  la  Let- 
»  tre.  On  jouira  alors  du  fpeûade  du  Roi  de  PrulTe 
»  ENTRANT  en  Pologne ,  &  ayant  des  vues  fiir  Dant- 
»  ziCK  :  mes  leâeurs  fe  trouveront  par-là  au  cou- 
»  rant.  (  Fùkjuprà ,  &  Lettre  yi.  ) 

»  Pour  répandre  fur  le  fond  ^le  toute  la  correfpon- 
»  dance  épiflolaire  une  teinte  d'agrément ,  je  m'atja- 
»  cherai  à  y  parler  fans  cefTe  des  Français  ,  &  à 
»  les  peindre  fous  les  couleiurs  qui  flattent  le  plus 
»  leur  vanité.  Je  rappellerai  à  tout  infiant  leur  elg- 

»  GANCE  ,  leur  gaieté  ,  LEUR   LÉGÉRETÉ  ,  LEUR 

».  FRIVOLITÉ.  (A^'^^  pafïîm.)  On  aura  vu  Ganga- 
»nelli,  dans  fa  Vie,  engoué  des  Français;  on 
»  trouvera  fort  conféquent  que  fa  plume  trace,  àcha- 
»  que  ligne ,  le  nom  de  fes  amours. 

»  Sixte-Quint ,  roturier  ,  Cordelier  &  Pape  , 
»  comme  Clément  XIV ,  n'efl  que  fon  premier  tome  ; 
»  il  y  auroit  donc  de  la  gaucherie  à  moi  de  n'en  pas 
»  faire ,  dans  les  Eettres  comme  dans  la  Vie ,  le  pen* 
»  dant  de  Ganganelli  :  j'acquiers  par-là  le  fujet  \l'une 
»  autre  Lettre,  (  /^qyeç  Lettre  /02.  ) 

»  Après  Sixte-Quint ,  le  Pape  dojnt  on  aime  le  plus 
M  à  s'entretenir,  c'efl  Benoît  XIV  :  fon  mérite  &  ks 
»  reparties  joviales ,  unîveifellement  célébrées ,  en 
»  font  Fidole  de  ceux  mêmes  qui ,  par  fyflême ,  haïf- 
»  fent  les  Papes.  La  Vie  de  Ganganelli  aura  femiliarifé 
»  le  public  à  le  voir  en  liaifon  avec  Benoît  XIV  :  nion 


»  héros  pourra  donc ,  avec  raifon ,  a^ir  perpétuel- 
H  lement  à  la  bouche  le  nom  de  Benoît  XIV  &  fës 
9f  bons-mots.  (  f^oyei  paflim,  &  entre  autres ,  Lttt.  8Gy 
yf^o,  104.  y  loS.^Je  trouverai  particulièrement  mon 
»  compte  à  tout  ceci  :  les  Lettres  de  Ganganelli ,  à 
»  force  de  parler  de  Benoît  XIV ,  donneront  peut- 
»  être  l'envie  de  lire  l'Eloge  historique  que  j'ai 
»  feit  de  ce  Pontife.  Que  fçait-ori  ?  . . . 

»  Jufqu'ici  mes  Lettres  fe  font  enchâffées  merveil- 
»  leufement  les  unes  dans  les  autres  :  l'intérêt  y  croît' 
»  avec  une  gradation  qui  naît  d'un  art  infini.  Par  une 
»  adreffe admirable ,  j'ai  eu  letalent  d'arriver  au  point 
»  effentiel ,  principal ,  décifif  de  mon  Ouvrage  :  je 
»  touche  au  grand  terme  propofé ,  à  Clément  XIII^ 
w  ET  A  l'affaire  DES  JÉSUITES.  Tel  fera  le  fin  mot 
»  de  mon  recueil  ;  ce  fera  le  tour  de  force.  Je  dois  le 
»  préparer  &  le  mitonner  à  petit  bruit ,  avec  la 
»  plus  fcnipuleufe  attention  à  ne  pas  laiffer  échap- 
»  per  là  moindre  étourderie.  Si ,  dès  le  commence^ 
»  ment',  je  m'avifois  de  parler  des  Jésuites  ,  ou  fi  je 
»  me  bornois  à  ne  faire  écrire  Ganganelli  que  iur  ce 
>>  fujet ,  on  me  devineroit  bien  vîte.  Par  l'expédient 
»  que  j'emploierai ,  je  donne  aux  dévots  mêmes  le 
»  défi  de  s'en  appercevoir  :  je  me  cacherai ,  je'  m'en- 
»  velopperai,  je  me  plierai ,  je  m'entortillerai  fi  bien, 
»  que  j'échapperai  aux  yeux  les  plus  clair-voyans. 

»  Ganganelli  a  fuccédé  à  Clément  XIII.  Il  a  prou- 
»  vé  qu'il  n'avoit  pas  fur  la  Société  la  même  façon 
»  de  penfer  que  Rezzoriico  :  il  fera  donc  très-naturel 
y}  que  pendant  fon  cardinalat  il  ait  écrit  pour  témoi- 
»  gner  cette  différence  d'opinions. . . .  Mais  douce^ 
y>  ment  ici.  Ganganelli  avoit  à  Clément  XIII  les  plus 
»  grandes  obligations  :  il  feroit  de  la  dernière  indé- 
»  cence  qu'il  fit  cruement  là  fatyre  du  pontificat  de 
»  fon  bienfaiteur  :  c'efl  poufqupi  il  faut  que  je  me 
>f  détermine  à  feire  l'éloge  de  la  perfonne ,  des  vertus 


»  &  de  la  plçté  de  celui-ci.  Il  iàut  abfolument  que 
yf  nos  Messieurs  &  moi  en  paffions  par-là ,  parce 
»  qu'il  eu  indîfpenfable  de  ne  pas ,  d'entrée  de  jeu  , 
»  foule  ver  les  partifans  de  Clément  XIII.  (  Voyc^  Let' 
»  ^res  106*,  12^  ,  /a'4 ,  12^.) 

M  Le  chapitre  de  la  deftruâlon  des  Jéfuites  exige , 
>>  vu  la  délicateffe  de  cette  aflàire ,  que  j'aille  égale- 
»  ment  bride  en  main.  Toutes  les  têtes,  d'ailleurs,  fe 
»  font  un  peu  refroidies  fur  les  imputations  dont  la 
»  Société  a  été  chargée. . . .  Sur  ce  il  feut  manœuvrer 
ff  en  conféquence. . . .  D'abord,  dans  un  endroit  dé- 
»  taché  de  la  Vie  de  Ganganelli  ,'&  tout  A  la  fin  , 
»  j'inférerai  un  extrait  que  je  dirai  m'avoir  été 
»  envoyé  de  Home  (  après  fa  mort)  ,  &  qui  appren- 
»  dra  au  public  que  Ganganelli  n'étoit  Ni  l'ennemi 
»  des^  Jésuites  ,  ni  leur  partisan.  (  Foyei  Fie  de 
n  Clément  XIV ^  prem.  édit.  pag.  ^81,  )  Cette  phrafe 
»  jetée  incidemment  à  la  fuite  d'autres  faits ,  &  l'în- 
»  différence  fous  laquelle  j'aurai  préfenté  mon  héros 
»  pour  tout  efprit  de  parti,  feront  ma  loi  pour  la 
»  manière  dont  je  dois  prendre  le  Cardinal  Ganga- 
»  nelli  racontant  les  événemens  de  la  Cour  de  Rome 
»  au  fujet  de  la  Société.  Ainfi  il  en  parlera  loi^ue- 
»  ment,  &  très-longuement, dans  plufîeurs  Lettres  : 
>>  mais  j'éviterai  de  les  ^placer  immédiatement  les 
»  unes  après  les  autres  ;  ime  chronique  auffi  fcru- 
>»  puleufe  fentiroit  le  journal  fait  après  coup ,  &  au- 
»  roit  un  air  d'afFedation  qui  me  rendroit  fufpeû. . . . 
»  Poiu*  détruire  tout  foupÇon ,  dès  l'inflant  que  je 
^  commencerai  à  toucher  cette  corde ,  j'intervertirai 
»  l'ordre  des  dates  {a).  Ce  défordre  ,  effet  de  l'art , 
»  infinuera  que  je  n'attache  aucune  idée  â  l'affaire  des 

{d)  Voyez  depuis  la  Lettre  CVI  ,  oîi  l'éleftion  de  Cié- 
trient.XllI  eft  annoncée.  En  effet,  à  cette  époque  les  dates 
font  dans  un  ordre  inverfe  :  1759  fe  trouve  après  1769  j  deux 
fois  1764  après  1768;  1760  après  1764. 


^      (    "O  )  . 

»  Jéfuîtes,  &  me  donnera  iin  petit  àîr  d'împàrtîalité  : 
»  je  paroîtrai  fuivre  en  général,  par  une  pente  natu- 
n  relie ,  la  chaane  dç  la  correfpondance  épiftolaire ,  & 
»  dans  le  choix  des  Lettrés  que  je  publierai ,  n'être  que 
>»  l'admirateur  du  génie  &  des  vertus  de  mon  héros , 
»  abftraftion  feite  d\i  fond  des  chofes  &  des  événe- 
»  mens. . . .  Afin  que  cette  confiifion  adroite  de  dates 
»  ne  foit  pas  regardée  par  quelques  gens  plus  perfpi- 
»  caces ,  comipe  une  combinaifon  artificieufe ,  je  met- 
»  trai  dans  mon  Discours  préliminaire  deux  pe- 
»  tits  mots  fur  le  renverfement  de  Tordre  chronolo- 
»  gique.  (  yiyyei  ibid.  p.  20.  )  On  n'ira  pas  deviner 
»  que  ces  Lettres  dont  je  parle,  feront  précifément 
»  celles  fur  Taflaire  des  Jéfuites  ;  d'autant  que ,  pour 
»  jeter  mieux  de  la  pouflîere  aux  yeux ,  je  dirai  que 
*>  je  n'en  ai  agi  ainfi  que  pour,  feire  passer  le  lec- 

»  TEUR  d'un  QBJET  MORAL  A  UN  OBJET  RÉCRÉA- 

»  D'après  le  caraâere  convenu  dé  Ganganelli ,  & 
»  toutes  mes  machines  préparées  avec  art ,  void 
»  comment  Ganganelli  parlera  de  l'affaire  des  Jéfuites  : 
H  Je  le  ferai  écrire  n'envifageant  la  deftniftion  delà 
M  Société  que  fous  un  rapport  qui  ne,  pourra  dé- 
»  plaire  à  perfonne  :  il  prendra  l'affaire  tantôt  fous 
^  un  jour  politique ,  comme  une  démarche  que  les 
»  Souverains  ont  exigée ,  comme  un  facrifice  foliicité 
»  parla  reconnoiflance  qu'on  dpit  aux  Rois  de  France, 
»  dont  les  prédéceffeurs  ont  enrichi  le  domaine  des 
»  Papes ,  &  comme  un  aûe  néceflité  par  les  circonf- 
»  tances  5  pour  défarmer  la  colère  des  Souverains,  qui, 
»  déjà  eh  poffeffion  d'Avignon ,  Bénéveht  &  Ponte« 
»  Corvo  ,  pourroient  encore  s'emparer  des  autres 
»  terres  du  Saint  Siège  :  tantôt  je  ferai  dire  à  Ganga- 
»  nelii  que  l'exifteiîce  de  la  Société  ne  tient  point  à 
»  l'effence  du  Ghriftianlfme  ;  q\ie  puifque  les  Papes 
»  ont  eu  le  pouvoir  de  détruire  les  Tempuers  & 


»  tant  d'autres  Ordres ,  ils  ont  bien  la  puiffance  de 
»  détruire  aufli  les  Jéfuites  ;  que  ouifqu'on  ne  veut 
»  plus  d'eux ,  &  levu'S  fervices  n  étant  plus  agréa- 
»  blés ,  ils  ne  peuvent  plus  être  utiles ,  &  que  par 
»  conféquent  ils  doivent  fe  retirer  d'eux  -  mêmes  ; 
>♦  qu'ils  fe  détermineront  à  cette  démarche,  s'ils  font 
»  animés  de  l'efprit  de  paix  &  de  charité  ;  qu'en- 
»  fin  l'obftination  à  les  foutenir  expoferoit  le  Saint 
»  Siège  au  malheur  d'un  fchifine ,  &  les  Fidèles  à  un 
n  fcandale.  (  f^oyei  Lettres  m  ,  //;^,  izo  ,  /aj ,  /a4.) 
»  J'infifterai  fortement  iiir  le  schisme  ,  parce  que  ce 
»mot,  feit  pour  alarmer,  filtrera  mieux  dans  cer- 
»  taines  cervelles ,  qui  toi^t  bonnement  s'imagineront 
»  que  les  Souverains ,  quoique  dans  un  fiecle  philo- 
»  fophique^  étoient  tentés  de  recourir  réellement  à 
»  un  fchifme ,  pour  témoigner  au  Pape  leur  mécon- 
»  teatement.  Toutes  ces  raifons  préfentées  fous  un 
»  ^afpeô  fpécieux ,  paroîtront  diélees  à  Ganganelli  par 
»  le  bon  fens  &  la  modération  :  elles  ne  démentiront 
»  pas  le  caraâere-conciliant  &  tempéré  .d'un  homme 
»  qui ,  dans  la  fuite ,  devoit  être  appelle  le  Pape 
»  DES  Souverains  ,  ainfi  que  je  l'aurai  remarqué 
f>  dans  fa  Vie.  (  Fie  de  Clément  XIK^  p.  /ôj.  ) 

»  Mais  comme  il  y  a  im  tas  de  fots  qui  ne  m'en-» 
»  tendroient  pas  à  demi-mot ,  &  qui  me  jugeroient 
w  d'après  le  ton  for  lequel  j'aurai  rait  diflerter  Gan- 
M  ganelli  touchant  la  deftruûion  des  Jéfuites ,  il  pour- 
»roit  fort  bien  arriver  que  des  imbécilles  s'imagi- 
»  naffent ,  d'après  mes  expreflîons  ,  que  la  cataftrof- 
»phe  arrivée  à  la  Société,  n'a  été  qu'un  arrange- 
»  ment  fuggéré  par  les  vues  d'ime  politique  purement 
»  humaine  ;  qu'ainfi  on  n'en  peut  rien  conclure  qui 
H  tende  à  charger  la  Société  d'aucun  grieif  ;  &  que 
»'par  foite,  le  Bref  dé  Clément  XIV  contre  elle  ^  d'ail- 
»  leurs  non  revêtu  parmi  nous  des  formes  de  la  lé- 
>>  giflatton ,  ne  peut  être  compté  parles  Français  com- 


(  %11  ) 

»  me  Êifànt  une  pièce  du  procès.,  &  par  les  Catho- 
H  Kques  pomme  un  jugement  Eccléfiaftique  qui  exige 
9f  la  foumiffion  des.  Fidèles  ,  puifque  d'après  les  rai- 
»  fons  mêmes  de  Ganganelli ,  toute  cette  révolution 
n  n'aura  été  amenée  que  par  la  politique.  ••  • 

»  Je  ferois ,  poiu:  le  coup ,  bien  mal  venu  auprès 
n  de  «os  Messieurs  :  ils  ne  me  pardonneroient  en 
jt  vérité  jamais  d'avoir  fait  une  pareille  incartade. 
»  Pour  donner  d'abord  un  petit  correftif ,  j'aurai  l'a- 
»  dreffe ,  tout  en  berçant  les  Jéfuites,  de  gliffer  fous 
n  la  pliune  de  Ganganelli  une  certaine  réforme 
^  (  ^<^^l  Lettre  13 f.)  autrefois  projetée  par  Sixte- 
^  Quint ,  &  ordonnée  depuis  par  Benoît  XIV  :  j'ef- 
9f  fleurerai  l'article  du  commerce  (  Faye^  Lettre  '^jO 
^  jÉait  par  Lavallette  &  Compagnie  (égratignure 
n  que  je  ferai  par  les  mains  d'un  General  des  Car- 
n  MES ,  qui  invitera  le  Père  Ricci  à  dénoncer  fa  So- 
>»,ciété)  :  )e  montrerai  Ganganelli  n'en  venant 
^  AUX  DERNIERES  EXTREMITES  que  parce  qu'il  eft 
n  PRESSE  PAR  DE  PUISSANS  MOTIFS ,  &  qu'on  ne 
lèvent  pas  Rentrer  dans  son  devoir. Dès4ors 
n  on  ne  manquera  pas  de  foupçonnér  du  myftere  dans 
n  ce  que  je  dirai ,  &  qu'il  y  a  certaines  chofes  que 
9f  je  ne  puis  révéler.  De  là  s'élèveront  des  nuages 
9p  fur  la  réputation  des  Jéfuites  :  il  ne  m'en  faut  pas 
n  davantage. ... 

yf  Quant  AU  Bref  destructeur  ,  je  ferai  bien 
f*  forcé  de  dire  que  dans  toute  cette  affaire  il  ne  fera 
yf  queftion  ni  du  dogme  ,  Ni  de  la  morale,  . . . 
9*  Mais  j'ai  imfecret  pour  replâtrer  le  tout.  Je  ferai 
9p  une  Lettre  oîi  Ganganelli  établira  que  Jésus-Christ 
^t  nous  a  ordonné  d'écouter  le  Pape  comme  lui- 
ff  MÊME  ;  que  sans  cela  ,  c'est  risquer  son  sa- 
»lut;  qu'il  n'y  a  point  de  circonstance, 
n  point  de  moment  (  dut-il  en  couter  a  no- 

n  TRE  C(EUR  ET  A  I<ÎOTRE  OPINION  )  OU  IL  SOIT 


»»  PERMIS  DE   S^ELEVER   CONTRE   LES   DÉMARCHES 

»  Dv  Souverain  Pontife,  (f^oye^  Lettre  80.  ) 

M  D'abord,  poiir  que  cette  doânne  n'ait- pas  l'air 
v>  d'être  prêchee  tout  exprès  pour  venir  à  vfîon  fe- 
»  cours ,  je  l'inférerai  dans  une  Lettre  écrite  avant 
w  l'affaire  des  Jéfuites ,  &  adreffée  à  un  perfonnage 
»  ép-anger  qui  avoit  à  fe  plaindre  de  Benoît  XIV  : 
»  par-là  on  ne  devinera  pas  mon  but.  Mais  comme  je 
»  ne  veux  pas  que  les  gens  im  peu  au  fait  prennent 
»  entièrement  le  change  fur  l'application ,  cette  Let- 
»  tre  contiendra  ime  allulion^qui  ne  fera  pas  difficile  à 
»  entrevoir. .  • .  Enfuite ,  comme  j'y  établirai  que  dans 

^  AUCUNES  CIRCONSTANCES  ,  DANS  AUCUN  TEMPS 

n  il  n'efl  permis  de  s'Élever  contre  les  démar- 
»  CHES  DU  Pape,  l'affaire  des  Jéfuites,  quoiqu'elle 
»  ne  touche  ni  au  dogme  rli  à  la  ibi ,  fe  trouvera  faire 
»  partie  de  ces  circonflances  ;  &  n'ayant  point  ex- 
»  cepté  les  cas  oh.  Jefus-Chrifl  a  ordonné  d'écouter 
»  le  Pape  comme  lui-même ,  il  s'enfuivra  que  Gan- 
>»  ganelli  Pape  ayant  détruit  les  Jéfuites, -ce  fera  tout 
»  comme  si  c'étoit  Jesus-Christ  qui  eût.  chaffé  fes 
H  COMPAGNOJ^S.  Alors  tout  fera  dit.  Tant  il  eu  vrai 
»  que  dans  les  affaires  les  plus  délicates ,  il  y  a  tou- 
»  jours  une  petite  tournure  à  prendre  au  befbin  ! . . . 
»  J'obferve  que  plus  la  botte  que  je  poufferai  aux  Je- 
»  fuites  fera  portée  de  loin ,  mieux  elle  fera  appH- 
»  quée, .  • .  Voilà  donc  le  Bref,  malgré  toute  ma  poli- 
»  tique  antécédente  ,  devenu  une  loi  qui  oblige  en 
>»  confçience* . .  «  Ma  foi ,  ce  fera  bouillir  du  lait  doux 
»  à  nos  Meffieurs. . . . 

»  Peut*^tre  fera-t-on  tenté  de  m'oppofer  que  d*a- 
»  près  mes  principes,  je  ne  plaide  pas  la  caufe  des 
»  appellans  &  réappellans  d'une  certaine  Bulle 
»  DE  Clément  XI  :  mais  qu'importe  ?  I^  Société 
»  une  fois  détruite  dans  toutes  les  formes ,  le  parti 
»  devient  Catholique. 


ftjl  eft  un  autre  petit  reffort  que  Je  puis  fàîî^  jouef 
H  encore  finement.  Pour  donner  à  ce  Bref  un  relief 
n  infini,  j'aurai  eu  Tadreffe,  dans  la  Vie  de  Ga^g?- 
»  nelli  (  jp.  ai/  ^prim.  édit.)  ,  d'apprendre  qu'il  tra- 

»  VAILLOIT  TOUJOURS   LUI-MÊME  SES   BULLES   ET 

^  SES  Bre^s  ,  &  qu'il  -^onna  en  feveur  dé^  Corde- 

>»  liers  UN  Bref  tout  écrit  de  sa  main 

vt{^VUdc  CUmtnt  XIV y  p.  ^^.  )  Ces  réflexions  pla- 
»cées  dans  ces  endroits, paroîtront fans  application, 
n  &  n'avoir  poiu:  objet  que  de  pekfuader  au  vulgaire 
M  que  Ganganelli  n'employoit  pas  le  miniflere  «des 
»  Secrétaires  de  la  Chancellerie  Romaine  (  quoique 
f^  les  Éens  au  fait  des  ufages  de  Rome  &  des  embar- 
>»  ras  de  la  papauté ,  fçauront  bien  à  quoi  s'en  tenir  )• 
»  On  ne  fentira  l'importance  de  ma  remarque  ,  8c 
»  jufqu'oîi  s'étendent  les  objets  qu'elle  embrafle,  que 
»  lorfqu'après  avoir  lu  les  Lettres,  on  fe  rappellera 
»  le  Bref  immortel.  Si  Ganganelli  travailloit  lui-même 
^  fes  Brefs ,  on  dira  tout  bas  :  Il  n'a  donc  pas 
I»  fait  rédiger  par  un  autre  celui  contre  la 
»  SociÎté.  Ainsi  la  destruction  de  cette  Co»f- 

I^PAGNIE  A   ÉTÉ  l'ouvrage   PERSONNEL  DE  ClE- 
W  MENT  XIV  ,  ET  CHEZ  LUI  LE  FRUIT  DE  LA  CON-# 

»  VICTION  LA  PLUS  INTIME*  Ce  qui  rendra  fon  ju- 
n  gement  encore  plus  décifif  &  plus  refpeftable, 

»  n  ne  tient  à  rien  que ,  pour  rendre  plus  meurtrier 
>»  le  feu  de  mes  batteries  mafquées  contre  les  Jéfuites , 
^  je  ne  joigne  à  tous  les  Bre&  que  je  donnerai  pour 
»  termes  oe  comparaifon  à  la  fin  des  Lettres  y  la  co- 
H  pie  toute  entière  de  celui  qui  leur  a  porté  le  coup 
>>  fetal.  Ne  s'étonnera-t-on  pas ,  en  effet,  que  moi  qui 
n  donnerai  jufqu'à  la  Bulle  d'un  Jubilé  (  que  CÎé- 
9»  ment  XIV  n'a  pu  ouvrir  ),  j'oublie  la  pièce  efieiir- 
>»  tielle  dé  Ton  pontificat  ? . . .  Mais  non. . .»  Je  paroî- 
M  trois  vouloir  affommer  les  Jéfuites  ;  monrôle  exige 
>»  que  je  ne  les  étrangle  que  par-derriere, 

nFort 


(  "5) 
-    *  Fort  bien  ! . . .  Mais  une  réflexion  vient  frappef 
»  ici  mon  efprit,  &  déconcerter  toutes  mes  vues. .  * 
»  Comment  toutes  ces  bonnes  chofes  que  je  rumine 
»  pour  être  placées  fous  la  plume  du  Cardinal  Gan- 
»  ganelli ,  communiquant  fur  Tafïkire  des  Jéfuites  fa 
39  feçon  de  penfer ,  &  prouvant  qu'il  avoit  raifon 
»  d'être  d'im  avis  différent  de  celui  du  Pape  d'alors  ; 
»  comment ,  dis  -  je ,  toutes  ces  bonnes  chofes  pour- 
aï  ront- elles  paroître  croyables  ,  débitées  par  un 
«Membre  du   Confiftoire  ,  obligé  au  feicret  sous 
»  PEINE  d'excommunication  ?   Car  on  pourra 
»  apprendre  que  Clément  XIII  ,  à  raifon  de  la  dé- 
»  licateffe  des  circonftances  ,    avoit  impofé  à  tous 
»  fes  Confeillers  le  secret  du  Saint-Office  ,  & 
»  que  fi  Ganganelli  n'avoit  pas  toujours  été  des  pe- 
»  tits  Comités ,  il  avoit  du  moins  affiflç  à  plufîeUrs 
»  Confiftoires  fur  cet  objet  (^Foyei  Fie  de  CUm.  XIV ^ 
»/.  ^.y^  prem.  édit,  )  ;  ce  qui  fuffifoit  pour  lier  fa  lan^ 
30  gue. .  ; .  J'allois  faire  jouer  là  à  Ganganelli  le  rôle 
»  le  plus  mal-honnête.  Q^ioi  !  mon  héros  violant  un 
»  fecret  qui  obligeoit  en  confcience  !  •  • .  Oh  J  cela  fe- 
»  roit  indécent. . .  N'y  aiu^oit-il  pas  moyen  d'arranger 
»  le  tout  de  manière  à  ne  dire  que  du   vraifembla- 
i  ble  ? . . .  Ah  !  voici  comment  je  m'en  tirerai.  D'à* 
30  bord  je  lé  ferai  fe  plaindre  de  ce  qu'on  affeâe  de 
»  ne  faire  des  ouvertures  de  cœur  qu'a  cer- 
3«  TAINS  Cardinaux  ,  et  qu'on  laisse  les  au- 

»  TRES  SANS  LEUR  RIEN  COMMUNIQUER  ;  amfi  don- 

»  nera-t-il  à  entendre  qu'il  n'eft  dépofitaire  d'aucun  fe- 
»  cret.  (  Voy.  Les.  ///.)....  L'idée  me  paroîtheureufe. 
»  Enfuite  ,  lorfqu'il  révélera  le  fecret,  il  emploiera 
»  quelques  réticences,  &  je  placerai  plufieurs  points 
»  &C  des  &  cetera  (  Foye^  les  troi^  alinéas  de  la 
»  Lutre  1x6 y  tome  z^p.  288 ,  prem.  édit.  )  ;  ce  qui  fera 
»  pafler  les  indifcrétions  de  Ganganelli  feulement  pour 
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•  cle  petites  indifcrétions  ;  on  ne  les  regardera  que 
j>  comme  des  vétilles. 

»  Plus  je  lui  ferai  ajouter  qu'il  ne  dira  rien  si 
*>  ON  LUI  IMPOSE  SILENCE.  (^Itid.)  En  même  temps 
»  il  fera  fonner  bien  haut  SA  probité  naturelle 
»  &  CARDINALISTE  ;  ce  qui  éloignera  toute  idée  de 
»  mal-honnêteté  dans  fon  procède  :  bref  il  finira  par 
»  affurer  qu'il  eft  impoffible  que  la  chose  ne  se 

»  divulgue  pas  SUR  LE  CHAMP  ,  ET  QUE  MÊME 
»  IL  NE  SEROIT  PAS  SURPRIS   QUE  LES  GaZETIERS 

»  DE  Hollande  en  fussent  instruits.  (Ic/r.  nS, 
»p.  z8g.  )  Par  ce  moyen  le  lefteur  fentira  que  ce  n'é* 

•  toit  là  que  le  secret  de  la  comédie.  Quel 
»  homme  fera  férieufement  à  Ganganelli  un  crime 
a»  de  n'avoir 'pas  attaché  une  grande  importance  à  un 
3»  fecret  auffi  public  ? ...  Me  voilà  débarrafle  de  cet 
p»  article  ....  Il  n'y  a  rien  de  tel ,  dans  les  pofitions 
»  critiques  ,  que  de  donner  le  change  aux  gens, 
3»  (  f^oyc[  Lettre  80 yiii ^iiXy  120 ,  /a/ ,  iz^ i  114 9 

9  Parmi  les  Lettres  que  je  donnerai ,  il  y  en  aura 
»  une,  entre  autres ,  qui  tiendra  bien  fon  coin  ,&  que 
:»>  )e  me  déleâerai  à  compofer  ;  ce  fera  celle  où  le 
<o  Cardinal  Ganganelli  annoncera  la  mort  de  Clé* 
»  ment  XIII ,  &  l'ouverture  du  Conclave  oîi  il  entre. 
»  Comme  il  lui  a  fuccédé,  il  fera  vraimçnt  intéref- 
»  fant  de  jouir  de  l'ignorance  où  il  étoit ,  qu'il  aliblt 
»  remplacer  celui  dont  il  parle.  Pour  que  le  leâeur, 
«témoin  dû  pontificat  qu'il  a  vu,  ne  foit  pasfruôré 
»  du  plaifir  qui  naît  de  l'inquiète  curipfité  de  fça- 
3»  voir  qui  deviendra  Pape  ,  tandis  qu'on  le  fçait 
»  déjà ,  je  peindrai  Ganganelli  comme  né  foupçonnant 
»  pas  même  fa  deftinée  fiiture  ,  &  voyant  tous  les 
*>  autres  là  où  c'étoitlui,  fécondant  la  Provfdence  fans 
»  s'enappercevoir.  Il  faudra  voir  comme  je  préfenterai 
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t»  cette  fîtuatîon  vraiment  dramatique  !  Elle  captî-: 
»  vera  mes  leôeurs.  Elle  fe  fent  fans  pouvoir  fe  ren* 
»  dre.  (  yoyc:^  Lettres  tzy  &  iz8J) 

»  Un  autre  morceau  exquis,  fera  celui  oh  Ton  verra 
M  écrire  Ganganelli  enfin  devenu  Pape.  Le  rôle  que 
»  je  lui  ferai  jouer  eft  limple.  Ganganelli  Pape  dira, 
»  dans  fes  Lettres,  qu*il  examine,  qu'il  réfléchit, 

»  qu'il  fait  FOUILLER  DANS  TOUTES  LES  ARCHIVES, 

»pour  acquérir  la  preuve  des  feits  &  gefles  de  la 

»  Société Comme  le  Roi  de  Porfligal  étoit  celui 

»  qui  montroit  le  plus  d'âpreté  dans  la  brouillerie 
V  des  Souverains  avec  la  Cour  de  Rome ,  &  qu'il  a 
»  été  cependant  le  premier  que  Clément  XIV  a  eu 
»  le  talent  d'appaifer ,  il  me  feudra  bien  une  petite 
»  Lettre  particulière  fiir  I'affaire  de  Portugal..., 
w  D  ailleurs ,  comme  les  rapports  avec  ce  Royaume 
»  éloigné  de  la  France  ,  ne  feront  pas  très  -  aîfés  à 
»  avoir ,  je  ne  courrai  point  de  rifque  à  feire  nouer 
»  à  Ganganelli  une  correspondance  avec  UN  Seigneubl 
H  Portugais  ,  que  je  défignerai  vaguement.  Cette 
»  Lettre  adreffée  à  im  Grand,  jettera'  fur  l'objet  une 
»  teinte  d'importance (  Vbye^  Ltttfe  tjo.  ) 

»  Les  Papes  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  de  refte 
»  pour  écrire ,  même  ài  des  Seigneurs  ;  Ganganelli  iur-  ' 
•»  tout  étoit  abforbé  par  les  af&ires  ;  ainfi  je  ne  ferai  pas 
h  aflez  mal-avifé  pour  donnerplus  de  trois  ou  qua- 
>v  tre  Lettres  de  Clément  XIV  depuis  fbn  pontificat. 
»  (  f^oye^  Lettres  12^  ,  /30  ,  /J/.'} 

»  Tel  fera  lé  plan  général  des  Lettres  que  je  vais 
»  publier.  De  leur.combinaifôn  îlen'réfultera  nécef- 
*>  fairement  dans  l'efprit  de  mes  lèfteurs  cette  déli- 
»  cieufe  &  impayablie  conclufion  :  Quoi  î  diront -ils  i 
»  ce  Ganganelli  j  qui  a  écrit  ces  Lettres ,  ces  lettres 
>>  admirables  ,  ces  Lettres  divines  ;  ce  Ganganelli,  le 
»  plus  énidit  des  mortels  ,  le  plus  niodéré  des  hom- 
»  mes ,  le  plus  impartial  des  juges ,  le  plus  faint  des 

Pij 


.  K  Religieux ,  le  plus  grand  des  Pontifes ,  c'eft  le  mêm« 
»  GanganeUi  qui ,  d'après  tout  le  fang  froid  de  Texa- 
»  men  ,  a  fait  &  publié  le  Bref  pour  abolir  la  So- 
f>  ciété  !  Donc  ce  Bref  ne  contient  que  des  vérités  : 
yf  donc  la  profcription  des  Jéfuites  eft  le  monument 
»  le  plus  infigne  d'une  fouveraine  juflice  :  donc  Clé- 
»  ment  XIV  a  rendu  à  TEglife  un  fervice  fignalé  : 
»  donc  les  Jéfuites/ont  des ,  &c.  &c.  &c.  donc ,  &c. 
»  donc ,  &c  donc ,  &c.  donc ,  &c.  donc ,  &c. 

»  Voilà ,  fans  doute ,  le  plus  vigoureux  coup  de 
M  parti  qui  ait  été  porté  de  mémoire  d'homme  :  auffi 
>>  doit-on  m'ériger  des  ffatues  poiu"  avoir  même  bia- 
»  giné  les  Lettres  de  Ganganelli.  On  pourra  défomiais 
»  les  placer  à  ooté  des  immortelles  Provinciales. 

»  Ce  n'efl  pas  tout  d'avoir  dreffé  mon  plan ,  & 
»  d'avoir  miré  le  but  ;  il  faut  que  je  rêve  encore  à 

»  certains  acceffoires C'eft  im  étranger  que  je 

»  fuppoferai  écrire  :  je  ferai  obligé  de  donner  fes 

.  V  Lettres  comme  traduites. . . .  Mais  comme  ce  ne 
»  fera  pas  une  véritable  traduéHon,  comment  ferai-je 
»  pour  que  du  français  tout  pur  de  ma  compofition, 
»  reffemblepour  le  fond,  à  ce  que  je  donnerai  comme 
>y  traduit  dé  l'italien  &  du  latin  ?  . . . .  Pour  me  tirer 
>>  depreffe,  je  dirai  dans  le  Difcours  préliminaire, 
»  que  j'ai  des  copies  authentiques  ;  j'inviterai  hardi- 
»  ment  à  venir  les  voir.  Il  faudra  bien  qu'on  m'en  croie 
>>  fur  ma  parole, ...  Et  puis  dans  une  ville  coirane 
»  Paris,  oii  l'on  vit  dans  un  tourbillon,  &  où, 
w  comme  on  dit ,  un  clou  en  chaffe  im  autre ,  on 
>>  aura  bien  le  temps  de  venir  examiner  des  manuf- 
»  crits ,  &  d'y  penfer  deux  jours  de  fuite  !  D'ailleurs, 
y>  ceux  qui  vivent  en  province  s'aviferont-ils  de  feire 
»  cent  lieues  dans  une  turgotine,  potu"  venir  feire 
»  paffer  ma  fincérité  par  l'étaminë  de  la  vérification  î 

,»  Une  réflexion  bien  fimple  doit  me  tranquillifer  :  les 
>>  trois  quarts  des  hommes  n'entendent  ni  le  latin,  m 
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»>  rîtalîen  ;  qiie  gagneroient-ils  à  faire  une  defcenté 
^  fur  les  lieux  ?  Par  conféquent ,  pures  imaginations 
>>  que  toutes  mes  craintes  là-deffus, .. .  Mais  les  gens 
>^  éclairés  &  verfés  dans  la  littérature ,  jetteront  les 

»  hauts  cris Ils  crieront  !  Je  les  laiilerai  crier  : 

»  ils  n'empêcheront  pas  que  le  vulgaire,  qui  de  fa  vie 
»  n'a  raifonné",  ne  fe  prenne  à  Thamêçon....  De  mon  * 
»  côté  je  crierai  auffi.  Je  femerai  dans  toutes  les  Com* 
»  munautés ,  dans  tous  les  cafés ,  dans  toutes  les  pro- 
»  menades ,  que  j'ai  des  copies  authentiques.  Si  cela 
»  ne  fuffit  pas ,  j'ajouterai  que  ce  font  les  partifans 
»  des  Jéfuites  qui  font  courir  ces  bruits  défavorables 
y>  à  Ganganelli.  De  petites  imputations  faites  à  pro- 
»  pas  aux  Jéfuites  ne  font  point  encore  une  arme  tout- 
»  à-fàit  émoufTée.  Tous  ceux  qui  feront  intérefTés  à 
»  ce  que  Ganganelli  ait  écrit  ces  Lettres ,  feindront 
M  de  le  croire ,  me  prêteront  leur  voix ,  &  m'appuie- 

»  ront  de  toutes  leurs  forces Ah  !  les  Français  , 

»  je  les  connois  bien. 

»  Comme  cependant  il  €mt  tapifTef  en  dehors  , 
»  parce  que  les  apparences  font  la  monnpie  dont  on 
»  paie  les  fots ,  fi ,  dans  ma  première  édition ,  on  ve- 
»  noit  à  découvrir  ^ce  qui  ne  m'étonneroit  pas  ) 
»  quelques  bonnes  diàraâions,  quelques  bévues  lour- 
»  des  qui  m'auroient  échappé  ,  je  ferai  bien  vîte  une 
»  féconde  édition ,  oii  je  fuppricierai  les  erreurs  re- 
M  prochées.  Je  radieterai  ou  ferai  racheter  fous  main, 
»  tous  les  exemplaires  de  la  première  édition  que  je 
»  pourrai  retrouver  :  j'attribuerai  les  bévue?  typogra- 
»  phiques  à  mon  ami  Lottin  :  comme  Imprimeur  de 
»  nos  Meflîeurs  ,  il  confentira,  pour  l'honneur  de  là 
»  bonne  caufe,  à  être  le  bardeau  de  totite  l'affaire....  Le 
»  projet  de  plufieurs  éditions  fuccefïives  que  je  ferai  ^ 
M  mé  mettra  à  même  de  rendre  le  public  dupe  de  fes 
»  propres  clabauderîes  :  car  d'après  fes  critiques ,  je 
^  ferai  des  correûions  ;  &  plus  il  critiquera  ,  plus  j^ 
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^  corrigerai  ;  fi  bien  qii'à  la  fin  ce  fera  lui  qui  m'aura 
»  aidé  à  perfeftionner  la  compofition  des  Lettres.  H 
»  fera  réellement  plaifant  que  je  feffe  payer  à  ce  pu-! 
»  blic  toutes  les  découvertes  qu'il  aura  feites  contre 
»  l'authenticité  de  mes  Lettres  ! . . . . 

»  Je  lui  ménage,  d'ailleurs ,  im  autre  tour  .de  ma 
»  façon. . . .  Comme  on  ne  manquera  pas  de  retrouver 

^  DANS  TOUT  CE   QUE    J'AI    FAIT   IMPRIMER  JUS- 

»  qu'ici  ,  le  fond  des  Lettres  que  je  donnerai  fous 
»  le  nom  de  Ganganelli ,  Je  dirai  dans  le  Difcours 
f>  préliminaire  de  cet  Ouvrage  ,  qu'ayant  copié  de- 
»  puis  long-temps  quelques  -  unes  des  Lettres  de  ce 
»  Religieux,  je  les  avois  trouvées  si  belles  et  si 
»  judicieuses,  que  j'avouerai  .en  avoir  fait 
»  usage  dans  quelques-unes  de  -mes  produc- 

♦>  TiONS  LITTERAIRES Dans  cet  aveu ,  dont  la 

»  modeftie  extrême  portera  avec  foi  l'accufation  tpu- 
»  jours  humiliante  de  plagiaire  ,  il  y  aura  im  art  in- 
»  fini,  éc  ime  profondeur  de  vues  fi  fmâueufe  pour 
»  moi  dans  la  uiite ,  que  le  fuccès  me  dédommagera 
M  amplement  du  petit  facrifice  que  j'aurai  feit  de  mon 

»  amour -propre car  en  fixant  l'époque  où  je 

»  conviendrai  avoir  copié  quelques  Lettres  de  Gan- 
»  ganelli ,  je  n'affignerai  que  l'année  1758.  Voiâen 
»  cela  mon  intentum.  J'ai  donné  im  Ouvragé  quia 
»  pour  titre,  La  Converfation  avec  foi-même ,  qui  a  paru 
»  au  moins  en  1 7  5  5  :  comme  je  ferai  forcé ,  pour  avoir 
»  des  matériaux  des  Lettres  de  Ganganelli ,  d'y  coudre 
»  des  lambeaux  détachés  de  la  Converfation,  on  nira 
»  pas  foupçonner  ce  plpgiat  de  mes  propres  Ouvrages? 
»  parce  que  la  date  de  l'édition  de  ce  livre  que  j'aiiraJ 
»  fixée  à  l'année  i7J5  8,  quoique  réellement  antérieure, 
»  aura  donné  au  public  la  plus  grande  fécurité  fur  tout 
M  ce  qui  précède  cette  dernière  époque.  On  dii^  ?  ^ 
»  effet  :  Si  M.  Caraccioli  a  voit  profité  vas 
>>  Lettres  de  Ganganelli  pour  des.  prod^'^ 
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^  TIONS  PUBLIÉES  AVANT  1758  ,  SA  FRANCHISA 
»  n'AUROIT  pas  employé  XmE  PAREILLE  RESTRICr 
H  TION  ;  ET  c'est  un  TROP  GALANT  HOMME  POUR 

^)  n'avoir  eu  qu'une  demi-modestie Cette 

»  combinaifon  pleine  de  fubtilité  me  laiffera  la  ref- 
»  fource  de  puifer  tout  à  mon  aife  dans  ma  Converfa* 
»  tion  avec  foi-mémc...  Si  cependant  quekme  furet  ve- 
»  noit  à  me  dépifter  de  ce  fouterrein ,  je  fçais  bien 
»  ce  que  je  ferai.  J'annoncerai  qu'il,  y  a  une  feûte 
»  d'impreffion  dans  les  chiffres  qui  compofent  le' nom- 
»  bre  de  l'année  oii  j'aurai  dit  avoir  copié  quelques 
H  Lettres  de  Ganganelli  ;  qu'on  a  eu  tort  de  mettre 
»  dans  la  première  édition  /I758  ;  que  c'étoit  1757 
»  dont  je  vouloir  parler.  Si  ces  bourreaux  de  Jour-  . 
»  nalifles  venoient  encore  à  me  forcer  dans  ce  retran- 
»  chement  par  quelque  autre  découverte ,  dans  une 
>^  troifieme  édition  je  fubflituerai  vme  date  toute  dif- 
»  férente  encore  de  celle  de  1757!  Il  arrivera  de-là 
»  que  cet  article  fera  tellement  embrouillé^  que  quand 
>►  il  fera  porté  au  tribunal  du  public ,  il  n'y  entendra 
»  rien ,  &  prononcera  un  hors  de  cour  et  de 
M  PROcès  :  la  préfomption  refiera  en  ma  faveur,  com- 
»  me  il  arrive  toujours  dans  les  débats  de  comptes 
»  inextricables. . . . . 

»  Mais  j'aurm  les  rieurs  pour  moi  d'ime  manière. 
»  bien  plus  triomphante,  lorfque  je  déconcerterai  la 
»  malignité  dupi^lic  en  lui  décochant  mon  édition     > 
>>  itaUenne  ,  que  je  COUVE  pour  m^en  fervir  en  temps     • 
»  &  lieu. ...  Je  vois  d'ici  le  parti  de  l'oppofition.  Il  ne 
M  manquera  pas  de  me  demander  à  cor  &  à  cri  le  texte 
»  italien  original  fur  lequel  j'aurai  traduit ,  &  d'exiger 
M  que  je  dépofe  chez  im  Officier  public  le  maniifcrit 
>>  autographe ,  ou  une  copie  duement  légalifée.. .  * 
»  J'écouterai  patiemment  tout  ce  hourvari  :  quand  -^ 
»  avec  le  temps,  il  fera  un  peu  calmé,  &  que  trois 
>i  ou  quatre  éditions  auront  bien  purgé  le  ^exte  de  ma 
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if>  compofition,  de  manière  à  le  rendre  préfentabfe; 
»  je  traduirai  les  Lettres  françaifes  en  italien.  Rien 
»  affurément  de  plus  aifé.  Qui  diable  ira  déterrer  la 
»  preuve  que  ce  n'eft  pas  le  texte  italien  original  & 
»  primitif?. . . .  Alors  J'aiu^  de  Titalien  à  donner 
»  au  public ,  &  je  dirai  :  Messieurs  ,  voila  ce 

»  QUE  VOUS   DEMANDIEZ  :  QUE  VOULEZ* VOUS  DE 

>>  PLUS  ?  Que  j'aille  déposer  les  Lettres  de 
»  Ganganelli  en  nature  ?  Je  n'en  ferai  rien, 
»  avec  votre  permission.  votre  demande  est 
»  UN  PIEGE.  Quand  vous  aurez  l'autographe, 

»  vous  EXIGEREZ  UN  RAPPORT  d'EcRIVAINS  JU- 
M  RÉS  (a);  CE  QUI  DONNEROIT  MATIERE  A  MttLE 
»  AUTRES  DISCUSSIONS  QUI  NE  FINIROIENT  PAS  DE 
»  LONG-TEMPS.  J'aI  L'AME  PACIFIQUE  ;  TROUVEZ 
♦>  BON  QUE  JE  NE  DONNE  PAS  DANS  LE  PANNEAU.... 

»  Ce  fera  ce  qui  s'appelle  en  termes  de  géométrie , 

»  s'échapper  par  la  tangente Une  autre 

M  obfervation  bien  importante  à  faire ,  eft  de  fçavoir 
»  fi  je  mettrai  mon  nom ,  ou  fi  je  ne  le  mettrai  pas, 
»  comme  Editeur  des  Lettres.  Mon  nom  eft  fi  connu! 
»  On  eft  fi  méchant  dans  ce  fiecle  !  Les  dévots,  fur- 
»  tout ,  que  j'aurai  plaifantés  fi  joliment ,  font  fi  vii^ 
»  dicatifs ,  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'aller,  chu- 
^>  choter  pieuifement  aux  oreilles  les  uns  des  autres  : 
»Le  connoissez-vous  ,  ce  m.  Caraccioli-u? 
»  Qui  ?  Le  même  qui,  &c.  &c.  ? . . .  Allons,  allons, 
M  je  tranche  net  fiir  tout  cela  :  je  fiipprimerai  mon 
y>  nom  :  c'eft  le  parti  le  plus  court  &  le  plus  spt;c^ 
y>  fi  jamais  il  devenoit  notoire  que  je  fuis  l'Auteur 
»  des  Lettres,  &fi  je  venois  à  être  dénoncé  par  le 
»  Miniftere  public ,  à  raifon  de  certaines  propofitions 
»  peu  gallicanes  l  On  ne  fçait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
f>  Qui  eft-ce  qui  n'eft  pas  à  la  veille  d'une  mauvaife 

(a)  Voyez  Remerciement  de  V Editeur  des  Lettres  de  Ga%^*- 
fuîU  i  à  l'Auteur  de  l'Année  littéraire* 
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V  aflîaire?  Pauroîs  alors  la  facilité  d*un  défaveu,  fiir 
»  ce  que  les  Lettres  ne  portent  pas  mon  noni. 

»  Je  ne  fuis  pas  encore  au  bout.  ^ . .  •  Une  corret- 
»  pondance  épiftolairfe  fuppofe  deux  perfonnages,  Té- 
»  cri  vain,  &  celui  à  qui  Û  écrit.  Je  préfume,  à  vue  de 
»  pays ,  que  mon  plan  exigera  plus  de  cent  Lettres. 
»  C&nunent  trouver  affez  de  perfonnages  avec  qui 
»  vraifemblablement  Ganganelli  ait  pu  avoir  des  rap- 
M  ports?  &  fur-tout  commeht  employer  affez  de  noms 
y>  connus ,  dont  la  célébrité  foit  analogue  à  chaque 
»  genre  dé  matière  fur  laquelle  je  leiu  ferai  adreffer 
»  Qe$  Lettres ,  pour  que  je  puiffe  fournir  à  des  rela- 
»  tiens auflî  nombreuses  } ....  Je  fens qu'une  pareille 

»  difficulté  mérite  attention Hon  !  hon  ]  hon  ! 

»  je  fuis  bien  bête  !  N'aiurai-  je  pas  la  reffource  des 

»  ÉTOILES  ?  Je  n'y  penfois  pas Elles  auront  mê- 

»  me  cet  avantage,  qu'elles  rendront  plus  myftérieufe 
»  la  correfpondance  de  Ganganelli  ;  ce  qui  quadrera 
»  avec  la  difcrétion  qu'exigeoient  les  temps  nébuleux 
»  où  il  a  vécu.  •  •  • .  En  outre,  j'aurai  pour  maxime 
»  fondamentale  de  ne  faire  écrire  qu'à  des  gens  qui 
»  feront  tous  morts  (<?).. ...  Je  pourrai  donc  être 
»  bien  tranquille. .  •  •  •  Cependant  il  y  aiua  ime  ou 
»  deux  Lettres  à  des perfonnes  vivantes,  pour  fervir 
»  de  réponfe ,  aubeloin,  à  la  remarque  qu'on  pourra 
»  faire  fuç tousles  autres correfpondans  défunts. 

M  II  y  a  encore  une  objeûion  qu'il  faut  que  je  pré- 
»  vienne  ;  elle  efl  affez  fpécieufe.  Précifément  les 
»  grands  hommes  à  qui  les  Lettres  feront  adreffées  , 
»  d'après  les  convenances  que  je  trouverai  les  plus 
»  vraifemblables ,  formeront  ime  correfpondance  que 
»  Ganganelli  n'aura  pu  avoir  que  dans  un  laps  de 
»  temps  circonfcrit  :  je  ferai  donc  bien  obligé  de  ne 
»  placer  toutes  ces  Lettres  que  dans  cet  intervalle. 

(a)  Voyez  les  noms  de  tous  ceux  à  qui  les  Lettres  font 
adreffées. 
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^  Pourquoi  pas  ?  Ce  cycle  donnera  une  correfi5on- 
^  dance  épiftolaire  de  vingt-fix'ans  :  cela  eft  fort  honr 
»  nête, ....  D  eft  vrai  que  d'après  cela  on  pourra  me 
»  demander  pourquoi  Ganganelli  n'au|^  commencé  à 
»  écrire  qu'à  l'âge  de  quarante-deux  ans  (  mes  Let- 
»  très  ne  devant ,  d'après  ma  combinaifon  ,  porter 
»des  dates  que  depuis  1747  jufqu'à  1773  )j  ou 
»  comment  je  n'ai  pu  déterrer  aucune  Lettre  avant 
»  1747. . . .  Vaine ,  vaine  inquiétude  ! . . .  Qui  s'a- 
H  mufera  à  faire  ce  calcul  ?  Il  eft  fi  imperceptible,  que; 
^  l'idée  même  n'en  viendra  pas. 

»  Mon  canevas  fait ,  il  faudra  trouver  le  moyen 
.  >»  de  le  remplir.  J'embrafTerai  tant  de  matières  1  tant 
»>  de  matières  !  Comméïit  y  fiifHre  ?  ....  Je  ne  ferai 
M  afTiu-ément  point  en  peine  du  rempliiTage  :  n'ai-je  pas 
»  mes  Ouvrages  imprimés  depuis  long-temps?  Les  Let- 
^  très  de  Ganganelli  devant  être  différens  morceaux 
^  philologiques ,  j'aurai  de  quoi  tailler  en  plein  drap. 
»  Si  je  veux  peindre  le  caraôere  enjoué  de  Ganganelli, 
^  n'ai-je  pas  mon  Traité  de  là  Gaieté  (  quoique 
^  ce  foit  la  plus  trifte  de  mes  produûions  }  ?  Quand 
M  je  parlerai  de  fon  amour  pour  la  folitude,  n'aurai-je 
>>  pas  ma  Jouissance  de  soi-même  ,  ou  ma  Con- 
>>  VERSATION  avec  SOI-MÊME  ?  Pour  les  fujets  qui 
^  feront  du  refTort  de  la  Religion ,  n'aurai  -  je  pas 
»  mon  Univers  énigmatique  ,  mon  Langage  de 
»  LA  Raison  et  de  la  Religion  ,  mon  Cri  de 
»  LA  vérité  ?  Pour  tout  le  refte ,  n'aurai-je  pas  , 
»  fur-tout ,  mes  Lettres  a  une  Illustre  Morte  , 
»  suivies  de  cinquante  Lettres  -que  j'eus  l'a-»- 
»  drefTe  ,,il  y  a  dix-fept  ans,  de  donner  comme  écrites 
»  par  la  PrincefTe  de  Radzivil  ?  N'aurai-je  pas  encore 
»mei5  Lettres  récréatives  et  morales,  mon 
»  Dictionnaire  pittoresque  et  sentencieux? 
»  Tout  cela  me  fournira  beaucoup  de  bonnes  chofes. 
>>  Je  connois ,  d'ailleiurs ,  d'excellens  Auteurs  qui  ont 
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5>  traité  de  toutes  ces  matières  ;  je  fçaurai  les  mettre  \ 
»  contribution  :  feulement  j'aurai  l'attention  de  don- 
»  ner  aux  phrafes  une  petite  façon.  Tous  les  fuîets 
»  fur  lefquels  j'écrirai  étant  les  objets  de  la  littera- 
»  ture  aftuelle ,  j'aurai  à  choifir  pour  la  préférence 

»  des  livres  que  je  copierai 

»  Ce  recueil  de  Lettres  eft  affez  important  poiw  , 

^  mériter  une  dédicace Je  ferois  tenté  de  la  I 

»  Élire  .  • . .  mais  cette  démarche  feroit  im  peu  hafiu> 
»  deufe.  Si  le  patron  venoit  un  jour  à  apprendre  que  1 

»  les  Lçttres  font  de  mon  cru  ,  je  fe^^ois  la  plus 
»  fotte  figure  lorfque  j'irois  FAïkE  antichambre  (a) 
»  chez  le  perfonnage  à  proteâion. ...  Je  roule  dans 
»  ma  tête  un  projet  qui  fuppléera  à  l'épître  dédica- 
»  tpire  qu'il  eft  d'ufagie  d'employer.. ...  Je  donnerai 
»  une  dédicace  incorporée  àaos  mes  Lettres  ;  une  dé- 
»  dicace  ingénieufe  &  fine ,  parfemée  depuis  la  pre- 
i>  miere  jufqu'à  la  dernière  page ,  telle  que  celle  de  | 

»  l'Enéide  j  où  Virgile  loue  l'Empereur  Augufte  & 
»l^s  Romains  précifément  par  tout  le  plan  defon  i 

»  Epopée.  Je  fuivrai  le  même  fyflême,  afin  que  moa 
>►  Ouvrage  paroiffe  fous  les  aufpices  les  plus  hono- 
>»  râbles  &  les  plus  flatteurs  :  j'y  encenferai  les  per- 
»  fonnages  qui  datent  de  quelque  chofe ,  ou  qui  font 
»  en  place  ;  je  les  ferai  paffer  tous  en  revue ,  fans  en 
»  excepter  im  feul ,  pourvu  qu'ils  foient  contempor 
»  rains  de  Ganganelli ,  tous  indifféremment ,  quoi- 
»  qu'opppfés  dans  leurs  principes;  Myrmïdonuu 

»  DOLOPUMVE. 

»  M.  de  Voltaire  (  Lenr^  /j ,  tQmc  i ,  prem.  tdiu 
»  pagt  8^  j  &  Lettre  84  y  tome  a.  )  à  placer  IN  CA-r 
»  PiTE  LiBRi ,  fi  je  ne  veux  pas  efliiyer  quelques 
^  bonpes  plaifanteriès. 

»  Le  Cardinal  Jean-François  Albanie  (  Lettre  iiy , 

{a)  Expreffion  qui  appartient  à  M.  Caraccioli,  Voyez  £«- 
trt  XV.l\  au  Cardinal  Vd^ntiy  (page  93, prem,  édition.) 
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$5  tome  X ,  page  aa/.  )  Il  eft  affez  bien  fous  le  nou-i 
^veau  pontificat. 

*>  Le  Cardinal  de  Bemis.  (  Lettre  8Sy  tome  /  ^  z^.  23  , 
w  &  Lettre  /^z  ,  tome  z  ,  77.  jo^.  )  Pompeiife  &  fré- 
»  quente  mention  à  feire  de  cette  Eminence* 
'  »  Le  Commandeur  d'Almada  (  Tome  z  y  pagejS^.y  , 
^  Ambafladeur  de  Portugal.  Il  a  joué  un  très-grand 
ff  rôle  lors  des  affeires  Jéfuitiques.  On^  le  verra  dans 
»  un  Difcours  prononcé  par  le  Pape  :  le  vrai  Gan- 
»  ganelli  louera  celui-là. 

»  M.  de  Beaumont,  Archevêque  de  Paris.  {Lettre 
»  ijz  y  tome  Z9  page  30^.)  Oui,  M.  de  Beaumont  lui- 
»  même  ;  &  ce ,  pour  calmer  les  partifans  de  la  So- 
»  ciété  qui  feroient  tentés  de  révoquer  en  doute  Tau- 
»  thenticité  de  mon  Ganganelli.'  D'ailleurs  il  fera  édi- 
^  fiant  de  Tentendre  louer  les  vertus  d'un  Prélat  aùffi 
»  refpedable ,  que  nous  autres  même  révérons  fon- 
9^  ciérement ,  &  que  nous  fomînes  un  peu  confias  de 
»  n'avoir  pas  pour  nous. 

»  J'aurois  envie  de  complimenter  auffi  M.  de 
»  Montazet ,  Archevêque  de  Lyon ,  qui  très-certai- 
»  nement  a  des  droits  fiir  mes  nommages .....  mais 
»  fon  nom  feul  dans  ces  Lettres  pourroît  me  faire 
»  deviner....  Pour  le  dédommager  ^  je  le  placerai  dans 
*  la  Vie  de  Clément  XIV  (Fie  de  Clément  XlV.prem. 
:t>  édit.page  zyi.^  :  cela  reviendra  au  même.  Elle  n'eft 
»  que  la  préface  fervant  d'iritroduftion  aux  Lettres  : 
»  comme  ce  Prélat  a  beaucoup  d'efprit ,  il  verra  bien 
3»  que  c'eft  la  même  pliune. 

»  Le  Cardinal  Borromeo  {Lett.  iiy^  t.  Zj  p.  zz^^ 
»  à  inférer  dans  quelque  endroit  oîi  je  parlerai  des 
»  confidences  de  Ganganelli  fur  quelque  boniie  œvivre. 

3>  Le  Révérend  Père  Boudier  (  Tome  z  des  Lettres- y 
»  page  ^4.)  y  ancien  Général  dés  Bénédiftins.  Ils  ne 
»  fraterniient  plus  tant  (  je  veux  dire  ceux  de  Saint- 
»  Denis  &  de  Saint  -  Germain  )    ils  ne  fratérnifent 
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^  plus  tant  avec  nous ,  depuis  TafEdre  des  perruques  & 
»  de  rhabit  eccléfiaftique ,  qu'ils  avoient  foUicités  au* 
»  près  de  Louis  XV  ;  mais  comme  il  y  en  a  parmi  eux 
»  quelques-uns  qui  confervent  des  intelligences  av.ec 
»  nous ,  je  citerai  un  Bref  de  Ganganelli  à  leur  ancien 
3>  Général. 

»  Le  Révérend  Père  Boxadors  (Lettre  c^o,  tomez, 
»page  33.),  Général  des  Dominicains.  Pour  feire 
»  honneur  à  TOrdre ,  où  j'ai  des  amis ,  j'encenferaî 
»  le  Chef.  D'ailleurs  le  Père  Boxadors  eft  défigné 
»  Cardinal.  Je  louerai  fa  naiflance ,  fa  fageffe ,  fon 
■3>  honnêteté.  Pour  dépayfer  mes  lefteurs ,  je  ne  pein- 
»  drai  le  Père  Boxadors  qu'au  moment  de  fon  éleâiom 

»  Brafchi.  (Lettre  118 ^  tome z y  page  aop.)  Il  eft 
»  aéhiellement  Pape  ;  il  fera  d'une  bonne  politique 
»  de  ne  pas  l'oublier.  Comme,  à  l'époque  de  la  Lettre, 
»  il  ne  fera  qu'un  fimple  Monfignor ,  mon  compli- 
»  ment  ne  paroîtra  pas  fufpeft. 

»  Le  Cardinal  Corfini  (  Lettre  108 y  tome  a,  p.ss€^ 
V»  &  Lettre  iiy y  page 222.) ,  Membre  de  la  Congré- 
»  gation  DE  Rébus  Jesuitarum.  Bonne  reconn 
»  mandation  auprès  de  moi  ! 

»  M.  Tiflbt  ( Lettre  108 ,  tome  2 9 page  16*4.^^  Pro^ 
»  cureur-Général  des  Prêtres  de  la  Miflion:  Quoiqu'ik 
a>  n'aient  aucim  rapport  avec  notre  Eglife  d'Utrecht, 
»  je  ne  ferai  pas  raché  d'avoir  loué  leur  Congréga- 
»  tion-  Ils  ont  beaucoup  de  Séminaires  en  France  ;  ils 
»  pourront  y  répandre  la  Vie  &  les  Lettres  de  Gan- 
»  ganelli,  peut-être  même  fa  Théologie,  qui  pourra 
»  lupplanter  celle  de  Collet. 

»  lie  Cardinal  Rezzonîco.  (  Lett.  i2y  y  t.  2.  p.  2q2.y 
»  Il  a  recouvré  fon  crédit  fous  le  nouveau  pontincat.  • 
»  En  reconnoiflSance  de  mes  éloges ,  il  fe  taira  fur  le , 
»  véritable  Auteur  des  Lettres,  où  fon  oncle  ne 
brille  pas.  . . 

»  Le  Cardinal  d'York,  (  Lettre  ny  y  t^z^p.  zzi.  ) 
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<*  n  «ft  d'une  très-grande  maifbn  :  c'eft  lûie  protec- 
?>  tion  à  avoir. 

»  Monfignor  Doria.  (  Latrc  ijz  ,  tome  a  ,  /?.  506*.) 
9»  Il  eil  aujourd'hui  Nonce  en  France.  Ceft  im  per- 
»  fonnage  important^  :  il  eft  eflendel  que  je  lui  hiïe 
»  ma  cour,  pour  qu'il  ne  foit  pas  tente  de  faire  venir 
3»  de  Rome  des  preuves  de  l'impofhire  épiftolaire. 
a»  Afin  que  mon  compliment  n'ait  pas  l'air  intéreffé , 
»  je  parlerai  de  lui  comme  s'il  étoit  encore  dans  ik 
»  Nonciature  d'Espagne.  ^ 

»  Le  Prélat  Durini  (  Zer/re  //y,  tome  2  ^p.  zzz.^^ 
»  Il  vient  d'avoir  la  Vice-Préfidence  d'Avignon,  dians 
»  une  circonftance  bien  intéreflànte  ;  ainfi  ma  Lettre 
»  fera  .grand  plaifir  aux  habitans  du  Comtat.  Comme 
»  ce  Prélat  eft  défigné  in  petto  Cardinal  par  Pie  VI , 
3»  pour  donner  le  change ,  je  dirai  qu'il  y  a  apparence 

»  qu'iL  PARVIENDRA  AUX  PLUS    GRANDES  DIGNI- 

»  TÉS,  Cette  prédiûion  donnera  Ganganelli  pour  un 
3»  homme  qui  avoit  le  taû  excellent  &  sûr  en  Eut 
•ai  de  mérite. 

»  Frédéric,  Roi  de  Pruffe.  (  Lett.  8€y  u  z  ;  p.  24.  ) 
3»  Ce  Prince  a  des  yeux  d'aigle  ;  il  pourroit  me  dé- 
3»  couvrii^à  travers  le  nuage  dont  je  m'envelopperai: 
9  une  petite  flatterie  de  ma  part  pourra  le  diftraire. 

»  Le  Cardinal  Des  Lances.  (  Leu.  73,  et  ^p^^S'S.) 
3»  n  eft  en  faveur  fous  le  pontificat  aôuel.  Comme  U 
3i  a  été  l'élevé  de  la  CoNGRéGATiON  de  Sainte  Ge- 

3»  NEVIEVE  ,  DONT  IL  A  PORTÉ  L'ÇABIT  ,  j'aurai  OC- 

3»  cafion  de  louer  en  même  temps  cet  Ordre ,  dont 
»  l'attachement  à  la  bonne  caufe  eft  connu. 

SB  Le  Marquis  de  Liano.  (  Tomez ,  p^g^379*  )  D  a 
3»  tenu  fon  coin  dans  l'afïàire  des  Jéfuites  ;  c^ft  ce  qui 
»  fera  que  dans  les  Brefs  que  je  choifirai  pour  être 
3»  mis  -à  la  fin  de  la  correfpondance  épiftolaire  ,  je 
»  n'oublierai  pas  celui  où  ce  Miniftre  de  Parme  reçoit 
?>  des  éloges,  ... 
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»  Madame  Louife  de  France ,  fille  de  Louis  XV; 
9  que  mon  héros  appellera  fon  ami.  En  jehcenfànt 
»  cette  Princefle ,  je  ferai  grand  plaifir  au  Roi  (a): 

»  Moniignor  Marefofchi.  ÇLcterc  txjj  t.z^p.  293.) 
»  Brillante  commémoraifon  de  celui-là  4  II  étoit  dans 
»  les  grandes  confidences  lors  de  la  grande  afiâire. 

»  Le  Révérend  Père  Marzoni  (^Lettre  /03  ,  tome  z  , 
xpage  /jo.').  Général  des  Cordeliers.  Sa  Lettre  cir- 
»  culaire  fer-a  une  de  mes  autorités  fiu*  la  nature 
»  de  la  MALADIE  dcttt  je  ferai  mourir  Clément  XIV  ; 
»  ce  cfjti  mérite  bien  de  moi  quelque  témoignage  de 
»  recônnoiiïance. 

M  M.  Carvailho ,  Comte  d'Oyeras ,  Marquis  de 
»  PombaL  (  Dijc.  au  Conjifi.  tome  z  ,  page  3^3.)  Il  feu- 
»  droit  que  je  fiifle  bien  mal-avifé  pour  oublier  un 
3»  nom  de  cette  importance  :  aufiS  ne  manquerai-je 
»  pas  de  feire  imprimer  le  Difcours  prononcé  au  Con- 
»  fiftoire ,  &  qui  renferme  une  mention  honorable 
3»  de  ce  TOUT-PUISSANT  Miniftre  de  Pprtugîd» 

»  Le  Duc  de  Nivemois*  (  Lettre  SS  yt.  1  ^  P*3^7*) 
»  Il  eft  de  coftume  en  France  de  loucfr  cet  aimable 
»  Seigneur.  Il  manqueroit  quelque  chdlfe  aux  Lettres 
»  ficihçaifes  de  Ganganelli  ,  fi  je.  né  peignois  pas 
»  M,  le  Duc  DE  NivERNOis  ait  milieu  des  jasmins 
»  ET  DES  ROSES  :  car  l'étiquette  académique  a  réglé 
»  qu'on  fera  provifion  de  bouquets  avant  de  corn- 
»  plimenter  le  Duc  &  Pair  de  la  Cour  des  Graces  & 
»  des  Mufes.  ^^\  ..  Quoiqu'il  y  ait  long-temps  qu^ 
»  ait  été  Ambafladeur  à  Ronw ,  je  le  ferai  entrer  dans 
»  une  Lettre  à  quelque  Secrétaire  d'Ambafladé  de  h 
a»  connoiflance  de  Ganganelli. 

»  Si  le  Duc  de  Choifeul  étoit  en  place ,  il  joue^ 
»  roit  un  rôle  dans  mon  recueil  ;  mais  comme  il  n'efl: 

{a)  Dans  le  temps  que  M.  CaraccioU  fe  paripit  ainfi  àluîr 
même,  le  feu  Roi  Yivoit,^ 
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âi  plus  qtieftion  de  lui ,  il  ne  peut  plus  me  fervîr  cfe 
a»  rien  ;  âufli  le  laifferai-je  fous  la  remifè. 

»  M,  Turgot  (tf) ,  à  la  tête  des  Economistes  , 
»  pourra  m'être  de  quelque  utilité.  Si  je  puis  avoir 
»  pour  moi  fes  ardens  consorts  ,  ce  fera  ville 
»  gagnée  ;  dans  quelqu'une  de  leiu:s  assemblées  du 
»  MARDI,  ils  feront  la  fortune  de  mon  Ouvrage.  La 
9  bienveillance  des  frères  n'eft  donc  pas  à  négliger.., 
»  Cependant  je  prçffens  qu'il  n'eft  pas  très-fecile  de  les 
»  placer  dans'  les  Lettres  :  en  effet ,  il  feroit  un  peu 
9  plaifant  d'entendre  un  Pape  feire  l'économiste, 
»  &  canonifer  le  produit  mt.  ....  Gemment  m'y 

»  prendrai-je  ?  Ah  !  j'y  fuis Je  les  fourrerai  dans 

»  la  Préface.  (  Voye[  Difc. préL pages  iS&  ly^ 

»  Si  parmi  tous  ceux  dont  je  chanterai  les  loiian- 
a»  ges  9  &  qui  font  en  cet  inftant  vivans  ,  il  vient  à  en 
9  mourir  quelques-ims  d'ici  à  la  publication  de  mon 
y»  livre  ,  ils  m'obligeront  ;  car  ils  me  foiuiiiront 
9  un  fujet  de  Lettre  :  s'ils  s'obftinent  à  vivre ,  je  ne 
»  pourrai  que  parler  d'eux  d'une  manière  flatteufe. 

»Pardié]  j'avois  une  bonne  diftra£Kon  l.J'allois 
»  oublier  ce  pçfte  de  Fréron  (Ji)  &  fes  collègues  les 
»  Joumaliftes. ....  Quand  on  veut  feire  imprimer  , 

»  il  faut  bien  s'attendre  jà  efTuyer  leur  bordée 

9  Mes  Lettres  ne  manqueront  pas  d'être  bien  exami- 

9  nées Le  redoutable  Fréron  fiu>tout  a  le  ta- 

9  lent  d'égayer  le  public  aïK  dépens  des  Auteurs  té- 

»  méraires S'il  véftoit  à  m'entreprendre  ,    je 

3»  ferois  perdu.  Je  n'ai  donc  rien  de  plus  prudent  à 
-9  faire  que  d'appaifer  ces  Meflîeurs  par  le  moyen  de 

»  quelque  douceur  que  je  leur  dirai Ainfi ,  arrêté 

a>  que  je  ferai  écrire  Ganganelli  qu'iL  lit  tous  les 
9  Journaux  français  avec  une  grande  fatisÊidHon. 

{tf)M.  Turgot  étoit  alors  Contrôleur  Général  des  Finances. 
\b)  A  répoque^  de  ce  monologue  ,  M.  Fréron  étoit  vivant. 

»  (  f^oyt^ 
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*  (  y^ojyci^Leun  29 ,  tome  1  y  prcm.  Ult.  )  Comme  la 
»  vie  de  Clément  XIV  paffera  également  par  les  mains 
»  des  Journaliftes ,  j'y  raconterai  que  j'apperçus  un 
»  JOUR  SUR  LA  TABLE  du  Père  Ôanganelli  les  Ou- 

»  VRAGES  PÉRIODIQUES  QUI  S'iMP^IMENT  A  PARIS  , 

»  LE  Mercure  de  France  ,  l'Année  littéraire  , 
»  LES  Affiches  de  Province  (  Voyt^  la  Vit  dt 

»  Clément  XIV y  prcm.  édit.  page^,) Le  petit 

»  La  Harpe  fe  rengorgera,  en  apprenant  que  Gangà- 

»  nelli  lifoit  le  Mercure  {a) De  cette  affaire*- 

»  là  ,  j'aurai  toute  l'Académie  pour  moi ,  parce  que 
30  fon  favori  l'empaumera. 

»  Le  tout  ainu  médité ,  combiné  &  difpofé ,  j'ai 
»  la  plus  agréable  &  la  plvis  brillante  perfpeâive  pour 
»  le  iiiccès  de  mes  Lettres.  Tous  les  fujets  eh  feront 
»  intéreifans  :  on  y  trouvera  de  tout  :  les  Grands , 
»  les  gens  en  place  &  en  faveur ,  tous  ceux  dont  je 
»  pourrai  avoir  befoin,  y  feront  prônés  &  célébrés: 
»  auame  opinion  de  parti  n'y  fera  direftement  cho^ 
»  quée  :  j'aurai  pour  moi  les  Journaliftes,  &  jufqii'aux 
»  Économiftes  :  les  exemplaires  des  Lettres  de  Gan- 
»  ganelli  fe  répandront  à  grands  flots  dans  le  public; 
^  plufieurs  éditions  fe  fuccéderont  rapidement  ;  le 
»  parti  rira  fous  cape ,  m'exaltera  jufqu'au  ciel ,  &  je 
ap  gagnerai  de  l'argent. .  • . . 

»  Mon  tableau  fe  trouvant  enfin  deffiné ,  il  n'y 
»  aura  plus  que  les  couleurs  à  y  donner.  Dès  demain 
»  je  me  mets  à  la  befbgne  »>. 

Telle  a  été ,  Monfieur  le  Colonel  >  votre  conver^ 
fation  avec  vous-même ,  loifque  vous  avez  formé  le 
projet  de  faire  fortir  de  votre  attelier  les  Lettres  de 
Ganganelli.  Si  les  paroles  de  ce  monologue  ne  fontr 
pas  de  vous ,  le  rithme  &  la  mufique  en  font  très- 
certainement.  . . .  Vous  ne  pouvez  vous  méconnoître 

{a)  M.  de  la  Harpe  travûUoit  alors  au  Mercure. 

Q 
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dans  le  portrait  qae  je  viens  de  tracer  ;  il  efl  d'après 
nature  ;  c'eft  votre  effigie  répétée  dans  le  miroir  le 
plus  fidèle. 

La  preuve  la  plus  convaincante  que  le  dlfcoiirs 
dont  je  viens  de  donner  la  copie,  n'eft  point  lefriiît 
de  mon  imagination ,  c'eft  qu'il  n'eft  que  le  rappro- 
chement de  la  Vie  de  Ganganelli  compofée  par  vous, 
avec  les  Lettres  fous  fon  nom ,  &  dont  vous  vous 
annoncez  TEditeur.  En  efïèt ,  comment  arrive-t-ii  que 
fi  ces  deux  Ouvrages  ne  font  pas  du  même  Auteur, 
les  parties  de  Tun  s'engrènent  &  s'eitiboîtent  fi  par- 
faitement dans  les  parties  de  l'autre  ?  Rif  n  d'étomlarit 
que  dans  la  Vie  d'un  perfonnage  illuftre,  on  retrouve 
les  traces  de  {es  relations  épiftolaires,  c^eft4-dire, 
le  nom  de  fes  amis,  de fes  confidens ,  les  événemens, 
les  anecdotes  qui  lui  ont  fourni  les  occafions  d'écrire; 
mais  que  ce  qu'ion  lit  dans  cette  Vie ,  femble  n'y  être 
placé  que  pour  ménager  autant  de  fujets  de  Let- 
tres ;  qu'on  y  apperçdive  la  même  coupe  dHdées,  le 
niêmè  ton ,  ië  même  manière  de  voir  &  de  juger, la 
même  circonfpedïion  fur  certains  fujets  délicats ,' le 
même  tour  d'efprit  fatyrique  ou  épigrammatique  fur 
quelques  objets  ,  les  mêmes  expreflîons  favorites, 
la  même  afféterie  dans   lé   flyle,  très.-fouventce 
.qu'on  lit  dans  les  Lettre^  fo  relifant  dans  la  Vie, 
tien  comme    citation  ,    mais  comme    une  penfée 
propre  ail  biographe  ;  je  dis'  &  je  foutiens  que  l'Au- 
teiw  de  cette  Vie  écrite  en  fi:ançais ,  eft  en  même  temps 
l'Auteur  des  Lettres,  précifément  parde  que  l'Editeur 
les  annonce  comme  traduites  dans  cetf e  langue. 

Méditez  bien  ceci ,  Nionfieiu*  le  Colonel  :  pour 
que  vous  le  fàffiez  tout  à  votre  aife ,  je  prends  congé 
devons* 
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POST-SCRÎPTUM, 

Pour  fervir  de  ftconde  Partie  à  FEpitrc 
toujours  très  -  familière. 

JD  ON  !  voilà  bien  une  autre  hiftoire  !  Je  viens  d'exa- 
miner la  nouvelle  édition  de  vos  Lettres ,  qu'on  m*a 
apportée  il  y  a  quelques  jours.  On  m'affure  qu'il  y  en 
a  luie  troifieme ,  &  puis  une  quatrième.  Quatre  édi*- 
îipns,  Modfieur  Caraccioli!  Comme  vous  y  allez! 
Vous  abufez,  en  vérité,  de  la  permiâîon.  Pour  la 
première,  je  pourrois  abfoliunent  paffer  condamna- 
Hon.  Les  temps  font  durs  ;  on  a  des  befoins  ;  chacun 
fe  tire  comme  il  peut  :  d'ailleurs  la  Êibrication  des  Let- 
tres a  du  vous  emporter  beaucoup  de  temps  &  de  faux 
frais  ;  il  étoit  donc  jufte  de  vous  bien  feire  payer: 
mais  trois  autres  éditions  en  fus  i  Oh!  c'eft  tripQtage 
de  parti.  Quoi,  Moniieur  Caraocioli!  depuis  un  ah,  la 
Ville,  h  Cour  &  les  Provinces,  tou&atteftent  être  coli- 
vainais,  comme  de  leur  exiftence,  que  ce  n'eft  point 
Ganganelli  qui  a  &it  ces  Lettres  ;  éc  cette  réclama- 
tion générale,  loin  de  réprimer  votre  impudence  ^ 
femble  lui  donner  dç  nouveaux  degrés  d'aûivité  ! 
Car  je  fçais  que  depuis  la  publication  de  votre  né^ 
crologe  épiftolaire ,  vous  vous  démenez  vivement  ; 
vous  allez,  vous  venez,  vous  êtes  aux  écoutes ,  vous 
careiOTez,  vous  menacez,  vous  employez  jufqu'à  l'au- 
torité pour  engager  ou  forcer  à  ne  pas  vous  dénoncer 
au  public.  Penuadé,  malgré  vous^nême,  que  vous* ne 
pouvez  plus  en  impofer  qu'oar  laquais  ou  aux  gar^ 
^ons  perruquiers ,  efpece  de  gens  qui  croient  ferme- 
ment à  tout  ce  qui  eft  imprimé  ;  perfuadé ,  dis-je  , 
que  vous  ne  pouvez  plus  nous  débiter  votre  roman 
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epiftolaîre»  parce  oue  nous  fommes  avertis  parles 
Wpeûeiirs  ae  Police  de  la  République  littéraire, 
pourquoi  vous  obftiner  à  inonder  le  public  de  ce 
que  vous  appeliez  éditions  nouvelles  ?  A  vous  en 
croire  y  leur  fucceffion  rapide  eft  fi  inconcevable , 
que  jamais  chef-d'œuvre  forti  des  prefles  Françaifes, 
n'a  été  fuivi  d\m  pareil  fiiccès. 

Le  myftere  de  ces  nombreufes  éditions  eft  fecile  à 
dévoiler  ;  c'eft  que  vous  avez  cru  indifpenfable  de 
Élire  des  chaneemens  effentiels  à  votre  première  édi- 
tion ,  en  profitant  de  chaque  critique  que  vous  avez 
eiSuyée  ;  correâions  inconciliables  avec  l'authenti- 
cité d'un  texte  qui  feroit  de  Ganganelli ,  &  dès-lors 
invariable,  mais  qui ,  mioîgu'établiflant  de  plus  en 
plus  rimpoftiu-e ,  vous  font  jeter  de  la  pouflîere  aux 
yeux  des  fots.  Vain  artifice ,  Monfieur  Caracdoli  ! 
car  les  gens  éclairés  ne  s'y  trompent  pas. 

Voulez  -  vous  une  preuve  que  vos  éditions  n'ont 
pas  pour  objet  véritable  de  fatisfaire  Tempreffement 
du  public  9  comme  fi  les  exemplaires  de  la  première 
eufifent  été  épuifés ,  mais  au  contraire  de  le  leurrer 
à  l'aide  du  mot  éditions  ?  J'ai  chez  moi  deux  exen> 
plaires  marqués  en  tête  d'un  caraftere  fiifpeft:  l'un 
.  porte  au  fi-ontifpice,  nouvelle  édition  ,  &  l'autre  ,ye- 
condc  édition.  Si  celle-ci  eft  la  même  que  la  précé- 
dente ,  powquoi  cette  variété  dans  la  qualification? 
&  pourquoi  s'y  trouve-t-il  des  difFérences ,  telle  que 
la  mppreflîon  de  VAvis  qui  précède  le  Difcours  pré- 
liminairt  de  la  nouvelle  édition  ?  Ce  n'eft  certainement 
pas  une  contrefaHion  ^  puifque  le  livre  porte  la  figna- 
ture  de  Lottin  ,  &  que  d'ailleiu-s  le  contrefaBmr  n'au- 
roit  pas  fait  une  omiflîon  auflî  groflîere ,  qui  l'eût  dé- 
celé. Si  cette  nouvelle  édition  eft  la  troifieme ,  que 
ne  l'avez-vous  défignée  par  ce  nom  ?  Vous  ne  fçavez 
donc  pas  la  fignification  des  termes  ficuiçais  ?  Car  une 
çfapië  qui  en  udt  deux  autres,  s'appelle  une  troifieme^ 
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&  non  une  nouvelle  ,  ce  mot  ne  pouvant  défigner  tjaé 
ce  qui  fuit  un  premier  en  nombre  ordinal. 

lîréfulte  de  là  que  votre  buta  été  de  faire  retentir 
aux  oreilles  du  public  le  nom  de.  quatre  estions  , 
uniquement  pour  réformer  vos  bévues.  Je  foupçon* 
nerois  même  que  la  troifieme  édition  ne  confiffe  que 
dans  le  changement  du  frontifpice.  Par  ce  manège  ,  le 
vulgaire ,  toujours  crédule ,  devoit  fe  perfuader  que 
votre  Ouvrage  avoit  la  plus  grande  vogue. ...  Je 
n'ignore  pas  qu'il  a  paru  ime  édition  des  Lettres  en 
petit  format  :  je  foufcris  à  fon  exiftence  réelle  :  msAs 
elle  ne  vous  blanchit  pas  de  la  tricherie  typographi- 
que fur  ce  que  vous  appellez72<:o/2<à  &  nouvelle  édi- 
tion ;  car  celle  petit  in  -  iz  étant  la  quatrième  dans 
Tordre  chronologique ,  où  eft  là  troifieme  ?  Les  deux 
qui  portent  im  nombre  différent  de  celle4à,  ne  peu- 
vent être ,  d'après  la  remarque  que  j'ai  faite  ci-^defTus  , 
que  \à  féconde  édition  exprimée  de  deux  manières. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  examinons  cette  nouvelle  idi^ 
tion  :  je  me  fais  fort  de  démontrer  qu'elle  renferme 
des  variantes  fi  fingulieres ,  en  comparant  les  Và-A^, 
des  deux  véritables  éditions ,  qu'il  feudra  néqeffàire- 
ment  en. conclure  que  vous  avez  manié  la  fubflance. 
des  Lettres  de  Ganganelli  en  Seigneur  fuzerain  qui 
jouit  de  fon  domaine  en  direBe. 

Commençons  par  W^As  qui  précède  le  Difcours 
préliminaire  de  la  nouvelle  édition* 

On  y  lit  :  Z^  Difcours  préliminaire  mis  au-devant 
de  la  premierey  nous  ayant  été  redemandé  y  pour  fatisf aire 
Vempreffement  du  public  y  nous  avons  cru  devoir  U  re- 
fondre avec  la  Préface  de  la  féconde  édition^ 

Quoi  !  on  vous  jedemande  le  Difcours  préliminaire 
de  la  première  édition ,  & ,  pour  nous  fatisf aire  ,  vous  le 
refondent  Ce  n'eft  donc  plus  ce  Difcours;  c'en  efl  im 
autre  ;  car  une  refonte  de  deux  Ouvrages  l'un  dans 
l'autre,  les  amalgame  :  cette  opération efl  une  nouvelle 
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création ,  qui  de  deux  êtres  n'en  fait  plus^  qu'un ,  maïs 
individuellement  différent  des  deux  premiers.  Vous 
méritez  ,  Moniieur  le  Colbnel ,  qu'on  vous  donne 
à  vous-même  un  bon  avis^  pour  avoir  mis  une  pa- 
reille ibttife. 

PafTons  aux  variantes  du  Difcours  préliminaire. 

On  ne  conujlcra  pas  C authenticité  (  de  ces  Lettres) 
fi  Von  veut  en  juger  par  la  confomùu  frappante  (pi  d^ 
ks  ont  avtc  Utfcienu  ^  le  génie  &  la  conduite  de  Cil" 
ment  XIV.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  3.) 

Phrafe  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  première  édi- 
toon ,  oîi  pour  termes  de  comparaifbn  on  ne  donne 
pas  les  excellentes  quaUtés  de  Ganganelli ,  mais  les 
expéditions  de  la  Chancellerie  Romaine.  Vous  voyez 
donc  que  j'avois  raifon  de  dire  qu'avant  de  feire  les 
Lettres ,  vous  aviez  feit  la  Vu  ,  &  que  vous  avier 
calqué  les  Lettres  fiu-  les  qualités  du  perfonnage.  Je 
n'en  demande  pas  davantage. 

Il  y  avok  dans  la  première  édition  (Kfc.  prél. 
page  y.  )  :  Lorf^ue  je  fis  paroitre  fit  Vu  ,  je  pouvois 
àraindre  que  le  public  ne  me  fi>upçonnât  dtétre  plutôt 
Panégyrifie  quHifiorien  ;  mais  àpréfent  que  cejl  LUI" 
MÊME  QUI  PARLE ,  il  fira  faole  £  en  juger. 

Si  )'jr  avois  fait  attention  avant  votre  nouvelle  ca- 
tion y  je  vous  aurois  dit  :  Commtnce[par  prouver  que 
e^ÈST  GANGAîfELÈi  QUI  *ARLE.  Mais  OU  ne  peut 
plus  VOUS  faire  cette  ôbjeâion  ,  puifque  vous  fup- 
^f imez  ùette  observation  fiu-  la  Vie.  Rien  de  plus 
prudent;  cdr  la  rappeller,  c'étoit  faire  penfer  à  la 
colniélation  qu'elle  a  avec  lés  Lettres  d'une  manière  iî 
frappante ,  qu'elle  paroît  être  de  la  même  main  que 
les  Ganganelliques. 

M.  de  Voltaire ,  qui  ne  loue  pas  volontiers  Us  Papes  ^ 
fiippofe  trh^ingénieufement  que  ces  deux  aimables  cowr 
pagnes  (  la  raifon  &  la  vérité  )  &c.  &c.  (  Difc.  prél. 
prem.  édit.  page  8.) 
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•  Il  parolt  q[ue  voiis  êtes  tout  ço^Bxs  d'avpir  Iou4. 
M.  de  Voltau:€  :  vous  ne  Vtlimimi  aujourd'hui  de  la 
féconde  édition  de  vos  Lettres ,  que  parce  que  vous 
ayez  lu  U  Comnunudn  tUJloriqui  fiir  Us  (Êuvrcs  de 
VAuuur  ik  la Hmriadt , x^  trïS'-'mficniaiJtmcntz^X'- 
iifflé  vos  lAptr^.  £n  vérité  vous  y  êtes  bien  habUié  ! 
Par  quelle  ât^lité  ne  recevez-vous  que  des  duretés  du 
SuUém  de  U  litUraturt  ^  pour  ^a^;toir  mis  dans  votre 
catalogue  des  peîfooaages  à  coipf^^Umenter  ? 

Ctfi  que ,  fclon  Us  obfervations  de  M.  TuRGOT^ 
dans/on  admir^bU  Leure  (  à  M.  de  Vaines)  y  &c.  &c. 
(  JDiJc.  priL  prim*.  i^it.  pa^e  iG^ 

Tout  ce  compliment  emphatique  adreffé  aux  eco^ 
nomifies,  a  difp^EU  de  votre  nouvelle  édition  depuis 
la  dif^ce  du  produit  ne£.}e  vous  <en  congratiUe  ;  car 
il  étoit  du  dernier  ridicule.  Jugez  fi ,  en  vous  badi- 
nant fur  cet  article ,  ma  plaifaoterie  étoit  déplacée. 

Quant  à  la  vérité  de  ces  Letjt/es  ,  outre  queUes  por^ 
ten$  toutes  la  miénie  emprùme  quz  ceHes  écrites  à  Ma-^ 
dame  Louife  ,  &  dont  on  nç  conufieror  sûremem  p^ 
C authenticité  ;  outre  ^udles  font  a4reffées  à  des  perfçn-- 
nés  connues  y  je  les  tiens  ^  en  partie  ^  £un  DIGNS 
Ecclésiastique  ,  qui  en  afét  recu^llir  autant  quil 
tt  pu;  de  quelques  artiis  du  feu  Pape  ;  £un  PERSON"- 
NJ>QE  ILWSJKEyfllà  tient  y.n  r^^g  irhs^diJUng^  e^ 
Italu  ;  enfin  JHun  AftfiHf^VEQVE  RESPECTABLE  à 
tous  égards.  (  Dj&,  pjrél*  prejçn.  édit.  p^ge  17.) 

Je  \Q\^  4^cijte  bien  finp^en^ï^t  d^avoir  febré 
toute  cette  tirade.  P^r^.là  vous,  feites  jceffer  les  tra- 
eaiTenes  qu^  vpvis  a  attiii^  Ja  prç^fition  burlef^ 
que  de  comparer  les  Brefs  adreffés  à  Madame  Louife  y^ 
avec  des  Lettres  partiaiUeres.  Vous  m'avez  grande- 
ment réjbui  en  v<>us  exécutant  avec  le  même  coiu^ge 
fur  la  fuppreflîon  de  ce  digne  BccUftaflique ,  de  ce 
perfonnage  illupre  j  de  cet  Archevêque  reJpeSabU  à  tous 
égards ,  qui  avoient  recueilli  les  Lettres  pour  vous 

Qiv 
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fes  Êdre  paffer.  Vo\is  m'avez  donne  de  la  gloriole,  eft 
vous  voyant  entrer  dans  mes  vues ,  avant  de  vous 
les  avoir  commimiquées  même  par  écrit.  Je  fuis  tout 
fier  d'avoir  une  critique  Xattra^n  ,  par  lu  raifon 
quelle  attire  tous  les  ejprits  (a)  ,  même  le  vôtre. 

Sur  cette  qualification  c^ Archevêque  refp^abk  i 
tous  égards^  que  vous  donnez  à  un  de  vos  fondés  de 
procuration  pour  la  coUeâion  des  Ganganelliqm , 
des  indifcrets  fe  font  avifés  de  foulever  le  mafque, 
&  de  le  nommer. 

Voilà  pourquoi  on  trouve  dans  ce  recueil  quelques 
noms  uniquement  dcfignés  par  des  étoiles.  (  Difc.  prél 
prem.  édit.  page  19.) 

Ah  î  par  exemple ,  pour  ces  itùiles ,  vous  étesfagc 
d'avoir  fiiit  main  baffe  fur  toutes  celles  qui  tapiffoient 
le  difcours  de  la  première  édition.  C'étoit  une  entre- 
prife  im  peu  téméraire  à  vous  de  vouloir  nous  les 
Elire  voir  en  plein  midi.  Je  demande  afte  de  l'aveu 
que  vous  faites  enfin  que  ces  étoiles  coitvroient  vos 
Lettres  d'un  nuage  épais. 

On  a  même  pouffe  fexaSitude  Jufquâ  làiffir  des 
omiffîons  de  dates.  (  Difc.  prél.  prem.  édit.  page  12.) 

Je  ne  conçois  jpas ,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  vous 
avez  retranché  de  votre  nouvelle  édition  cet  article 
fur  les  dates;  car  cette  omiffion  de  dates  a  été  d'abord 
préfentée  comme  un  myftere  de  prudence  de  votre 
part,  &  maintenant  (^Difc.'préLnouv.édït. pagtiS) 
vous  l'imputez  à  la  pétulante  précipitation  de  vos  ty- 
pographes. Je  connois  la  valeur  de  toutes  ces  formu- 
les yy^itéts  parmi  les  Auteurs  ,  &  en  conféquence 

(a)  Le  Newtonianisme  de  cette  phrafe  eft  copié  de  la 
Lettre  LXXXIII,  où  on  lit  ;  Une  pj^zlosophie  d'attraÇ' 
TiOff  devait  être  particulièrement  la  vôtre  ,  par  la  raifon  que 
vous  avei^  un  caraâiere  liant  ,  aimable  ,  qui,  attiré  tous  la 
ejprits.  (  Nouvelle  édit.  tom.  2 ,  p.  14.  )  Admirez  comme 
vanganelli  avoit  un  Ay le  phUofophiquement  précieux  l 
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permettez  que  j'en  conclue  que  ma  critique  fur  vos 
daus  eft  excellente. 

Il  y  a  quelquôs^unes  de  ces  Lettres  qui  me  furent  cont* 
muniquées  à  Florenu  dis  C an  lySS^par  le  Prélat  Cérad 
&  par  f Abbé  LamL  . ..  Jeles  trouvai  fi  belles  &fi  ju^ 
dicieujesj  que  je  Us  copiai  fier  les  origin4aiX.(pi[c.  préL 
prem.  édit.  pages  19  &  10.^ 

Vous  dites  la  même  choie ,  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes,  dans  votre  nouvelle  édition  ;  mais  vous 
avez  eu  la  précaution  d*en  oter  le  refte  de  la  phrafè 
ainfi  conçue  :  &  que  f  avoue  même  en  avoir  fait  ufage 
dans  quelques-unes  de  mes  produSions  littéraires. 

Cet  aveu  indifcret  ayant  réveillé  Tattention  des 
critiques ,  vous  n'en  avez  laifle  aucune  trace  dans  la 
nouvelle  édition  :  cependant  c'eft  le  médecin  après 
la  mort  :  le  mot  étoit  lâché. 

Mais  voyez  comme  tout  votre  Ouvrage  n'eft  que 
le  réfultat  d'une  combinaifon  mal -adroite  !  Ce  que 
vous  ajoutez  dans  la  nouvelle  édition,  eft  curieux  à 
lire.  Après  avoir  dit  également  dans  le  Difcours  préli- 
minaire de  celle-ci ,  que  vous  aviez  eu  les  copies  de 
F  Abbé  Lami  &  du  Prélat  Cérati ,  vous  continuez  : 
feus  envie  de  les  mettre  au  Jour  en  lyô'z  ;  &  alors  Je 
reçus  laréponfefidvanu  du  PereGanganelUy  DEVENU 
Cardinal.  (  Ibid.  page  10.) 

Sur  ce,  ime  petite  reflexion,  Monfieur  Caracciofi. 
Quoi  !  dès  iy68  vous  copiiez  des  Lettres ,  non  pas 
pour  les  im{Himer  en  ./76a ,  mais  pour  n'avoir  envie 
cjue  de  les  imprimer  en  lySz  !  Cela  eô  unique.  N'eft- 
il  pas  yifible  que  comme  ,  depuis  votre  première  édi- 
tion ,  on  a  feit  une  glofe  embarraiTante  fur  votre 
complaifance  à  citer  votre  projet  de  copier  dès  1 7  5  8 , 
vous  avez  cru  vous  tiprer  de  preffe  en  gliflant  dans 
votre  nouvelle  édition ,  que  lors  de  fenvie  que  vous 
eûtes  en  1762  ,  Ganganelli  fe  trouvoit  Cardinal? 
Par-là  vous  donniez  enfin  ime  réponfe  à  cette  im- 


portante  quefUon ,  p<mrquoi  m  iyS8 ,  où  G4mg^i^ 
éto'u  inconnu  ,  vous  recueillie^  déjajès  heures. 

Mais  permettez  que  je  vous  le  dife,  cette  raifen  eft 
pitoyable ,  parce  qu'elle  eft.  febriquée  &  préfemée 
après  coup.  On  vous  avoit  dit  :  A  quel  propos ,  â$ 
iy68  yfaijie^vous  le  ruuàl  de^  heures  (funJîmpU  Reli- 
gieux qui  ne  jouait  aucun  rôU  dans  tE^fi  ^  Comment 
prévoyiei(^ous  alors  quilferoie  Pape ,  puifquHnacti 
Cardinal  qu  en  lyS^  ?  Oui,  répondez  -  vous  ;  auffi 
nai-Je  eu  envie  de  les  imprimer  quen  ij6%.  Ainfi  n'af- 
fignez-voiis  l'époque  de  votre  envie  qu'à  la  quatrième 
année  de  fon  cardinalat ,  afin  que  votre  envie  fe  trour 
vant  plus  rapprochée  des  premières  années  du  cardi- 
nalat de  Ganganelli ,  vous  paroiffîez  ne  vous  être  fé- 
rieuièment  occupé  de  fes  Lettres  que  depuis  que 
votre  perfonnage  avoit  acquis  quelque  importance. 
N'eu  -  il  pas  cmir  que  c'eft  Tonjeûion  qui  vous  a 
fuggéré  l'expédient  de  la  répoi^e  ?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  gauche  ? 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  conGilt^  lors 
de  votre  première  édition ,  je  vous  aiusois  confeillé 
de  vous  bien  garder  de  débiter  votre  ^k  de  1758, 
&  par  Faveu  du  plagiat  des  Lettres  de  Ganganelli , 
&it  à  cette  ^>oqiie ,  de  fournir  des  armes  à  vos  ad* 
verfaires  ;  mais  au  contraire  je  vous  aiuois  excité  à 
rifquer  le  paquet  dans  le  plus  momi^  iilence.  Si  on 
fut  venu  à  toudier  cette  corde  ^alors  vous  eufliezlaifle 
quelque  temps  aux  diflKrentes  criticpes ,  pour  dé- 
ployer leiu-  étendue ,  &  prendre  une  certaine  affiette: 
fixées  &  déterminées ,  elles  vous  cuffent  donné  lieu 
à  combiner  une  rq)onfe  que  vous  eufliez  Eût  .qwadrer 
avec  des  dates  analogues  aux  mtiques  :  vous  jeuffiez 
pu  vous  excufer  en  ces  termes  : 

«  J'avoue  que  telle  ou  telle  Lettre  eft  greffée  fur 
»  tel  &  tel  de  mes  Ouvrages  :  mais  cette  identité  vient 
»  de  ce  qu'en  telle  année ,  oîi  j'avois  compofé  tel  de 


»  mes  Ouvrages ,  U  véruaiU  Mentor ,  par  exemple  ,* 
»  j'avois  alors  fous  les  yeux  telle  Lettre  de  Gan- 
»  ganelli ,  qui  m'a  fourni  des  matériaux.  En  telle 
»  autre  année ,  où  je  donnai  la  Jouiffana  defoi-^même , 
»  j'avois  telle  autre  Lettre  de  Ganganelli,  qui  m'a 
H  encore  fervi  de  prototype  ».  Vous  auriez  donné  de 
petites  anecdotes  vraifemblables  pour  expliquer  con>- 
ment  ces  Lettres,  les  unes  après  les  autres,  étoient 
tombées  entre  vos  mains.  Pâr-là  vous  auriez  coupé 
pied  à  ï'objeftion  foudroyante  de  U  Convtrfation 
avec  foi"  menu  ,  publiée  avant  1758  ,  votre  grand 
point  d'appui  :  par-là  vous  ne  vous  fvifliez  pas  em- 
pêtré dans  vos  propres  réponfes ,  d'autant  plus  indif- 
cretes,  qu'elles  foftt  naître  de  nouvelles  objeftions 
auffi  défolantes  :  par-là  tout  paroiffoit ,  finon  vrai , 
du  moins  fpécieiwc.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  pas 
confulter  fes  amis  ! 

Vous  nous  donnez  pour  la  première  fois  (  Dlfc. 
préL  nonv.  éMt.  page  i.  )  une  Lettre  que  le  Cardinal 
Ganganelli  vous  a  adreflee ,  dites-vous.  Cette  Lettre 
m'a  rait  im  pbifir  infini  :  fçavez-vous  pourquoi?  C'dl 
qu'elle  prouve  contre  vous ,  puifqu'elle  ne  reflemble 
en  rien ,  pour  le  ftyle ,  à  aucime  des  autres.  Je  prends 
pour  juge  quiconque  a  les  premiers  principes  de  la 
critique.  Cette  Lettre  étant  en  italien ,  pourquoi  Gan- 
ganelli*, qui  avoit  converfé  avec  vous  en  français  à 
Rome  y  vous  écrit-il  en  italien  ,  à  vous  Français  ^  de- 
meurant à  Paris  ?  Vous  prétendez  que  c'eft  ime  r^- 
ponfe  à  celle  par  lakpielle  vous  aviez  demandé  l'a- 
grément du  Cardinal,  pour  feire  imprimer  fa  corref^ 
pondance  épiftolaire.  Sçavez  -  vous  ce  qu'on  a  dit  à 
ce  fujet  ?  Que  vous  êtes  un  mal-adroit  de  n'avoir  pas 
rapporté  la  Lettre  que  vous-même  kii  écrivîtes  à  ce 
fujet  (bien  entendu  qu'elle  eût  porté  le  timbre  du 
Bureau  de  la  Pofte  ).  Rien  n'étoit  plus  aifé  poiw  vous  : 
fAbbé  Fabri ,  qui  a  recueilli  tous  les  papiers  de  fon 
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oncle ,  vous  auroit  fait  votre  afiàîre.  Comment  cette 
idée  vous  a-t-elle  échappé  ? 

Vous  triomphez  ,  vous  chantez  viâôire  fur  cette 
Lettre  de  GanganelU  ;  vous  nous  invitez  à  en  venir 
voir  Toriginal.  Fort  bien  !  Mais  vous  ne  nous  invitez 
pas  à  lire  dans  votre  Ouvrage  le  texte  original  des 
autres.  Cefl  là  le  point  décifif ,  le  hoc  optts  j  le  Kic 
labor. 

D'après  cette  Lettre,  vous,  vous  écriez  :  //  tjt  donc 
manifejh  que  dis  lyGx  f  avais  de  véritables  Lettres  à 
Gangamlli.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit,  page  1 2.)  Pre- 
nez donc  garde ,  Monfieur  Giracdoli  ;  point  de  dif- 
traâion.  Vous  oubliez  que  vous  avez  dit  dans  votre 
première  édition  :  favois  des  Lettres  qui  me  jurmt 
communiquées  dks  iyS8. 

Vous  allez  vous  embourber  de  nouveau.  Songer 
que  vous  avez  quelques  Ouvrages  avant  lyôx.  Rap- 
peliez-vous  la  terrible  décharge  que  vous  a  feit 
effuyer  Tanecdote  de  la  Converfation  avec  foi  -  mim , 
imprimée  avant  1758. 

Donc  il  ejl  manifejle  que /avais  de  véritables  Leufts 
de  Gangandli. 

Donc  il  efi  manifefie  que  vous  dius  avoir,  reçu 
une  Lettre  de  Ganganelli.  Oîi  eft  la  preuve  que  ces 
Lettres  dont  parle  Ganganelli ,  [font  celles  que  vous 
publiez  aujourd'hui?  Vous  nous  donnez  des  mots 9  & 
moi  je  vous  donne  un  fait  ;  le  voici  :  c'eft  que  cette 
même  Lettre  inférée  dans  le  Difcours  préliminaire 
de  votre  nouvelle  édition  ,  ne  refTemble  pas  plus  à 
aucune  de  celles  inférées  dans  votre  recueil ,  que  la 
figure  de  M,  Caraccioli  reffemble  à  celle  de  Gan- 
ganelli. 

Examinons ,  en  effet ,  cette  Lettre  dont  vous  nous 
donnez  enfin  la  copie ,  en  y  joignant  la  traduâion 
firançaife.  (^Pages  n  &  /2.) 
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Ill^o.  Signore,      IyIonsieur, 


Le    Lattrt  dit   hanno 

communicau  a  Firtn:^  y  a 

V.  S.  lU^^'fonofiatefcrit- 

u  con  pre€ipiui!(ione  ,  e  non 

meritano  affatto  y  fonore 

àiclla  vuol  compiaurji  di 

far  loro  ,  dandoU  alla  lu'^ 

ce  ;    motivo  per  cui  prego 

ifiantemenu  V.  S.  Ill'"^'  a 

non  divulgarle.  Quel  cho 

fcritto  non  ha  per  merito 

chela  verita  y  e  la  fchiet". 

te^^j^a.  NuUadi  menoUne 

fono  molto  teriutOy  efaro 

fempre  riconcfcente  al  di  là 

T^elo  y  chc  in  qualunquejîa 

fi  rîncontro  ,  le  ne  teflifi- 

caro  la  mia  gratitudine  , 

e  con   tuita  la  Jlima  mi 

ratifico  diV.S.  IW^^- fer- 

vid.  vero  y 


F.  LC^o-  Card. 
Ganganelli. 

Roma  ,  19  di  Sett.  ij^i» 


«  Les  Lettres  qu'on  vous 
»  a  communiquées  à  Flo- 
«  rence  ,  ont  été  écrites 
»  avec  pj^cipkation  ,  & 
»  elles  ne  méritent  nulle*- 
»  mentlTîonneur  que  vous 
»  voulez  leur  feire  en  les 
«mettant  au  jour.  Ceft 
«pourquoi  je  vous  prie 
»  inflamment  de  ne  point 
»  les  rendre  publiques.  Ce 
»  que  j'ai  écrit  n'a  d'autre 
»  mérite  que  la  franchife 
»  &  la  vérité.  Je  ne  vous 
»  en  fuis  pas  moins  obligé  ; 
»  &  je  ferai  toujours  fi  re- 
»  connoiflant  de  l'afïèôion 
»  que  vous  me  témoignez, 
»  que  je  chercherai  en  tou- 
»  te  occafion  à  vous  en 
»  marquer  ma  gratitude  , 
»  &  à  vous  prouver  toute 
«  l'eftime  avec  laquelle  je 
»  me  déclare  votre  vérita- 
»ble  ferviteur, 

F.  Laur.  Card. 
GAN  GANELLI. 

A  Rome ,  ce  1 9  Sept.  1762. 


1^.  Cette  Lettre  datée  de  lyffz ,  ne  peut  nous 
affurer  que  de  l'authenticité  de  celles  qui  précèdent 
ce  temps  ;  mais  conune  vous  nous  donnez  une  ving- 
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taine  de  Lettres  depuis  1761  ,  ce  que  vous  écrit 
GanganelU  ne  prouve  rien  en  Êiveur  <fc  celles-ci.  Dé- 
pêchez-vous donc  bien  vite  de  nous  en  citer  encore 
une  que  GanganelU  vous  ait  adreffée  depuis  /yôi. 

x^.  Il  ne  feut  que  des  yeux  pour  voir  que  cette 
Lettre ,  quant  au  uyle ,  .n'a  pas  la  plus  petite  confor- 
mité avec  toutes  les  autres  ,  conwne  je  Tai  déjà 
obfervé. 

3^,  Elle  pèche  contre  les  règles  de  la  tradiiâion; 
car  traduire ,  c'eft  tranfporter  dans  une  autre  langue, 
non-feulement  les  penfëes^  mais  encore  les  formes 
employées  dans  Torigiifâl  ^  quand  il  y  a  pofli>ilité 
de  le  teire.  Or  vous  allez  voir,  Monfieur  Çaraccioli, 
que  vous  avez  omis  ici ,  fens  raifon  ^  de  nous  faire 
paffer  dans  le  français  une  deà  formes  tlont  fe  fert 
votre  original  :  en  voici  la  preuve. 

Le  texte  italien  vous  qualifie  de  Seigneur ,  non- 
feulement  illujîre  ,  mais  tres-illujire  ,  Ulufiriffmt  ;  ce 
qui  fignifie  ,  on  ne  peut  pas  plus  iUufire  ,  illuflrt  au- 
delà  de  toute  exprejjîon  ,  illuftre  aurdelà  de  toute  ima- 
gination ;  Illufiriffimo  Signore.  Comment  traduifez- 
vous  ces  mots  ?  Monfieur.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  en  vi- 
detu.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  Monfieur ,  tout 
coiurt  ,  eft  bien  bourgeois,  &  ne  tranche  pas  du 
grand  Seigneur.  Je  n'ignore  pas  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Monfieur  ,  en  Italie  fe  qualifie  par  Signore; 
mais  quand  on  donne  de  V Illufiriffimo ,  de  n'eftplus 
alors  un  Monfieur  du  commun  &  à  la  douzaine. 

En  vain  vous  me  direz  que  c'eft  un  protocole  ita- 
lien ,  que  vous  pouviez  vous  difpenfer  de  rendre  : 
mais  outre  que,  pour  traduire  par  im  équivalent, 
vous  pouviez  vous  fervir  de  cette  expreflîon ,  Mon- 
fieur le  Marquis  ,  qualification  que  vous  prenez  dans 
le  titre  de  l'adreffe  de  la  Lettre  CXXII ,  &  qui  eft 
entièrement  de  vous  ;  car  apparemment  il  n'y  avoit 
pas  tntête  de  cette  Lettre  CXXII  (  écrite  en  latin  ou 
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en  italien)  ces  mots,  Au  Marquis  Caratcioli  (a);  outre, 
dis-je ,  que  pour  rendre  votre  illuftration  iialUnne  , 
vous  pouviez  vous  fervit  de  cette  qualification,  Mort" 
Jîeur  U  Marquis  ,  pourquoi  trouve-t-on  dans  la  tra-, 
duâioii  de plufieuts Lettres,  cette  expreffion ,  Monfi' 
gnor?  N'eft-elle  pas  de  race  auflî  italienne  c^IUuftrif 
fimo  Sigfi^tz  f  Poiuquoi  lit-on  dans  la  Lettre  au  Pcrc 
Pourra  (  Vie  de  Clément  XIV ,  prem.  édit.  p.  364.), 
ces  mots  :  A  Rome  ^ce  8  (ks.  Calendes  de  DccembreQjèt- 
tre  que  vous  avertiffez  être  traduite  du  latin  )  ?  Cette 
manière  h'eft  -  elle  pas  latihe,  &  auflî  étrangère  au 
français  que  YlUuJtriffimo  Sigtion  ?  Mais  il  y  a  quel- 
que cHofe  de  pkis  décifif  contre  vous.  J'ouvre  la  Let- 
tre XXXVÎII  j  à  une  Dame  FénUienne  que  vous  ap- 
peliez É***y  &  je  lis  :  Je  voudrais  bien ,  s'il  eût  été 
poj^le  y  que^OtH  SeÎGNEVKIE  ILLUSTRISSIME  eût 
fait  difparoître  de  fon  Ouvrage  tiàdràit  où  Locke  ,  &c» 
(Pfém.  édit.  page  104.) 

Cette  Lettre  j  vous  ne  pouvez  que  la  donner  comme 
traduite  4^1'italieH.  Voilà  donc  làSeigneurièiUufiri^me 
qu'il  eft  poiflîble  d'employer  dans  notre  langue,  puis- 
que yous  rèhîployez  en  parlant  de  votre  Vénitienne. 
Pourquoi ,  tràduilant  fidellement  ici  ces  mots ,  ne  les 
rendez-vous  pas  également  dans  la  Lettre  dont  je  feis 
l'analyfe  ?  Vou^  convenez  donc  qu'il  y  d  des  former 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  aire  pafler  d'un  original 
dans  une  copie  ?  Ainfi  voite  avez  eu  tort  de  nous  dé- 
rober, dans  la  traduction  françatife,  votre  Seigneurie 
illuftii^me.  Ëft-ce  qufe  Vôus  croyiet  que  vous  n'êtes 
pas  im  grand  Seigneur  en  bon  français? 

{a^  Il  eft  à  remarquer  que  ÇoHr  apprendre  qu'une  des  Let- 
tres inférées  à  la  fin  de  la  Vie  de  Clément  AlV  ,  première 
édition ,  page  366,  eft  adreffée  à  M.  le  Marquis  Caraccioli, 
il  fe  fert  de  cette  expreffion  :  Lettre  quil  m* écrivit  de  Rome  : 
comme  fi  le  public  devoit  fçavoir  que  ce  moi  fignifie  M.  Ca- 
raccioli par  excellence  ! 
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Vous  devez  y  dans  le  fond,  être  flatté  de  la  querelle 
que  je  vous  Êds ,  &  en  fourire  intérieurement ,  com- 
me d'intelligence  avec  moi  ;  car  vpus  fentez  bien  que 
dans  tout  ced  je  feis  le  rôle  de  votre  preux  Cheva- 
lier envers  &  contre  tous ,  puifque  je  le  fuis  même 
contre  vous, 

4®.  De  toutes  les  difformités  qui  fe  trouvent  entre 
cette  Lettre  &  les  autres  du  recueil ,  je  ne  m'arrêterai 
qu'à  l'énorme  différence  qui  fe  fait  fèntir  entre  {outes 
les  finales  de  celles  -  ci ,  &  la  manière  fimple  & 
des  moins  afieâées ,  dont  Gfanganelli  termine  cette 
Lettre ,  en  fe  contentant  de  vous  dire  (  en  italien), 
qa^avec  toute  fejlinu  il  fe  déclare  le  véritable  ferviteur 
de  votre  Seigneurie  iUufiriJpme  y  Frère  Laurent  y  &c, 
(Je  traduis  d'une  manière  moins  concife  que  la  vôtre.) 
E  con  tutta  la  Jiima  mi  ratifico  di  V.  S.  illufirijjma 
fervid.  vero  F.  Lo^,  &c. 

Quoi  !  GanganelU,  qui,  au  bas  d'ime  Lettre  à  M. 
Smart  j  lui  déclare  qu'avec  le  umps  tout  pajfe^  ex- 
cepté f  attachement  Jîngfdier  avec  lequel  il  ejldetout 
fon  cœurfon  trh^humbUy  &c.  T  Lettre  6.) 

Ganganelli ,  qui  dit  quon  n  aura  jamais  ajfe[  écrit, 

quand  il  fera  qtufiion  d^excellenus  chofes  ,  &Cq\x^ilveut 

faire  IMPRIMER  quon  ne  peut  trop  admirer  le  Prélat 

Cèraù  y  &  trop  lui  repeur  combien  il  a  C honneur  iitrt 

fon  trïs-humhUy  &c.  (Lettre  8.) 

Ganganelli ,  qui  entrevoit  une  de  fes  Lettres  «...  com- 
me une  BIGARRURE  qui  amufera  ,  la  SIGNATURE  à 
Frère  Ganganelli  ru  pouvant  avoir  de  mérite  axix  yeux 
du  Marquis  Clerici  ,  qu  autant  quelle  fe  trouve  au  BAS 
du  profond  refpeS  avec  lequel  il  a  r honneur  (Tetrt  fon 
trhs'humble^  6'c.  (Lettre  9.) 

Ganganelli,  qui  ri  engagea  perfonne.àfe  faire  Moine  y 
craiffiant  de  donner  lieu  aux  reproches  ,  comme  il  crain- 
droit  £  ennuyer  Madame**  *,  s^ilprolongeoit  fon  épître 
(  contre  les  dévotes  ) ,  qiu  n'a  d'autre  mériu  à  fes  yeux  j 


que  t avantage  quelle  lui  procure  Xajjurer  Madame  dU 
rejpeci  avec  lequel  il  a  V honneur  £  être  f on  tris'-humble  , 
&c.  (Lettre  lo.) 

Ganganelli,  qui  méprife  trop  la  fortune  pour  quelU 
V appelle  ;  jmais  qui  avoue  que  cen  efi  une  très^ 
GRANDE  pour  hùj  que  tfajfurer  FAbbé  Lami  de  tout 
V attachement  avec  lequel  il  ejl  fon  tris  -  humble  ,  &c. 
(Lettre  14,) 

Ganganelli  ^  qui  apprenant  que  le  fommeil,  auquel  il 
ne  veut  pas  manquer  ,  annonce  quil  faut  quil  quitte 
fa  Lettre  ;  mais  que  ce  qui  le  confoU ,  cefi.  que  fon 
amitié  ne  DORT  jamais  ,  ET  QUE  LA  NUIT  COMME 
ZE  JOUR  ,  il  eji  irrévocablement  fon  tris-humble  ^  &€• 
(Lettre  18.) 

Ganganelli ,  QUI  S  aise  les  mains  du  Cardinal 
Crefcenci  avec  le  plus  profond  refpeB  ^  en  attendant  U 
moment  où  il  LUI  BAISERA  LES  PIEDS.  (Lettre  12.) 

Ganganelli,  qui,  croyant  ne  faire  quune  Lettre  ^ 
cependant  a  feit  un  Sermon  ,  excepté  quau  lieu  définir 
par  AMEN  y  il  finira  par  le  refpeS  qui  efi  du  h  M.  le 
Prince  San-Severo  ,  &  avec  lequel  il  a  l  honneur  £étre 
fon  tres^humble  ,  &c.  &c.  (  Lettre  8i,) 

Quoi ,  Monfieur  Caraccioli  !  un  homme  qui ,  dans 
ces  Lettres ,  &  en  plufieurs  autres  dont  j'omets  les 
échantillons ,  à  l'habitude  de  mettre  à  la  fin  de  pa- 
reils concetti ,  auffi  remplis  d'efprit  &  de  naturel , 
termine  par  une  fimple  déclaration  d^efiime^  pas  même 
accompagnée  d'un  tris  -  humble  ,  une  Lettre  adreffée 
à  vous;  à  vous,  qui  deviez  être  l'Auteur  de  fa  Fie , 
&  de  l'hiftoire  de  fon  pontificat  ;  à  vous ,  qu'il  devinoit 
sûrement  devoir  faire  imprimer  fa  correfpondance 
épiftolaire  ;  à  vous ,  dont  il  feifoit  le  plus  erand  cas  ; 
à  vous,  avec  qui  il  avoit  parlé  français  a  Rome  ;  à 
vous  ,  Marquis  &  Colonel  tout  à-la-fois  !  Non ,  mille 
fois  non  ,  je  ne  l'imaginerois  jamais.  Je  me  jette  à  vos 
genoux ,  Monfxeur  Caraccioli ,  pour  vous  fupplier  ^ 

R 
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VOUS  conjurer  de  me  permettre  de  refter  convaincu 
que  cette  Lettre  n'eft  pas  de  la  même  main  que  les- 
cent  trente-deux  du  recueil - 

Admirez  maintenant  combien  eft  vigoureufe ,  ner- 
veufe ,  mufadeufe  la  preuve  que  vous  tirez  de  cette 
Lettre  inférée  dans  le  Difcours  préliniinaire  de  votre 
nouvelle  édition ,  pour  étayer  les  premières  ! 

Je  reviens  à  Texamen  de  vos  deux  Difcours  pré- 
liminaires. 

Celles  (  les  Lettres  )  quon  ma  fait  pajjer  dans  U 
€Ours  de  Vannée  dernière ,  ont  uru  ullc  rejfemblance  avec 
les  autres ,  quon  ne  peut  5jy  méprendre.  ( Difc. préL 
nouv.  édit.  page  13.) 

D'accord  :  auffî  je  ne»  fçache  pas  qu'il  y  ait  deux 
Caraccioli  dans  Paris  ;  vous  êtes  unique  dans  votre 
efpece. 

Aujp  VAuuur  du  Journal  des  Sciences  &  des  Beaux 
Arts  dit-il  avec  raifon,  que  ^  Ton  s^ accorde  àreconr 
noître  ,  &c.  (  Ibid.) 

AuJJî  V Auteur  du  Journal  des  Sçavans  &  cebâ  de 
P Année  littéraire  ,  auffi  M.  Fréron  &  fon  digne  fuc- 
ceffeur  ^Abbé  Grojîer ^  ont-ils  dît  avec  raifon,  parce 
qu'ils  l'ont  prouvé  papier  fur  table ,  que  les  Lettre^ 
de  Ganganelli  font  fuppofées. 

Quy  a^-t-^il  donc  de  fi  extraordinaire  que  Ganga- 
nelli ^  préconifé  par  le  Père  Berti ,  Augufiin  ,  au  milieu 
à!un  acte  public  ;  vanté  par  plufieurs  villes  d^ Italie , 
comme  un  Panégyrifie  des  plus  éloquens  ;  cité  comme 
un  homme  rare  par  les-Auuurs  qui  ont  écrit  fur  t  Italie; 
qity  a^t'-il  de  fi  extraordinaire  quil  ait  écrit  des  Lettres 
ingénieufes  &  fçavanus?  (  Difc.  prél.  nouv.  édit.  pa- 
ges 13 '&  14.] 

Sans  doute ,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  que  Gan- 
ganelli ait  eu  beaucoup  de  mérite ,  qu'il  ait  été  un 
homme  de  la  plus  vafte  érudition ,  qu'il  ait  écrit  des 
Lettres  fçavantes  &  ingénieufes  y  même  en  arabe  y  fi  Ton 
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veut:  mais  y  a-t-ilrien  de  fi  extraordinaire  que  Ganga* 
nelli ,  préconifi par  h  Pcrc  Béni ,  AuguJIin  (  Italien), 
au  milieu  dHun  a3e  public  (  latin  )  ;  vanté  par  plujuurs 
Villes  Jl  Italie  y  comme  un  Panigyrijte  des  plus  éloquens 
(qui  s'exprimoit  toujours  en  latin  ou  en  italien); 
cité  comme  un  homme  rare  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l'Italie  (  mais  qui  n'ont  jamais  dit  qu'il  pofledât 
à  merveille  la  langue  françaife  ) ,  ait  pu  compofer  des 
Lettres  ingénieufes  &  /gavantes  en  latin  &  en  italien  ^ 
félon  le  génie  français ,  avec  profiifion  de  toutes  les 
richefles  de  la  langue  françaife ,  fans  que  fon  texte 
latin  ou  italien  ait  confervé  le  moindre  veftige  du 
génie  des  deux  langues  dans  lefquelles  on  le  feit 
écrire  ?  Et  vous  n'appeliez  pas  cela  un  prodige ,  Monr- 
fieur  Caraccioli  ?  Vous  ne  croyez  pas  à  la  dcmono^ 
manie  des  âmes  [  Voye^^  Lettre  ;z2.  ]  ,  mais  je  vois  que 
vous  croyez  à  la  dimonomanie  du  génie. 

Sans  un  efprit  de  parti ,  jamais  on  ne  fe  fut  avifi 
de  les  contejler  (  ces  Lettres  ).  [  Ibid^ 

Un  efprit  départi ,  Monfieur  Caraccioli  !  Avez-vous 
bien  réfléchi  à  ce  que  vous  dites  là  ?  Un  efprit  de 
parti  /  Il  eft  certain  que  ce  langage  vous  fied  au  mieux. 
Il  eft  certain  que  vous  n'avez  jamais  été  à  Tours 
apoJloUfer  avec  la  manie  du  profélytifme.  Il  eft  certain 
que  dans  ce  moment-ci  vous  n'êtes  prôné  que  par 
ceux  qui  ne  font  d'aucun  parti.  Il  eft  certain  qu'une 
Galette  ,  dont  l'épigraphe  eA^  A  f  impartialité ,  n'a  pas 
feit  les  plus  grands  éloges  de  vos  Clémentines.  Il  eft 
certain  que  dans  aucun  de  vos  Ouvrages  ,  pas  même 
dans  celui  qui  feit  l'objet  de  ma  difcuffion ,  vous  ne 
gliffez  aucune  maxime  o^oci  fente  la  caque.  Auffi  réfii- 
terez-vous  triomphamment  tout  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  fur  votre  brevet  de  Colonel  aufervice  du  paru! 

A  propos  de  réfiitation  ,  comment  vous  y  pren- 
drez-vous  pour  détruire  le  reproche  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  feire  fur  ce  que  vous  ne  ceflez  de 

Rij 
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donner  au  public  les  mêmes  idées  fous  différentes 
formes  (a)  ?  Tenez,  fans  aller  fi  loin,  dans  votre 
Difcours  priliminairc y  que  j'ai  fous  les  yeux,  je  m'ap- 
perçois  que  vous  y  répétez ,  prefque  dans. les  mêmes 
termes ,  tout  ce  que  vous  avez  inléré  dans  une  Ré- 
ponfe  aux  doutes  propofés  contre  les  Lettres  ,  &  im- 
primée chez  Boiidet.  Cela  n'eft  pas  bien ,  Monfieur  Ca- 
raccioli  :  tachez  donc  de  vous  corriger  de  cette  petite 
habitude. 

Vous  aviez  intercalé  dans  le  texte  de  la  première 
édition  les  proverbes  italiens  :  dans  le  Difcours  prili" 
minaire  de  V édition  nouvelle  (^^z^^s  17  &  l§.))  ^^^ 
nous  prévenez  que  vous  retranchez  tous  ces  mots 
italiens  ,  comme  ayant  déplu  à  plujieurs  perfonnes  de 
goût ,  parce  quils  hachoient  U  difcours  ^  &y  mettoiçit 
une  bigarrure  qui  nejl  point  dans  les  Lettres  ori^naUs. 

Je  fuis  flatté  de  me  trouver  au  nombre  de  cts  ptr^ 
fonnes  de  goût;  car  je  vous  ai  prouvé  que  ces  citations 
me  déplaifoient ,  parce  o^^éWi^s  hachoient  Tauthenticité 
des  Lettres.  Si  vous  ji'aviez  fait  que  traduire ,  cette 
bigarrure  qui  a  déplu ,  ne  s'y  fut  pas  trouvée. 

De  ritalien  mis  à  côté  du  français  n'eft  pas  plus  cho* 
quant  dans  une  Lettre,  que  du  latin  mis  â  côté  du  fran- 
çais, dans  les  Difcours  de  Bourdaloue  &  de  MafJUlorij 
ne  dépare  les  chefi-d'œuvre  des  ces  grands  maîtres. 

Des  proverbes,  d'ailleurs,  qui  ont  plus  de  grâce  à 
être  cites  dans  leur  langue ,  peuvent-ils  ne  pas  qua- 
drer  avec  le  ftyle  familier  du  genre  épiflolaire  ?  Ainfi 
k  bigarrure  dont  vous  parlez,  eil  nécefTairement  celle 
qui  réfulte  de  votre  interpolation  mal-adroite*  Vous 

'  {a)  Entre  autres  exemples  ,  nous  pourrons  cher  VEuropé 
Françaife  ,  Opufcule  de  M.  U  Colonel,  métamorphofé  ,  huit 
jours  après ,  fous  cet  autretitre ,  Paris  U  mcdele  des  nations^ 
Cette  produâion  n*eft  qu'un  tîHu  de  lambeaux  détachés  des 
Lettres  prétendues  de  Ganganelli  ,  qui  venoient  do ,  paroître. 
Si  le  mot  d'outrecuidance  n'étoit  pas  furanné ,  qu'il  exprîme- 
roit  avec  énergie  l'audace,  de  ce  Pw/^^  littéraire  ! 
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convenez  enfin  que  cette  bigarrure  n'étoît  point  dans 
les  Lettres  originales  :  vous  confentez  donc  à  paffer 
pour  avoir  feit  un  autre  métier  que  celui  de  Trddiic* 
teur  &  ^Editeur. 

Tai  aujji  revu  t  Ouvrage  italien  ^  &  je  C ai  comparé 
avec  la  traduction  françaife ,  dans  laquelle  fai  trouve  ' 
quelques  fautes  y  que  fai  fait  difparoître  en  rendant  les 
penfées  à  leUr  véritable  fens.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit. 
page  i8.) 

Ah  !  que  cette  tournure  eft  adroite ,  Monfîeur  Ca- 
raccioli  !  Qui  ne  voit  que  votre  projet  eft  de  nous 
donner  ici  le  change  flir  le  motif  des  variantes  énor- 
mes que  la  réclamation  publique  vous  a  forcé  de 
fubftimer  au  texte  français  qui  avoit  paru  d'abord  ? 
Vous  flattez- vous  férieufement  que  nous  ferons  affez 
niais  pour  donner  dans  un  pareil  godan  ? . . . .  Quoi  ! 
vous  aviez  d'abord  mal  revu  f  italien  ^  &  mal  comparé 
avec  la  tradu^ion  françaife  1  Mais  ce  qui  eft  arrivé  pour 
la  première  édition ,  ne  peut-il  pas  vous  arriver  pour 
une  féconde  &  une  troifieme  î  Comment  donc  vou- 
lez-vous que  nous  comptions  fur  vos  éditions  pofté-: 
rieures  ? 

Dans  laquelle  f  ai  trouvé  quelques  fautes. 

Que  dites-vous ,  quelques  fautes  .^  Dites  tvtiSXe  fautes 
grofKeres ,  qui ,  n'étant  ni  des  erreurs  d'impreflîon  , 
ni  des  omiffions  ou  des  négligences  de  traduûion , 
démontrent  irréfragablement  l'impoftiu-e  des  Lettres  ; 
des  fautes  fur  lefquelles  on  Vous  a  honteufement  re- 
levé ;  des  fautes  qui,  vivement  cenfurées ,  ont  réveillé 
votre  attention  fur  quelques  autres  qui  avoient 
échappé  à  la  critique. 

jy^OUS  AVEZ  RETOUCHE  la  traduction  françaife  y 
dans  laquelle  vous  avt^  trouve  quelques  fautes  !  Vos 
variantes ,  qui  dans  un  inftant  vont  nous  apprêter  à 
rire ,  vont  nous  apprendre  l'art  admirable  avec  lequel 
vous  retouche:^  une  traduction^ 
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Toi  retouché  la  traduclion  icU  la  Lettre  circulaire  aux 
Evéques  ^  &  des  Lettres  adreffees  à  Louis  XV  ^  â  Ma- 
Jame  Louife ,  au  Duc  de  Parme  ,  &c.  &  Con  verra 
(  autant  quz  le  Jfyle  deAa  Chancellerie  Romaine  peut  le 
permettre)  quelles  reffemhlent  aux  autres  Lettres.  (Difc. 
prél.  noiiv.  édit.  page  i8,) 

Bonne ,  bonne  plaifanterie  dont  vous  nous  régalez! 
On  vous  avoit  dit  :  «  Ceft  une  extravagance  de  don- 
»  ner  à  des  Lettres ,  pour  termes  de  comparaifon ,  des 
»  Brefs  ,  Bulles  de  Jubilé  &  Difcours  Conjifiofumx  >>. 
De  plus ,  en  propofant  im  parallèle  de  ce  genre ,  vous 
vous  jugulez  par  vos  propres  armes  ;  car  en  vérité  le 
jftyle  d'un  Bref  ne  peut  pas  reffembler  à  celui  d'une 
Lettre  miffive ,  précifément  parce  qu'un  Bref  ne  fiit 
jamais  qu'un  Bref. 

A  cette  objeûion  que  répondez-vous  ?  Toi  rttou- 
ché  la  traduâion , &  Von  verra  quelles ( ces  Brefs  que 
vous  appeliez  des  Lettres  )  rejfemblent  réellement  aux 
autres.  Donc,  avant  la  traduôion,  les  Lettres  &  les 
Brefs  ne  fe  reffembloîent  pas  ;  &  c'eft  précifément  la 
thefe  que  j'ai  foutenue  plus  haut.  Il  y  a  un  plaifir  infini 
à  vous  combattre ,  Monfieur  Caraccioli  ;  vous  vous 
pouffez  des  bottes  à  vous-même  de  toutes  vos  forces. 

Tai  retouché  la  traduclion  des  Lettres  adrejjées  a 
Louis  XV  ^  à  Madame  Louife  ,  au  Duc  de  Parme  y  &c. 

Des  Lettres  adreffees  à  Louis  XV  ^  &c.  !  Des  Let- 
tres ! 

Mais  gravez -vous  4onc  bien  dans  l'efprit  que  ce 
ne  font  pas  des  Lettres  ordinaires ,  mais  des  Brefs. 
Quoi  !  des  Lettres  femilieres  qui  portent  la  claufe 
de  la  bénédiSion  apojioliqm ,  &  plufieurs  la  date  fous 
t anneau  du  pêcheur  ,  &  en  tèt^  la  formule  ordinaire , 
Clément  XIV,  à. ...  Salut ,  &c.  !  Vous  l'avez  bien 
fenti  :  afin  que  ces  formules  ne  déi-angeaffent  pas  vo- 
tre fyftême ,  qu'avez-voûs  fait  ?  Vous  avez  retranché 
de  quelques-xms  des  Brefs  imprimés  à  la  fin  des  Let- 
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très ^  Scia binitUclion  apofiolique ,  &  C anneau  du p^ 
<heur.  Comment  ne  vous  êtes-vous  pas  apperçu  que 
c'étoit  une  infigne  mal-  adreffe  ?  Car  ce  ftyle  de  la 
Chancellerie  Romaine  eft  invariable  :  donnez-vous 
la  peine  d'aller  vous  en  aflurer  chez  M.  le  Nonce  lui- 
même. 

Ainfi,  par'ce  petit  manège,  vous  faites  tout  ce  que 
vous  pouvez  pour  affimiler  à  des  Lettres  ces  Brefs 
tronqués  par  la  tête  &  par  les  pieds.  Puifque  votre 
imagination  eft  toute  tapiffée  de  Brefs  &  Bulles  ipif- 
tolaires ,  vous  n'avez  qu'à  prendre  auffi  le  Décret  de 
Gratien  ,  le  Sexte ,  les  Clémentines  ,  &  les  Extrava-- 
gantes  de  Jean  XXII  ;  vous  aurez ,  en  fait  de  Lettres 
de  Papes ,  de  la  befogne  toute  taillée. 

{  Autant  que  lejfyle  de  la  Chancellerie  Romairupeta 
le  permettre.  ) 

Mais  voyez  votre  pbftination  !  Si  ces  Brefs ,  que 
vous  vous  entêtez  d'appeller  des  Lettres ,  portent  l'em^ 
preinte  du  ftyle  de  la  Chancellme  Romaine  ,  ils  ne 
iont  donc  pas  des  Lettres  qu'on  puiffe  comparer  à 
toutes  les  autres ,  qui  ne  viennent  pas  des  Inu^aux 
de  la  même  Chancellerie  :  car  apparemment  on  ne 
s'y  amufe  pas  à  faire  des  expéditions  contre  les  divo^ 
us  qui  s^habillent  en  brun. 

Cependant  voulez-vous  abfolument  que ,  par  com- 
plaifknce  je  vous  accorde  que  ces  Brefs  foient  des 
Lettres  ?  A  la  bonne  henu^  :  mais  il  s'enfuivra  de  là 
que  les  quMre  dernières  de  votre  recueil  ne  font  pas 
des  Lettres  du  Pontife  Gangançllii  Faites  bien  atten- 
tion à  ce  petit  raifonnement  que  je  vais  vous  faire. 
Ces  quatre  dernières  pièces ,  vous  les  donnez  comme 
écrites  par  Ganganelli  alors  Pape.  Or  il  n'y  impartit 
pas  à  fes  correfpondans  la  bénédiction  apoJioUque  y  fous 
t anneau  du  pêcheur.  (^YayezTus^XïKS  119,  130,  131^ 
131.)  Ces  expreffions ,  félon  vous,  étoient  cepen- 
dant du  flyle  femilier  des  Lutres  de  ce  Pontife  :  puit- 
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qiie  fes  Brefs  font  du  même  ftyle  :  donc  les  quatrt  der- 
nières épîtres  ne  font  pas  de  Ganganelli  Pape.  Tirez- 
vous  de  là,  Monfieur  Caraccioli. 

Si  U  SuppUment ,  que  le  public  atund  avec  la  plus 
vive  impatience  y  na  point  encore  paru  y  ctjl  que  les 
produSions  de  Ganganelli  nefe  FABRIQUENT  POINT 
EN  France.  (Dtfc.  préLnouv.  édit.  page  19.) 

Ah  I^  ah  !  ah  !  Le  Supplément  na  pas  encàre  paru , 
&c.  Je  {çais  bien  pourquoi,  Monîieur  Caraccioli; 
c'ejft  qu'il  vous  Êiut  du  temps  pour  febriquer  ces  nou- 
velles Lettres,  &  qu'elles  n'ont  pu  fe  jeter  au  moule, 
fur-tout  dans  la  crife  où  vous  vous  trouvez ,  affailli 
de  gens  qui  ,  aujourd'hui  au  feit  des  procédés  de 
votre  manipulation ,  ont  bucciné  dans  tout  Paris 
votre  fecret.  Je  conçois  que  depuis  un  an,  n'ayant  pas 
Tefprit  affez  tranquille  ,  vous  n'avez  pu  vous  livrer 
aux  travaux  de  l^ enfantement  pour  nous  donrur  votre 
puîné. . . .  .♦  Je  rirois  bien  fi  M.  Caraccioli  finiffoit  par 
une  fauffe  couche  :  car  on  prétend  que  ce  SuppUment 
fera  mis  dans  le  grenier  du  Pape.  Pourquoi  auffi ,  en 
étourdi ,  avez-vous  pris  l'engagement  de  nous  donner 
ce  Supplément  y  avant  de  vous  bien  affiurer  fi  l'impof- 
lure  de  vos  premières  Lettres  ne  feroit  pas  démafquée 
dès  la  première  édition  ? 

.   Le  Supplément^  que  le  public  atund  avec  la  plus 
vive  impatience. 

Vous  avez  raifon.  Quant  à  moi ,  je.  meurs  dUmpor 
tience  de  le  y^ir.  Cette  leâure  me  fera  feire  un  chyle 
excellent,  &  peut-être  même  me  procurera  l'honneur 
de  vous  écrire  encore ,  &  aux  Journalijhs  d'amples 
matières  pour  leurs  feuilles . ,  pourvu  que  vous  ne 
leur  feflîez  pas  interdire  la  preffe.  Cet  embargo  mis 
par  vous  fur  certaines  plumes  en  pofleflion  à^appeUer 
un  chat  un  chat ....  a  paru  aux  gens  fenfés  un  argu- 
ment d'une  force  épouvantable  en  faveur  de  l'authen- 
ticité des  lettres* 


Celles  que  fax  déjà.  (  Difc,  prél.  nouv.  ëdit.  p.  I9,) 

Puifque  vous  en  avie[  déjuj  que  n'en  mettlez-yous 
une  ou  deux  dans  votre  nouvelle  éèîûon}  Cette  ad- 
dition aiu-oit  prouvé  que  vous  ne  vous  laiffez  pas 
ébranler  par  de  vaines  critiques  ;  que  votre  zèle  à 
fournir  de  nouvelles  Lettres  auflî-tôt  qu'elles  vous 
tombent  entre  les  mains,  marque  la  candeur  de  votre 
ame,  &  que  vous  allez  droit  votre  chemin.  Ces  deux 
Lettres  n'euffent  pas  diminué  de  beaucoup  la  grof- 
feur  du  volume  que  vous  nous  annoncez  ;  ainfi  nous 
y  çuifions  gagné ,  &  vous  n'y  euâîez  rien  perdu. 

CeUcs  quon  me  promet ,  me  mettront  à  même  de  don*, 
ner  encore  un  volume  ^  mais  qui  ne  fera  pas  moins  inr» 
térejfant.  (Ibid.) 

Voulez- vous ,  Monfîeur  Caraccioli ,  que  je  vous 
donne ,  moi ,  quelques  fiijets  bien  intirejfans  à  traiter? 
Prenez l'hiftoire  des  Anglo-Américains,  qui  fe  battent 
tant  qu'ils  peuvent  contre  la  mère  patrie.  Faites  écrire 
à  GanganeUi  quelques  Lettres  où,  en  grand  politique, 
il  prédira  qu'z/«  jour  viendra  que  les  Colonies  fe- 
coueront  leurs  chaînes  &  briferont  leur  joug  ;  qu'il 
eft  à  defirer  que  ce  femeux  événement  ne  foit  pas 
éloigné,  afin  que  la  liberté  des  hommes  opprimés  fur 
un  hémifpkerej  puiffe  trouver  un  afyle  fur  V autre.  Vous 
aiu-ez  une  infinité  d'aphorifines  philofophiques  à  pré- 
férer là-deffus.  Vous  avez  Af.  StU4irt ,  VEcoffais  ,  votre 
ami  ;  voilà  à  qui  adreffer  la  Lettre.  Cette  Amérique , 
fur  qui  nous  avons  tous  les  yeux  ouverts ,  piquera  la 
ciu-iofité  du  moment. 

J'ai  im  autre  fiijet  à  vous  offrir  encore  ;  c'eft  l'état 
aftuel  de  la  Pologne.  Vous  en  avez  déjà  parlé  ;  mais 
voici  du  neuf.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  s'eft  tenu  une 
Dku  générale ,  oh  la  conftitution  de  la  République 
a  été  changée ,  le  pouvoir  des  Grands  -  Généraux 
aboli ,  l'autorité  Royale  heureufement  rétablie.  Pre- 
nez ce  côté.intéreflant,  ôc  faites  annoncer  par  Gan- 


(  266  ) 

ganelli  cette  mémorable  révolution.  Àdreffez  cette 
Lettre  à  quelque  Référendaire  dont  le  no;n  finiffe  en 
ski;  rien  de  plus  aifé.  Il  eft  tout  clair  qu'il  vous  faudra 
'  antidater  y  &  antidater  de  bien  loin:  mais ,  de  grâce ^ 
prenez  bien  garde.  D'abord  point  d'étourderie  fur 
ces  dates  ;  puis  convenez  fi  bien  aypc  vous-même  de 
votre  texte ,  que  vous  ne  donniez  prife  fiir  rien  dans 
une  édition  poftérieure.  Songez  à  ces  deux  articles, 
je  vous  en  fiipplie. 

A  propos  de  révolutions  y  apprenez-moi  pourquoi, 
dans  votre  recueil ,  vous  avez  omis  de  nous  doîiner 
un  morceau  fur  celle  de  Suéde  ^  opérée  en  1772, 
fans  coup  férir.  Feuilletez  bien  les  papiers  de  Ganga- 
nelli  ;  vous  devez  trouver  quelque  Lettre  fur  ce 
fujet. 

M.  VAbbéFabriy  NEVEU  de  Clément  XlVjfechar^ 
géra  Uâ-^même  de  mettre  au  jour  Us  Traités  de  Théologie 
qtu  ce  Pape  a  compojes ,  &  qui  font  infiniment  ejli" 
mes.  (Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  19.) 

Les  bras  me  tombent.  M.  CAbhé  Fabri  ,  neveu  de 
Clément  XIV!  Eft-il  poflible  que  le  même  homme, 
le  même  M.  Caraccioli ,  appelle  VAÙé  Fabri  neveu  à 
Clément  XIV ^  lui  qui ,  dans  la  Vie  de  ce  Pontife 
{^page  iSS.^j  s'exprime  ainfi  :  On  nefçait  s^il  a  des 
FARENS  ;  cefi  U  Grand' Prêtre  Melchifedech  :  & 
(^page  168.):  Les  NEVEUX  de  Ganganelli  font  rejlis 
fous  un  nuage  ? 

Des  Traités  de  Théologie  que  U  Pape  a  compofes  ,  (f 
qui  font  infiniment  efiimés!  Eh!  vous  nous  avez  dit 
que  ce  Pape  n'a  jamais  rien  écrit.  Relifez  donc  la  page 
%iS  de  la  Vie  de  Clément  XIV ^  prem.  édit.  Eft-il  pof- 
fible  que  vous  ayiez  la  mémoire  aufli  courte?  Elle 
vous  a  joué  ici  un  bien  mauvais  tour  !  Ecoutez  ce 
qu'on  lit  à  la  page  2  50  de  cette  même  Vie Gan- 
ganelli parla  quelquefois  de  refondre  le  Bréviaire  R(h 
main,  &  de  donner  un  CORPS  DE  DO^^KINE  qui 
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fixât  Vtnfdgnenunt  dû  la  théologie. ....  MaOïeurmfê- 
ment  ccfunnt  autant  de  projets  que  fis  embarras  y  & 
fur^tout  la  mort ,  firent  évanouir.  Ofez  nous  parler  ^ 
après  cela  ,  d'une  Théologie  de  Clément  XIV. 

Ainfi,  d&s  Traités  de  Théologie  que  CE  PAPE  a  com- 
pofés  !  Cela  n'efl  pas  exaâ,  quc,u  Pape  :  des  badauds 
pourroient ,  fur  cette  expreffion  louche  ,  s'imaginer 
que  ces  Traités  ont  été  faits  par  Ganganelli  pendant 
(on  pontificat.  Qui  doute  qu'accablé  du  poids  des 
affaires ,  fuites  d'iui  règne  orageux ,  il  n'a  pu  avoir 
le  temps  de  rédiger  des  cahiers  de  théologie  ?  U  felloit 
dire  ,  Traités  quil  a  compojes  étant  CordcUer  ,  LeSeur 
en  théologie  :  ce  qui  ell  un  peu  différent  :  vous  en 
fentez  la  raifon. 

Que  ce  Pape  a  compojes.  Il  me  vient  à  ce  fujet  une 
violente  fufpicion.  Cette  expreffion  ne  fignifieroit-elle 
pas  que  le  Pape  (  celui  qui  a  écrit  les  cent  trente-deux 
Lettres  )  a  compofé  us  Traités  ?  Je  fuis  convaincu 
que  c^ft  ce  Pape-là,  &c  non  un  autre.  Vous  vous  rap- 
peliez que  j'ai  démontré  qu'un  certain  M,  Caraccioli 
étoit  agent  d'un  certain  parti ,  &  que  tout  ce  recueil 
avoit  pour  fin  dernière  un  certain  objet ,  qu'on  de- 
voit ,  en  fe  pliant  &  fe  repliant ,  parvenir  à  remplir 
à  petit  bruit  ?  Eh  bien  !  s'il  arrivoit  que  cette  Théo- 
logie fut  cojnpofée  pour  fervir  d'arfenal  à  certaines 
propofitions  profcrites  >  &  qu'on  s'efforce  de  faire 
reparoître  fous  toutes  les  faces  ?  Qu'en  penfez-vous? 
Entre  nous ,  ce  feroit  un  bon  croc-enr-jambe  à  don- 
ner aux  Moliniftes  !  Conune  on  eil  en  train  de  lire  les 
Ouvrages  épiilolaires  de  Ganganelli ,  on  aura  auffi  la 
curiolité  de  lire  fa  Théologie.  Il  ne  fera  pas  très-aifé 
de  prouver  dans  l'inflant  que  cet  Ouvrage  efl  auffi 
apocryphe  que  les  Lutrts  ;  intérim  la  bonne  doSrine 
fe  propagera.  Comme  vous  n'êtes  chargé  que  de  la 
partie  épiflolaire ,  &  que  votre  état  de  laïque  ne  fup- 
pofe  pas  de  connoiffances  fort  théologiques  (  car 
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ttmt  le  monde  ne  fçait  pas  qiie  vous  avez  dû  ou  pu 
en  acquérir  dans  ime  Conjgrégation  Eccléfiaftique  où 
vous  avez  été  enrôlé  ) ,  &  que  de  plus,  au  pis  aller, 
en  vous  accufant  même  du  talent  de  fabriquer  des 
Lettres ,  on  ne  poiuroit  pas  vraifemblablement  croire 
qu'il  y  ait  im  Caraccioli  pour  chaque  genre  ;  on  ne 
s'avifera  donc  pas  de  vous  mettre  fur  le  corps  cette 
Tkéolog'uAk  :  le  préjugé  fera  en  feveiu-  du  nom  qu'elle 
portera ,  &  la  vérité  catholique  ,  jufqu'ici  réprimée  ^ 
triomphera  à  la  fin.  Soyez  de  bon  compte  :  comment 
trouvez-vous  mon  idée  ?  Ne  croiriez-vous  pas  que 
j'ai  été  appelle  au  petit  comité?  Mais  comme D  faut 
vous  confier  mes  fufpicions  dans  toute  leur  étendue, 
ne  feroit-il  pas  convenu  déjà  entre  vous  autres.,  qu'au 
cas  que  vous  ne  vous  fentiffiez  pas  les  reins  aflez 
forts  poiu"  vous  charger  de  compofer  ce  Code  théo- 
logique ,  &  fur-tout  de  le  compofer  en  latm ,  idiome 
dont  vous  a'avez  peut-être  pas  affez  d'ufage  ;  ne  fe- 
roit-il pas  ,  dis-je ,  convenu  entre  vous  autres  que 
vous  feriez  au  moins  le  Traducteur  de  cette  importante 
Théologie  ?  Oui ,  le  Traducteur  :  vous  m'entendez  bien  : 
car  il  faudra  abfolument  une  truduclion ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  nosfeeùrs  de  la  petite  Eglife. 

•  Ainfi  5  Monfieur  Caraccioli ,  quelque  chofe  qui 
arrive ,  vous  aurez  part  à  la  bonne  œuvre  :  votre 
enthoufiafme  pour  tout  ce  qui  fort  de  la  pliune  de 
Ganganelli ,  mérite  que  l'on  vous  donne  au  moins  la 
tâche  qui  vous  convient. 

Telle  efl  mon  idée.  Elle  pourra  vous  paroîtreun 
peu  folle  ;  néanmoins  elle  a  tellement  pris  dans  plu- 
fieurs  têtes,  que  des  gens,  efprits  ombrageux,  ont 
cru  devoir  prévenir  les  premiers  Pafteurs  &  le  Gou- 
vernement fur  cette  fàmeufe  Théologie  que  VAbbéFén 
prépare.  Ainfi  avertifTez  cet  Abbé  de  prendre  (ts  me- 
fures  en  conféquence.  Je  lui  confeille  de  s'arranger 
avec  les  Imprimeurs  de  V Archevêque  d'Utrecht,  Si  je 
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pe  vous  paffe  rien ,  vous  voyez  que  je  ne  vous  ca- 
che rien  ;  c'eft  une  preuve  de  ma  droiture. 

En  voici  une  autre.  Je  vous  ai  reproché  d'avoir 
fait  des  changemens  dans  les  deux  éditions  de  votre 
Difcours  préliminaire  ;  cependant,  comme  il  faut  être 
jiifte ,  j'avoue  qu'il  s'y  trouve  en  certains  endroits 
des  morceaux  qui  font  les  mêmes,  par  exemple ,  tout 
cet  article  qui  commence  par  ces  mots ,  ennemi  déclaré 
des  petites  dévotions  ,  &c.  Les  deux  éditions  fe  reffem- 
blent  fur  cet  article. 

Les  petites  dévotions ,  expreffion  favorite  de  M.  Ca- 
raccioli.  J'admire  le  zelç  avec  lequel  vous  attaquez 
les  dévots  ,  &  le  ton  léger  avec  lequel  vous  les  per- 
fifflez.  Sur  ce  chapitre  je  paffe  condainnation;  je  vous 
les  livre ,  ces  dévots  :  vous  avçz  raifon  de  leur  en 
vouloir.  Il  paroît  que  vous  les  connoiffez  bien.  Ils 
font  malins  &  babillards  ;  ils  n'ont  point  du  tout  de 
vraie  charité.  Sçavez  -  vous  que  ce  font  ces  par- 
tifans  des  dévotionnettes  qui  ont  été  les  premiers  à  jafer 
fur  les  Lettres  de  Ganganelli  ?  Plufieurs  même  ont  eu 
la  malice  infernale  d'aller  porter  chez  des  mécréans 
le  Véritable  Mentor  ,  le  Voyage  de  la  Riùfon  ,  &  plu- 
fieurij  de  vos  Ouvrages ,  pour  goûter  le  plaifir  diabo- 
lique de  fulgurifer  tous  vos  partifans ,  &  les  réduire 
à  fe  bien  convaincre  que  c'efl  vous  qui  êtes  le  Pape 
Ganganelli  y  kwttwi  de  ces  cent  trente-deux  épîtres 
charmantes ,  &  oîi  les  Français  fur-tout  ont  été  en- 
chantés de  retrouver  toutes  les  expreffions  à  la  mode 
dans  leur  nation. 

Je  conviens  que  cette  race  dangereufe  de  dévots 
vous  a  joué  là  untoiw  pendable  :  vous  ne  devez  pas 
le  leiu"  pardonner. 

Le  Difcours  préliminaire  de  votre  nouvelle  édition 
ainfi  analyfé ,  j'allois  tout  de  fuite  m'occuper  des  va- 
riantes  mirifiques  que  vous  nous  avez  données  dans  les 
Clémentines  At  la  féconde  main  ;  mais  dans  cetinilant 
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vient  d'entrer  un  de  mes  amis,  qui  a  fait  Femplette 
de  la  troijitmt  partit  de  vos  Lettres ,  vulgairement  ap- 
pellée  votre  Supplément.  Vd!t  dix-huit  mois  d'attente 
"  vous  m'avez  fait  acheter  l'avantage  de  le  pofféder. 
A  l'ouvertiu^  du  livre,  j'y  apperçois  les  mêmes  traces 
de  l'impofhire  qui  a  préfidé  à  la  compolition  des  pre- 
mières Lettres. 

A  l'étiquette  du  fac  j'ai  reconnu  l'empreinte  de 
M.  Caraccioli  ;  c'efl  la  voix  de  Jacob  qu'il  empninte, 
mais  c'efl  toujours  la  main  d^Efau.  A  chaoue  page 
on  devine  le  rauflTaire  ;  on  y  reconnoît  fon  langage, 
fes  manières ,  fon  encolure.  Ces  nouvelles  épîtres  fen- 
tent  de  cent  lieues  à  la  ronde  l'efprit  de  parti  chevillé 
dans  Tame  de  celui  qui  les  a  compofées. 

Vous  avez  bien  eu  raifon ,  Monfîeiu"  Caraccioli , 
d'appeller  cet  Ouvrage  du  nom  de  Supplément;  car 
vous  avez  eu  l'art  d'y  fuppléer  à  tous  les  traits  qui, 
dans  les  premières  Lettres  n'étoient  qu'ébauchés.  Cer- 
taines propositions  d'abord  entrevues  ,  font  ici  éta- 
blies plus  direftement:  certaines  matières  furlefqiiel- 
\^s  vous  vous  étiez  permis  des  épigrammes  dont  la 
malignité  étoit  plus  enveloppée,  font  affaifonnéesid 
d'un  fel  plus  piquant.  Rien  de  plus  naturel  ;  toutes 
les  critiques  qu'on  vous  a  6it  effuyer,  ont  dû  vous 
aigrir  l'humeur. 

Commençons  par  difcnter  VAverdffement  qui  pré- 
cède ce  Supplément  :  c'eft  un  arfenal  qui  va  fournir 
encore  des  armes  meurtrières  contre  M.  Caraccioli. 

Ce  volume  rCa  pas  befoin  de  Préface  ni  d^apolo^* 
(  Page  première.) 

Pourquoi  donc  une  Préface  de  plus  de  vingtpagcs> 
oîi  vous  fuez  fang  &  eau  poiu*  nous  donner  précife- 
ment  une  apologie  ?  Vous  y  répétez  fans  cefTe,  «(/îf 
adfatietatem  ,  tout  ce  que  vous  nous  aviez  déjà  dit 
dans  toutes  vos  autres  Préfaces. 

Vous  n6us  citez  \^  portrait  hijiorique  de  cet  iUup^ 
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Pontife  j  portrait  forti  de  la  plume  vigoureufe  (tun 
Sçavant  d'Italie ,  &  tracé  dans  une  Lettre  du  lo  No- 
vembre 1776  ;  mais  vous  ne  dites  pas  le  nom  de  ce 
peintre  vigoiu^ux.  Quoi!  toujours  des  anonymes  qui 
font  vos  témoins  ! 

Qui  prouve  mieux  que  ce  portrait ,  digne  de  Tacite, 
quon  na  pas  fait  parler  Ganganelli  y  lorfquon  apuhlii 
des  Lettres  où  ton  trouve  une  connoijfance  PARFAITE 
des  livres  français  ^  des  nations  étrangères  ?  &c.  (pa- 
ge i6,)      s 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  vous  faifiez  dire  à 
Ganganelli  dans  la  Lettre  142  (^page  27.)  :  Tout  cela 
joint  à  la  place  de  ConfiUteur  dont  on  rna  pourvu ,  ne 
m^a  permis  défaire  que  quelques  Ugeres  excurjions  dans 
la  littérature  étrangère. 

La  contradiâion  efl  palpable.  Si  Ganganelli  avoit 
une  connoiffance  parfeite  des  livres  français ,  il  avoit 
donc  fait  plus  que  de  Ugeres  excurjions  dans  la  litté- 
rature étrangère. 

Je  vois  bien  pourquoi  vous  avez  rifqué  cette  con-  , 
tradiâion.  On  vous  avoit  prouvé  que  GanganelTi  ne 
fçavoit  pas  le  français.  Dans  votre  Supplément  vous 
confentez  à  avouer  qu'il  n'avoit  feit  que  de  légères 
excurjions  dans  notre  Uttérature  :  mais  povu-  fauver  ce 
que  vous  aviez  d'abord  dit ,  vous  gliffez  incontinent 
cette  petite  phrafe ,  Dont  f  ai  pris  affe[  de  connoiffance 
pour  en  parler.  (  Ibid,)  Ainfi  tout  s'arrange.  Mais  pour- 
quoi donc  avez-vous  oublié  d'effacer  de  VAvertiJfe^ 
ment  cette  connoiffance  parfaite  des  livres  français  ? 

"A  quoi  revient  la  Lettre  de  Msr-  Monino  que  vous  , 
nous  citez?  Elle  ne  prouve  rien  pour  vous.  Il  vous 
écrit  q\ie  Si  les  Lettres  nétoient  pas  une  production  de 
Ganganelli  y  il  foudroie  que  f  Auteur  eûtfon  efprit  yja 
doctrine  ,  fes  maximes  ,  fa  vivacité  ,  fa  gaieté. 

Cette  propofition ,  comme  vous  voyez ,  efl  con- 
ditionnelle ,  &  ;ion  abfolue.  Efl-il  donc  fi  difficile  d'i- 
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miter  la  doctrine  >  les  maximes  ,  la  gaieté  d'un  Auteur 
dont  on  veut  febriquer  des  Lettres.  Avez-vous  lu  les 
Lettres  de  Madame  dePompadour  ?  Il  y  en  a  quelques- 
unes  feites  avec  tant  d'art ,  que  bien  des  gens  s'y  font 
mépris.  Relifez  les  Lettres  de  la  Reine  Chrijline,  com- 
pofées  par  M.  Lacombe  :  il  a  fidfi  fi  habilement  refprit 
&  le  ton  de  cette  Princeffe ,  que  M.  de  Voltaire  lui- 
même  y  fiit  attrapé ,  &  qu'il  s'écria  :  yoUà ,  voilà 
la  Reine  Chrijline.  Cefi  comme  cela  queUe  écrivoit;jt 
la  reconnais  à  fon  fiyU. 

Qu'importe  la  dédicace  de  la  Thefe  du  Père  Ganga- 
nelli  yfouteniu  à  Turin  en  iy4^?  On  vantait  dès^lors^ 
dans  cet  éloge  ,  Us  fruits  fortis  de  la  plume  de  ce  S  gavant 
Religieux  (page  19.)  ;  mais  vantoit-on  alors,  parmi 
ces  fhiits  fortis  de  fa  plume ,  les  deux  cents  }-ettres 
contenues  dans  les  trois  volumes  dont  vous  hts  FE- 
diteiu- ,  &  qui  iront  peut-être  à  dix  mille  avant  dix 
ans? 

Pour  peu  quon  veuille  analyfer  cette  Epitre  déJica' 
toire,  qui  Je  trouve  toute  entière  à  la  fuite  des  Lettres , 
on  fera  convaincu  que  lafageffe  ^la  gaieté  ,  la  douctuTy 
f  affabilité  ^  enfin  f  éloquence  &  lefçavoir  qui  brilUnt 
dans  les  Lettres  de  GanganelU  ,  ne  font  point  hnagr 
naires.  (  Pages  20  &  11.  ) 

Analyfons  ,  j'y  confens ,  cette  Epitre  dédicatoin. 
D'abord  il  n'y  eft  pas  feit  mention  de  gaieté  :  où  donc 
l'avez-Vous  prife  ?  Vous  êtes  fans  cefTe  à  nous  parler 
de  la  gaieté  de  GanganelU  :  qui  ne  fçait  que  c'eil  parce 
que  vous  avez  fait  un  livre  fur  la  gaieté  ?  Allons 
donc ,  Monfieur  le  Marquis  ,  laiiTez  là  votre  gaieté. 

1^.  L'Epître  dédicatoire  nous  apprend  qu'il  fiitfeit 
de  bonne  heure  maître  en  Ifraël,  c'eft-à-dire.  Maître 
en  théologie  ;  que  les  écoles  SAfcoli ,  de  Fano  ^  de 
Milan  ,  de  Bologne,  retentirent  des  leçons  defafagejfe  ; 
que  la  gloire  qui  lui  efi  PROPRE ,  c'eft  d'avoir  trouve 
l'art  de  rendre  plus  intelligible  le  langage  barbare  de 

Scot; 
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Scot;  enfin ,  que  Ganganelli ,  à  caufe  de  fon  Tçavoir 
théologiqut  ,fut  choifî  par  Benoît  XIV  pour  Confuluur 
duSaint^Offiu.  Or  voyez-vous  là  ces  connoijjanccs 
univerfellcs  fur  la  littérature ,  qui  brillent  dans  fes  Epî- 
tres  ?  Voyez-vous  dans  tout  cela  la  gaUté ,  V affabi- 
lité de  Ganganelli  ?  Eft  -  ce  que  Ton  feit  un  homme 
Confulteur  du  Saint^Officc  à  caufe  de  fa  gaieté  &  de 
fon  affabilité?  Non  afliu-ément.  Auffi  Ganganelli  eft- 
il  loué  en   cette  qualité  fiu"  la  manière  de  s^expri- 
mer  y  fur  C  élégance  naturelle  &  foutemie  duJlyle{^AQ 
'  fes  rapports  au  Tribunal  du  Saint-Office  )  ,yir  la  juf- 
teffe  y  fur  la  fermeté  de  fes  réponfes  à  toutes  les  difficultés 
(  qu'on  lui  propofoit  au  Saint-Office  ^^fur  lafolidité  de 
fes  avis  dans  les  affaires  les  plus  épineufes  (  du  Sàint- 
Office  ).  Ex  quo  y  in  graviffimo  virorum  doSifpmorum 
conceffu ,  copiofos  cœptfii  fapientiœ  tuce  radios  effiiH'^ 
dere.  . . .  Commendant  finguli  perfpicuam  illam  tuam 
dicendi  methodum ,  confiantemjlyli  &  fermonis  elegan- 
tiam  yfirmam  ratamque  in  felectiffîmis  tids  ad  difficilli" 
ma  quaque  CONSULTA  refponjîs  fententiam. 

Comment  donc  ofez-vous  ,  pour  preuve  de  votre 
-aflertion ,  nous  donner  ces  paroles  extraites  de  VEpî- 
tre  dédicatoire  :  Difertiffimis  acDOCTlSSIMlS  tuis  ità 
dcleSantur  SCRIPTIS  ,  tum  PRJECEPTORES  ,  tum 
DISClPULlyUt  omnium jam  tcrantur  manîbus y  ac  PER 
ORBEM  SERAPHICUM  y  ABSQl/E  PRJELI  ADMINI- 
*  CVLO  y  fed  folâ  celeberrimi  Autoris  famâ  ,  tanquam 
vehcifftmis  deportata  pennis  ,  LONGÉ  LATkqVE  CIR" 
CVMFERANTUR.  {Pzge  10.) 

Y  a-t-il  dans  cet  extrait  un  feul  mot  dont  on  puiffe 
induire  f  éloquence  &  le  fçavoir  (  fur-tout  le  fçavoir 
liir  la  peinture  )  qui  brillent  dans  les  Lettres  de  Gah" 
ganelli?  Je  vois  bien  qu'on  Tencenfe  ici  fur  les  doSés 
écrits  qu'il  avoit  compofés  ;  mais  ne  pouvoit-ce  pas 
.  être  des  Ouvrages  d! école  ,  c'eft-à-dire  des  cahiers  de 
philofophie  &  de  théologie  ?  La  preuve  en  eft  que  c'é- 
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toient  des  manufcrits  qiû  covaoïent  ^àhfquepr(di  ai- 
miniculo  ,  per  orhtm  Straphicum.  Or  précifément ,  poui* 
ces  cahUrs  de philofoph'u  &  de  théologie^  on  ne  fait  pas 
gémir  la  prtjft  ;  ce  font  des  manufcrits  qu'on  diôe  à 
des  difciples.  N'eft-ce  pas  là  tout  jufle  ce  qui  fe  pra- 
tique, entre  autres,  dans  V Ordre  Séraphique^  où  les 
caJiUrs  de  théologie  ou  de  philofophie  ,  &  jufqu'aux 
Sermons,  fe  lèguent  comine  effets  mobiliers ,  par^o- 
nation  entre  vifs  y  pour  fe  propagei"  de  génératipn  en 
génération  ;  fouvent  même  volent  de  maifonen  mai- 
lon  ?  Tels  les  écrits  de  Ganganelli ,  qui  per  orbemScr 
raphicum  longé  latique  circumferuntur. 

Voulez  -  vous  une  autre  preuve  que  ce  n'étoient 
que  des  cahiers  de  philofophie  ou  dethéolo^e?  Ceftque 
les  Profeffeurs  comme  les  difciples  y  les  recherchoient 
également  :  DeleSantur . . .  .fcriptis  tuis  tum  Praap- 
tores ,  tum  difcipuli.  Eft-ce  que  s'il  eût  été  queffion  de 
quelques  produâions  relatives  aux  belles-lettres,  fur- 
tout  françaifes ,  on  y  feroit  mention  de  Profeffeurs  & 
^ écoliers  }Vi  eft  donc  clair,  que  tous  les  éloges  de  atu 
dédicace  n'ont  poiu*  objet  que  de  louer  Ganganelli 
comme  un  perfonnage  excellent  fur  les  bancs  (a)  de 
philofophie  &  de  théologie. 

D'ailieiu's ,  êtes-vous  affez  neuf  pour  ne  pas  fça- 
voir  ce  que  c'eft  que  ces  dédicaces  de  thefes  ?  Eft-ce 
que  vous  n'avez  jamais  vu  quelque^-imes  de  celles 
qu'il  eft  d'ufage  d'ofirir  dans  toutes  les  Univerfités? 
Vous  vous  extafiez  fur  lès  complimens  qu'on  fidt  dans 
cette  épure  dédicatoire  à  Ganganelli  :  vouliez -voi|S 
donc  qu'on  lui  dît  des  incivilités  &  d^s  injures?  Le 
héros  d'une  dédicace  eft  fans  contredit ,  le  jour  de  h 
thefe ,  le  premier  homme  du  monde.  Votre  bonho- 
mie fiu*  cette  dédicace  y  me  rappelle  une   anecdote 

{a)  Je  connois  très-particuUérement  quelqu'un  contré  qui 
le  Ptrc  Maître  Ganganelli  a  argumenté  tres-fouvent  en  Théo: 
logie. 
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plaiiànte  que  Pon  raconte  d'un  jeune  étudiant  enphl-* 
îofophie.  Il  foutenoit  fon  afte  dans  une  petite  ville  ^ 
dont  la  perfonne  la  plus  infîgne  étoit  un  Officier  , 
Major  d'un  Régiment  d'Infanterie  en  gamifon  fur  les 
lieux.  La  thcfc  fut  dédiée  à  ce  militaire  ignare  &  non 
lettré  y  fi  jamais  il  en  fiit.  Il  eut  le  front  d'afEfler  à  cet 
exercice,  bien  perfuadé  qu'il  y  recevroit  force  com- 
plimens.  Comme  le  latin  étoit  pour  lui  de  l'arabe  ou 
de  l'hébreu ,  ilfe  figura  que  fa  qualité  de  Major  du 
Régiment  ne  manqueroit  pas  d'être  le  mot  du  guet  qui 
Tavertiroit  de  chaque  coup  d'encenfoir.  En  conlé- 
quence  notre  homme  prend  féance,  A  peine  affis ,  ij 
entend  un  conctdo  majorem:  fur  le  champ  le  Major 
fait  une  profonde  inclination.  Part  un  diftinguo  MA'- 
JOREM  ;  autre  falamalec.  Suit  un  nego  majorem  , 
motivé  fiu"  ce  qu'elle  étoit  ridicuta ,  intpta  6c  abfur" 
da;  &  notre  bourique  en  imiforme  de  s'incliner  encore 
plus  profondément,  &  tous  les  afïiflans  de  rire  à 
gorgé  déployée ,  à  qui  mieux  mieux. 

Peut-être  que  cette  petite  hifloire  arrivée  à  mon 
Major  y  déleurrera  M.  U  Cobnely  &  le  fàmiliarifera 
avec  le  ton  de  toutes  les  dédicaces  de  thefes. 

Parmi  Usfndts  (  fortis  de  la  plume  de  Ganganelli) 
vantés  dan$  cet  éloge  ,  on  doit  compter  un  petit  Ou- 
vrage écrit  à  la  requijition  du  Cardinal  Cibo  ,  &  des  Ré-' 
flexions  fur  thomme  ,  fur  le  ^le  ,  fur  leJfyU  ,  fur  les 
bibliothèques  y  fur  les  diverfes  Nations.  (Page  19.) 

Je  défie  M,  CaraccioU  de  me  feire  voir  un  feul 
trait  qui,  dans  VEpître  dédicatoire  de  Turin  y  ait  rap- 
port a  tous  ces  Ouvrages,  Sur  quel  motif  prétend-il 
donc  les  compur  parmi  les  fruits  vantés  dans  cet  éloge  ? 

J'apprendrai  bientôt  au  public  d'oîi  fortent  touus 
CCS  Réflexions  fur  r homme  y  fur  le  lele  y  &c. 

Ces  Réflexions  ,  quoique  retouchées  quelques  années 
,  après  par  Ganganelli  lui-même  y  &  envoyées  à  divers 
amis  y  fubfiftoUnt  déjà  avant  la  dédicace.  (Ibid.) 

Sij 
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Elles  fiMftoient  avant  la  dédicau  !  La  preuve  ; 
Monfieur  Giraccioli  ?  la  preuve  ? 

Ruouchécs  par  GangancUi  lui-^même ,  &  envoyées  a 
divers  amis* 

Je  vous  entends;  retouchées  par  Ganganelli ,  le  mê- 
me  qui  eft  V  Auteur  des  Lettres.  Ainfi  qu'on  ne  s'étonne 
plus^  ces  Réflexions  font  écrites  du  même  ftyle ,  éga- 
lement ornées  de  toutes  les  grâces  de  la  langue  fran- 
caife ,  avec  de  l'amphigouri  par  -  ci  par  -  là,  comme 
dans  les  Lettres. 

Taurois  ,  £  ailleurs^  gardé  t  incognito  (^ce  qui  nétoit 
pas  difficile  ^fiyavois  ufé  d*une  pieufe  fraude  pour  met- 
tre fous  un  nom  refpeclable  un  Ouvrage  rempli  de  la  plus 
fôlide  religion  (  &  oii  Jefus-Chrift  badine  avec  Sainte 
TKérefe  )  ;  niais  je  me  fuis  montré^  parce  que  je  fuis 
vrai.  (Page  zi.) 

Vous  nous  en  contez ,  Monfieur  Caraccioli.  Vous 
dites  que  vous  n'avez  pas  gardé  V incognito  !  Pour- 
quoi doncn'avez-vous  pas  mis  votre  nom  à  la  tête  des 
Lettres,  pas  même  dans  la  Vie  ?  Et  vous  appeliez  cela 
n'avoir  pas  gardé  C incognito  !  On  vous  a  connu  parce 
iqu'on  vous  a  deviné  malgré  vous ,  parce  que  fans 
ceffe  vous  parliez  en  tierce  perfonne  du  Marquis  Ca^ 
raccioU  &  de  fes  Ouvrages  :  &  vous  venez  nous  dire  : 
Taurois  d^ ailleurs  gardé  t incognito.  Il  ne  vous  étoit  pas 
d'ailleurs  fort  aifé  de  garder  cet  incognito;  i®.  parce 
qu'il  eft  difficile  de  réfifter  à  la  tentation  de  jouer 
un  grand  rôle  dans  un  parti ,  &  parce  ,qii'à  Paris  , 
fur-tout  avec  un  peu  de  vogue  (  &  nous  avons  vu 
combien  X Editeur  des  Lettres  de  Ganganelli  a  été 
tambouriné  )  à  Paris ,  avec  un  peu  de  vogue ,  on  a  des 
dîners  &  des  foupers  tant  que  Ton  veut  ;  2°.  parce 
qu'indépendamment  de  votre  incognito  ,  la^  reflenï- 
blance  de  vos  Ouvrages  avec  les  Lettres,  étoit  fi  fenfi- 
ble  ^  fi  frappante ,  qu'on  en  eût  conclu  l'impofture  des 
Lettres,  Ne  dites  donc  pas  que  vous  vous  êtes  montré 
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parce  qtu  vous  êtes  vrai  y  mais  parce  que  vous  êtes  un 
madré  compcre. 

Voici  votre  fecret.  Vous  vous  dîtes  alors  à  vous- 
même  :  a  Quoique  je  ne  me  nomme  pas ,  on  pourra 
»  me  deviner,  par  la  reffemblance  de  mes  Ouvrages 
»  avec  le  fond  des  Lettres.  Si  J'attends  à  ce  moment 
>>  pour  avouer  que  )'en  avois  copié  quelques-unes  de- 
»  puis  long-temps ,  la  juftification  fera  pitoyable, 
>►  parce  qu'elle  fera  tardiye ,  &  je  manquerai  mon 
»  coup.  Faifons  mieux  ;  prévenons  que  nous  avons 
»  copié  des  Lettres  dès  1758  :  cet  aveu  donnera  le 
»  change ,  &  l'argument  le  plus  redoutable  pour  moî 
>»  fe  changera  auffi-tôt  en  preuve  w. 

Voulez-vous  que  je  vous  démontre  qu'il  étoit  ira? 
poflîble  que  vous  ne  priiîîez  pas  le  parti  de  vous 
nommer ,  à  moins  de  vouloir  pafler  poiu-  le  plus  mal- 
adroit des  charlatans  ?  C'eft  que ,  malgré  votre  aveu 
d'avoir  pillé  >  tous .  ceux  qui  ont  une  teinte  de  raifon, 
font  convaincus  que  c'eft  vous  qui  avez  fabriqué  les 
Lettres.  Qu'eût-cedonc  été,  fi,  pour confeffer  votre 
plagiat,  vous  euflîez  attendu  qu'on  eût  découvert 
l'identité  des  CUmtntints  avec  les  Caracciolana  ? 

La  SINCERITE  qui  conduit  ma  plume  y  ne  m* a  point 
fait  retrancher  les  phrajis  quonpourroit  retrouver  dans 
mes  Ouvrages.  Tai  laiffé  les  chofes  telles  quelles  font, 
parce  que  je  mis  réellement  à  contribution  les  ÉCRITS 
de  Gangandli  dis  les  premières  années  quils  me.  tom* 
herentfous  la  main.  (Page  28.) 

Ici ,  Monsieur  le  Marquis ,  fi  je  ne  me  retenois , 
'je  vous  ferois  une  rude  apoftrophe.  N'eft-ce  pas  fe 
jouer  de  tous  les  principes^ que  de  trahir  lajîncérité, 
fondement  de  la  fociéte ,  garant  de  la  foi  publique, 
dans  le  même  inftant  oîi  préclfément  vous  afFeftez  de 
lui  rendre  hommage  ?  Lajîncérité  conduit  votre  plumet 
Jufte  CiellDans  vos  premières  éditions  vous  aviez  dit 
&  répété  que  vous  aviez  copié  les  Lettres  de  Gan* 
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ganelli  dès  qii^elles  parurent.  Qu'arriva-t-îl  ?  Lorfqué 
ces  Leures  parurent ,  à  l'objedion  de  leiir  identité 
avec  vos  Ouvrages ,  vous  répondîtes  :  Eh  bien ,  Mef- 
fieurs  !  ne  vous  l  avois-jepas  dît  ?  Cependant,  voyant 
cette  reffemblance  de  ftyle  jeter  la  défiance  &  Tin- 
quiétude  dans  Teïprit  de  tous  vos  partifans ,  &  vous 
les  enlever  chaque  jour  par  douzaines ,  vous  chan- 
geâtes de  manœuvre;  vous  conçûtes  la  fublime idée 
de  donner  vm  Supplément  de  Lettres  que  vous  fabri- 
quâmes encore ,  mais  oîi  votis  inférâtes  un  grand  nom- 
bre d'autres  Ouvrages  prétendus  de  Ganganelli.  Cé- 
toient  d'abord  feulement  des  Lettres  ;  aujourd'hui  ce 
n'eft  plus  cela  ;  ce  font  des  Difcours  ,  des  Réflexions  y 
des  Panégyriques ,  des  Sermons.  On  devoit  également 
retrouver ,  &  on  a  en  effet  retrouvé  M.  Caraccioli 
dans  tous  ces  Difcours  &  ces  Réflexions  :  il  avoit  ce- 
pendant accufé  n'avoir  copié  que  des  Lettres.Vn  nou- 
veau cri  va  s'élever  ;  le  bruit  d'une  nouvelle  impof- 
ture  va  fe  répandre.  Quel  moyen  trouve  M.  le  Mar- 

3uis  pour  l'appaifer  ?  C'efl  de  nous  dire  de  nouveau, 
ans  YAvertiJfement  du  Supplément  ,  qu'il  a  copié  les 
Ouvrages.de  Ganganelli.  Les  gens  fupérficiels pren- 
droîent  cet  aveu  pour  la  répétition  du  premier: 
point  du  tout  :  il  y  a  un  piège  imperceptible ,  qui 
confifte  dans  un  petit  mot  ;  le  mot  Ecrits ,  mis  à  la 
place  de  Lettres.  D'abord  on  avoit  lu  qu'il  avoit  copié 
les  Lettres  de  Ganganelli  ;  ici  on  lit  que  ce  font)Î5 
Ecrits.  De  là  il  fe  trouve  à  la  parade  fur  tout.  Pour 
ceux  qui  ne  s'appercevroient  pas  que  les  Difcours , 
Réflexions ,  &c.  qui  forment  en  grande  partie  le  Suf" 
plément ,  fe  retrouvent  également  dans  les  livres  de 
M.  Caraccioli ,  alors  fon  aveu  d'avoir  pillé  ne  devoit 
.paroître  que  la  répétition  du  premier  ,  parce  que  des 
Lettres  font  des  Ecrits.  Pour  ceux,  au  contraire, 
qui  remarqueroient  que  les  Difcours ,  les  Réflexions 
lotit  également  pillés ,  alors  il  devoit  leiu"  dire  :  h 


(  179  ) 
vous  en  avois  prévenu  dans  mon  Avtrtïjjlèment  ;  car  je 
vous  ai  dit  :  Je  MIS  RÉELLEMENT  A   CONTRIBU^ 

TioN  LES  Ecrits  de  Ganganelli  dès  les 

PREMIERES  ANNÉES  QU'iLS  ME  TOMBERENT  EN-^ 
TRE  LES  MAINS,  Toi  donc  dit  vrai  ,pidfqueji  des  Let- 
tres font  des  Ecrits  y  toits  Us  Ecrits  ne  font  pas  des  Lettres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voici  le  rëfultat  de  toutes  vos 
affertions  \  c*eft  que  fi  ce  ne  font  pas  feulement  les 
Lettres ,  mais  les  Ecrits  de  Ganganelli ,  que  vous  avez 
mis  à  contribution ,  il  s'enfuit  que  quand  on  lit  du 
Ganganelli  y  c'eft  du  Caraccioli  qu'on  lit,  &  que  quand 
on  Ut  du  Caraccioli  y  c'eft  du  Ganganelli  qu'on  lit. 
Que  feut-il  de  plus  pour  deifîUer  les  yeux  de  la  pré- 
vention la  plus  obftinée  en  faveur  des  Lettres  attri- 
buées à  Clément  XIV  ? 

On  nefe  dépouille  ni  de  fonffylcy  ni  de  fa  ma*' 
niere  de  penfer ,  quand  on  traduit  ;  &  cela  efi  tellement 
vrai  y  quon  trouveroit  mon  TABLEAU  DE  LA  MoRT 
tout  entier  dans  les  NuiTS  D*YoUNG  y  fi  }  en  avois 
été  rEditeur.  (Pa^s  28  &  19;) 

Fort  bien  !  Mais  quand  on  traduit ,  on  ne  donne 
pas  fes  propres  penfées  pour  celles  de  l'Auteur ,  & 
tous  les  Ouvrages  du  Traduâeur  ne  fe  trouvent  pas 
être  ceux  de  rAuteiu-,  Sous  prétexte  de  perfiffler 
vos  cenfeurs  ,  vous  nous  parlez  encore  de  votre 
Tableau  de  la  Mort  :  ne  finirez-vous  donc  jamais  de 
nous  citer  fans  céffe  vos  Ouvrages  ? 

Ce  nejl  pas  connoitre  Us  Italiens  ,  c^Jl  même  aUtra-- 
ger  Rome  ,  que  de  vouloir  perfuader  au  public  que  les 
Lettres  de  Ganganelli  ne  peuvent  être  une  production  ul^ 
tramontaine  ,  parce  quon  y  combat  le  faux  {eU  &  la 
faujje  piété.  (  Page  zi.) 

Point  du  tout ,  Monfieiu"  Caraccioli  :  vos  arfver- 
faires  font  meilleurs  logiciens.  Ils  foutiennent  que  les 
Lettres  de  Ganganelli  ne  font  point  une  produôion 
ultramontaine ,  non  parce  qu'on  y  combat  le  faux^k^ 

Siv 


mais  parce  qiie  cVft  du  français  tout  pur  5  oompofé  à 
Paris,  fvur  tous  les  fujets  les  plus  coniformes  au  goût 
aâuel  des  Français.  Ils  les  Soutiennent  apocryphes  ^ 
parce  que  VEdiuur  ^  tout  Marquis  au*il  eft^  a  été  fe 
jeter  aux  pieds  Xun  Religieux  qui  le  difpofoit  à  dé- 
xnafquer  Timpoileur  ;  &  que  le  pénitent  a  cherché  à 
défàrmer  la  plume  vengerefTe ,  en  difant  :  Ne  meperdei 
pas  ,  mon  Révérend  Père  ^  ne  me  perde[  pas. 

EJl'Ce  ne  pas  connoUre  les  Italiens  5  tfir<e  même  ou^ 
trader  Rome ,  que  de  vouloir  perfuader  au  public  qu'une 
preuve  de  cette  force  contre  vous  eft  une  preuve  af- 
fommante  ? 

On  va  imprimer  inujjamment  en  français  le  Traite 
4e  MVRATORI  ^  DELLA  DeVOZÎONE  KEGOLATA  j 
quon  peut  appeller  le  renverfement  de  toutes  lesjuperf- 
titions  ;  &  autant  il  alarmera  tous  les  faux  dévots  ^ 
amant  il  intérefferà  ceux  qui  ont  une  piété  folide.  (Par 
ges  13  &  14.)    • 

Vous  en  voulez  bien  aux  faux  dévots  !  Vous  les 
pourfuivez  à  pied  &  à  cheval.  Quatre  de  vos  Préy 
faces  font  parvenues  à  ma  connoiiTance ,  &  il  n'y  en 
a  pas  une  feule  oîi  vous  ntfajpe^feu  contre  les  faux 
dévots.  On  prétend  que  M.  de  Voltaire  ne  vilipende 
tant  les  Juifs ,  que  parce  que  le  Juif  ^Acofla  lui  a 
Élit  perdre  ime  fomme  de  vingt  o'u  trente  mille  livres.: 
n'auriez-vous  pas  eu  auffi,  Monfieur  Caraccioli,  quel- 
ques querelles  dans  un  autre  genre  avec  certains  dévots. 

Quant  à  ce  que  vous  nous  apprenez  de  la  Devo^ 
[tone  regolata  de  Muratori  ,  vous  avez  raifon  de  dire 
.que  celui  qui  ta  traduiu  connoit  parfaitement  [italien. 
Vous  auriez  du  ajouter  qu'il  vous  cormoijfoit  aufli/^a/;- 
faitement  ;  nous  en  verrons  bientôt  une  preuve  en 
deux  volumes. 

Je  me  contenu  de  dire  quon  ne  peut  attaquer  cet  «r- 
celknt  Recueil  dans  ce  quil  avance  contre  les  excès  du 
faux  ^ele  &  de  la  dévotion  ,  fans  faire  le  procès  aux 
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PP.  Biêurdaiout  9  Chemnms  y  Neuville.  Il  ny  a  rien 
de  plus  fort  que  la  manière  dont  ils  attaquent  la  piité 
fuperbe  ,  &c.  (  Pages  16  &  27.) 

Votre  afFeôation  à  ne  choifir  précif^ment  que  trois 
Prédicateurs  Jéfuius ,  eft  encore  ime  de  vos  petites 
malices  :  elle  a  pour  but  de  nous  faire  entendre  qu'il 
n'y  a  que  leurs  confrères  qui  attaquent  les  Lettres. 
Dites-moi  ;  l'Auteur  de  là  Diatribe  CUnuntine  (a)  eft-il 
du  même  Ordre  que  les  PP.  Bourdalom  y  Cheminais 
&  Neuville? 

Vous  objeâez  que  ces  trois  célèbres  Prédicateurs 
ont  attaqué  certaines  bigotes  enthoujiajles  :  mais  fe  font- 
ils  amulés  à  prouver  qu'elles  dévoient  s*kabil/er  en 
bleu  y  parce  que  les  Anges  font  peints  dans  utte  couleur? 
Ont-ils  donné  dans  la  chaire  évangélique  des  lam,  , 
comme  vous  nous  en  donnez  dans  vos  Lettres  fous 
le  nom  £un  Pape  ?  Ont-ils  avancé  cette  propoiition  : 
Mes  Frères  y  nous  Minijires  de  la  charité  y  NOUS  RAC- 
COMMODERONS  ceux  qui  font  brouilUs  AVEC  LEUR 
FAMILLE  y  EXCEPTÉ  PEUT-ETRE  AVEC  UNE  CER- 
TAINE Marquise  y  que  nous  croyons  trop 
DEVOTE  POUR  PARDONNER?  (  Voyez  Lettre  30.) 
On  trouvera  dans  ce  voîume  des  Lettres  écrites  à  des 
perfonnes  encore  vivantes.  Ainfi  on  ne  répéura  pas  da* 
vantage  qtu  toutes  celles  quon  ciun^exiJlentplus.ÇP.i'j^ 
C'eft  précifément  d'àprès'ce  raifonnement  que  vous 
feites  ici ,  qu'on  dira ,  qu'on  ne  ceffera  de  dire ,  & 
qu'on  répétera  toujours ,  que  vos  Lettres  des  deux 
premières  parties  n'ayant  été  adreffées  qu'à  des  dé- 
fimts ,  ce  que  vous  dites  aujourd'hui  n'eft  qu'une  ex- 
cufe  après  coup  ;  car  il  eft  vifible  que  vous  n'en 
adreffez  maintenant  quelques  -  unes  à  des  perfonnes 
vivantes ,  qu'afîn  d'affoiblir   l'objeâion  contre  les 
premières.  Obfervez  donc  que  les  dernières  que  vous 

{d)  Cet  Ouvrage  contre  le$  Lettres  de  GanganelU  «  eft  d'un 
Dominicain. 
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citez ,  dans  votre  Supplément  ^  coniifie  adreflees  aiix 
vivans ,  ne  feront  pas  que  celles  dès  deux  premières 
ne  le  foient  pas  aux  morts,  par  la  raifon  que  quodfac- 
tum  tfty  infiSum  effc  ncquit.  On  va  juger  de  radreffe 
de  M.  le  Marquis. 

Quelles  font  ces  Lettres  à  des  perfonnes  vivais 
tts  }  Ce  font  des  Lettres  en  forme.de  Brefs  ,  dites-vous 
vous-même,  écrites,  à  qui  }Au  Révérend  Père  Pichault, 
Général  des  Chanoines  Réguliers  (  dits  Mathurins  )  ;  à 
VAbbeffe  de  S^^  Claire  de  Moulins  ;  au  Révérend  Pcre 
Chafienet  de  Puyfigur ,  Général  de  la  DoSrine  Chré- 
tienne ;  à  M.  Baron ,  Secrétaire  de  V  Académie  XA-- 
miens  ;  à  M.  Mpline  ,  Avocat  à  Paris  ;  à  M.  Mignon^ 
neau  f  Commijfaire  des  Gardes ^du- Corps  du  Roi  de 
France;  à  M.  de  Havern  ,  Gentilhomme  de  la  Courlm-- 
périale  :  Tune  en  réponfe  à  la  lettre  de  M.  Pichault  & 
de  VAbbeffe^  fur  ce  qu'ils  avoient  félicité  Clément  XIV 
de  fon  exaltation^  l'autre  ,  à  une  lettre  du  P.  Puyfi- 
gur ,  qui  lui  fkifoit  part  de  fa  féconde  éleâion  ;  la 
troisième ,  en  remerciement  du  compliment  feit  fur 
V exaltation  ,  &  Sune  anagramme  du  nom  de  Ganga- 
nelli  ;  la  quatrième ,  en  reconnoiffance  d'iuie  Galerk 
univerfelle ^hi  àw portrait  du  Pape  ,  gravé  en  couleur; 
la  cinquième ,  en  remerciement  de  VHifioire  métallique 
de  la  Maifon  de  Lorraine  ,  &  i^un  manufcrit  de  Dotti 
Calmet ,  ainfi  que  de  X exemplaire  d^une  traduSion  de  k 
pièce  de  VAbbé  Métajlajîo  >  intitulée  ^  La  Clémenu  de 
Titus;  enfin  celle  k  M.  de  Havern  ,  en  remerciement 
d^uru  médaille  gravée  à  Voccafion  du  mariage  de  t  Ar- 
chiduc Ferdinand  d! Autriche.  Et  voilà  ces  Lettres  écn- 
us  à  des  perfonnes  vivantes  !  Sans  doute  elles  font  vi- 
vantes :  mais  ce  ne  font  pas  des  Lettres  telles  que 
nous  les  demandons,  puifque  vous  nous  apprenez 
vous-même  qu'elles  font  en  forme  de  Brefs.  Qui  eft-ce 
qui  ne  fçait  pas  que  quiconque  écrit  à  un  Pape ,  foit 
pour  le  féliciter ,  foit  poiu:  lui  dédier  un  Ouvrage  y 


foît  pour  lui  offrir  quelque  chofe  de  précieux ,  eft 
immanquablement  affiiré  d'en  recevoir  une  réponië 
Aejfyle  en  forme  de  Bref,  aVec  la  Unédi3ion  apojhh' 
Uque?  Ce  ne  font  pas  là  des  Lettres  de  Ganganelli  ^ 
Religieux,  Cardinal ,  mais  du  Pape  CUnUnt  XI K  Or 
nous  demandons  des  Lettres  de  Ganganelli ,  comme 
particulier,  écrivant  à  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  notre 
très-cher  fis.  Voilà ,  Motiiieur  le  Marquis ,  le  point 
d'oîi  il  ne  feut  jamais  s'écarter* 

Von  verra  (  dans  ces  Lettres  )  que  Ganganelli  en* 
yqyoit  volontiers  la  permijffion  de  lire  des  livres  défen^ 
dus  5  &  qiiii  a  pu  conjequemment  accorder  la  libertldt 
parcourir  Chijloire  de  GlANNONE.  (Pages  27  &  28,) 

Ceci  eft  impajrable ,  en  vérité  J  On  avoit  démon^ 
tré  la  fûppofition  d'ime  Lettre  oîi  Ganganelli ,  Con^ 
fulteur-  du  Saint--  Office  ,  engageoit  {on  petit  Comte  , 
fraîchement  converti ,  à  lire  Giannone ,  livre  mis  à 
V Index.  L'ôbjeôion  étoit  embârraffante,  Qu'ima^ne 
M.  le  Marquis  ?  Dans  fon  Supplément  il  nojis  donne 
deux  Lettres ,  où  ,  dans  la  première ,  il  s'exprime 
ainfi  :  Je  vous  envoie  la  permiffwn  de  lire  &  de  raenir 
les  livres  défendus ^  avec  toute  tcxtenfion  que  vous  pour-' 
rei  foîthaiter  (  Lettre  166 ,  part.  3  ,  page  224,  )  ;  & 
dans  la  féconde  Lettre  :  Je  vous  envoie  la  plus  ample 
permijfion  pour  les  deux  Relifftux  que  vous  niave[  défi- 
gnés  y  délire  les  Ouvragés  prohibés.  Je  ri  ai  fhit  aucune 
démarche  pour  la  procurer  au  Frère  Arnold  Fahkner  ^ 
parce  quon  nef,  pas  dans  Vufage  de  V accorder  à  ceux 
qui  n'ont  pas  un  EMPLOI  QUI  LE  REQUIERT  > 
NI  UNE  ATTESTATION  DE  l' ORDINAIRE.  (Let- 
tre 169.)  D'après  cela ,  M.  le  Marquis  parle  ainfi  à 
fes  adverfaires  :  «  Apprenez ,  Meffieurs  à  dévotionnet- 
»  tes  &  gens  de  parti ,  apprenez  que  Ganganelli  a  pu 
»  accorder  la  permiflion  de  lire  Giannone ,  puifque 
»  dans  ces  deux  Lettres  que,  par  un  bonheur  Jingu^ 
»  lier  y  je  viens  de  retrouver  ^  il  accorde ,  non-feulement 


fii  une  fois  ,  mais  Jeux  ,  la  penniflîon  de  lire  des  livres 
»  défendus.  Je  vous  défie ,  Meffieurs ,  de  répondre  à 
n  cet  argument  ». 

Le  croyez-vous infoluble,  Monfieur  le  Marquis? 
Vous  dites,  au  fujet  du  Frère  Arnold  Fakkner(.r)oni 
qui  n'eft  pas  d'une  prononciation  fort  nnificale), 
qu'o/z  neji  dans  fufage  d^ accorder  la  permiffionde  lin 
des  livres  prohibés  qu'à  ceux  qtd  ont  un  emploi  qui  le 
requiert^  ou  une  attejlation  de  l* Ordinaire*  Ce  principe 
établi  y  dites-moi  im'  peu  quel  étoit  M  emploi  du  joint 
Comu  qui  requeroit  cette  permiffion  ?  &  s'il  eft  vrai- 
femblable  que  \  Ordinaire  de  ce  petit  Seigneur  à  peine 
forti  de  la  fenge  du  libertinage ,  ait  été  affez  impru- 
dent pour  lui  donner  une  atteflation  qui  rautonfltà 
lire  les  livres  défendus  ?  Qu'on  reprenne  la  Lettre  de 
Ganganelli ,  &  l'on  verra  que  le  Giannone  fe  trouve 
place  au  milieu  des  Annales  {t Italie  ,  des  campagnes 
de  Dom   Carlos  ,  des   Feuilles  périodiques  de  Y  Abbé 
Lamié  Avouez,  Monfieur  Caraccioli,  qu'en  feifant  ce 
morceau,  vous  ne  deviniez  pas  que  vous  feriez  obligé 
d'avoir  recoiu^  à  une  attejlation  de  t  Ordinaire  ^  qui 
certifiât  l'authenticité  de  la  Lettre  XL®  de  votre 
tome  premier ,  ainfi  que  des  CLXVI®  &  CLXIX* 
du  tome  troifieme. 

V édition  italienne  y  quon  na  du  mettre  au  jour  que 
lorfque  toute  C Europe  auroit  connu  les  Lettres  dans  une 
langue  qui  lui  efi  familière  y  ne  tardera  pas  à  paroitre. 
(Page  19.) 

Divine  raifon  !  Il  fàlloit  di^e,  V édition  italienne 
quon  na  dû  mettre  au  jour  qu'après  que  vous  auriez 
eu  le  temps'  de  la  traduire  en  italien  \  car  cent  trente- 
deux  Lettres  fiançaifes ,  écrites  avec  tous  les  idio^ 
tifmes  de  cette  langue ,  ne  pouvoient  pas  fe  traduire 
en  vingt-quatre  heures.  Afiignez-nous,  je  vous  prie, 
bien  clairement  la  raifon  pour  laquelle  on  na  du  met- 
tre au  jour  l'édition  italienne  que  lorfque  toute  l'Europe 


€mrou  connu  Us  Lettres  dans  une  langue  qui  Itd  ett  ftt- 
miriere.  Quoi!  la  langue  frahçaifè  efi  familière  a  touu 
f  Europe  !  Il  y  a  une  Turquie  qui  eft  en  Europe ,  &  le 
français  y  eft  une  langue  familière  I  J'avois  cru  juf- 
Gu*ici  qu'elle  ne  Tétoit  même  pas  en  Baffe-Bretagne^, 
dans  la  contrée  de  Comouailles.  Vous  avez  refiife  de 
nous  donner  d'abord,  à  nous  autres  Français,  t édition 
italienne ,  parce  que ,  nous  avez-vous  dit  ancienne- 
ment ,  en  France  la  langue  italienne  efi  ABSOLUMENT 
étrangère  au  plus  grand  nombre  ;  &  vous  ne  voulez 
pas  ,  vice  versa  ,  que  la  langue  françaife  foit  abfolu- 
ment  étrangère  au  plus  grand  nombre  à  Confiantinople  ^ 
à  Kaminieck  en  Pologne ,  à  Chrifiiana  en  Norvège, 
dans  les  villes  du  Golfe  de  Finlande ,  &  jufques  dans 
la  Laponicy  qui  font  tous  dès  pays  d'Europe!  Ah, 
Monfieur  Caraccioli ,  Monfieur  Caraccioli ,  qui  êtes 
d'origine  Italienne ,  &  à  qui  la  langue  italienne  n'eft 
pas  étrangère  ! 

Quant  à  une  édition  de  ces  Lettres  en  italien  quon 
vient  £  imprimer  à  Florence  ^  ce  nefi  quUNE  TRADUC- 
TION  LITTÉRALE  faite  fur  le  français  même  ,  6*  qm 
ne  fervira  qu  à  prouver  que  t  italien  quon  fe  difpofea 
mettre  au  jour  ^  efi  vraiment  t* original,  f  Page  29.) 

Je  conçois  que  cette  traduBion  faiu  a  Florence  doit 
vous  chiffonner  l'imagination.  Ces  Florentins-là  ont 
eu  une  idée  merveilleufe.  En  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  Ganganelli ,  ils  ont  donné ,  fans  y  penfer  , 
du  fil  à  retordre  à  fon  Secrétaire.  Il  étoit  tout  fimple 
que  les  habitans  de  Florence ,  croyant  les  Lettres  au^ 
thentiques ,  les  fiffent  traduire  dans  leur  langue  ;  mais 
il  eft  tort  comique  que  M.  Caraccioli,  qui  préparoît 
en  même  temps  une  édition  italienne  à  fa  façon,  c'eft- 
à-dire ,  ime  traduôion  faite  fiir  le  français ,  foit  tout 
interloqué  qu'on  l'ait  gagné  de  vîteffe  :  car  de  la  dit* 
.  férence  énorme  entre  les  deux  éditions  italiennes ,  il 
réfultera  que ,  ou  les  Lettres  traduites  à  Florence^  du 
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fiançais  en  italien ,  ne  font  pas  celles  de  Ganganelli; 
&  alors  que  penfer  de  M.  Caraccioli  V Editeur  du 
français  ?  ou  que  la  traduâion  qui  fe  fait  par  M.  Ca- 
raccioU  du  fi-ançais  en  italien,  n'eft  pas  également  du 
Pape  ,  puifque  fon  italien  rapproché  de  celui  de  Flo- 
rence ,  ne  lui  reflemble  en  aucune  manière  ;  &  alors 
que  penfer  encore  de  M.  Caraccioli  TraduSeur  de 
l'italien  ?  Il  feut  bien  fe  rappeller  qu'il  nous  a  dît  avoir 
feit  une  TRADUCTION  SUR  l'italisn,  d'autant 

PLUS  FIDELLE  y  QU'lL  A  REGARDÉ  COMME  UNE 
CHOSE  SACRÉE  LES  PRODUCTIONS  D'uN  PoN- 
TIFE  TEL  QUE  CLEMENT  XIV;  ET  QV'll  A 
Poussa  L^EXACTITUDE  DE  LA  TRADUCTION 
JUSQU^A  LAISSER  DES  OMISSIONS  DE  DATES, 
TELLES  qu'elles  SE    TROUVOIENT  DANS  L^O-- 

RIGINAL.  (Voyez  Difc.  prél.  prem.  édit. pages  21 
&  22,  )  D'après  la  petite  aventure  de  Flonnct ,  la 
poftérité  croira-t-elle  jamais  qu'il  ait  exifté  un  logi- 
cien appelle  M.  Caraccioli ,  qui ,  à  la  &ce  de  tout 
Paris  ,  tire  cette  conclufion  :  Donc  la  traduSion  LIT- 
TÈRALE  faite  à  Florence  (  comme  fi  elle  n'avoit  pas 
dû  être  littérale!  )  ,  fervira  à  prouver  que  l* italien  que 
je  me  difpofe  à  mettre  au  jour  y  ejl  vraiment  f  orignal. 
Le  rouge  n'eft  pas  verd,  donc  le  blanc  eft  noir. 
Quoufque  tandem  y  CatiUna  ,  abuure  padentiâ  nojlrâ  ? 
rajoute  que  ceux  qui  doutent  encore  .  •  • .  ruonnoU 
tront  y  s'ils  veulent  me  faire  l'honneur  de  venir  me  voir^ 
que  j'ai  réellement  en  main  des  témoignages  du  plus 
.grand  poids  en  faveur  de  V authenticité  des  Lettres  y  quoi- 
que je  n'aie  pu  ni  du  nommer  des  perfonnes  qui  ru  veu- 
lent pas  qtu  leurs  noms  foiem  imprimés.  On  y  lirafvx- 
tout  ce  que  triécru  de  Rome  y  en  date  du  4  Décembn 
dernier  y  un  homme  £un  vrai  meriu  y  &  qui  y  tient  un 
rang  diftingué  ,  QUE  LES  DÉTRACTEURS  DES  LET- 
TRES SONT  DE  LA   PLUS  MAUr4ISE  FOI. 

j^.  Vous  VOUS  flattez  de  convaincre  les  mécréans, 


s^ils  veulent  vous  faire  Vhonneur  de  venir  v(3tus  voir  : 
mais  donnez-leiir  donc  en  même  temps  au  moins 
votre  adreffe.  Comment  voulez-vous  qu'un  Limou- 
£n  y  par  exemple ,  entre  les  mains  de  qui  vos  Let- 
tres tomberont ,  voyant  votre  invitation ,  &  n'ayant 
jamais  entendu  parler  des  difcuffions  qui  vous  ont 
feit  connpître  ,  puifie  même  vous  écrire  pour  dit- 
fiper  fes  doutes  ,  puifque  non  -  feulement  vous  lui 
laiffez  Ignore^  votre  demeure  à  Paris ,,  mais  même 
votre  nom  ?  Car  i}  ne  fçait  pas  que  l'Auteur  du  Tor- 
bleau  de  la  Mort ,  dont  il  entend  parler  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie ,  eft  Monfieur  le  Marquis  Carauioli. 

2.^.  Vous  promettez  de  feire  voir  à  ceiix  qui  vous 
vifiteronty  des  témoignants  de  gens  du  plus  grand 
poids ,  quoique  vous  nayie[  pu  nommer  ces  perfonnes  , 
qid  ne  veulent  pas  que  leurs  nomsfoient  imprimés:  mais 
îàns  doute  que  dans  la  vifiu ,  vous  feriez  bien  forcé 
de  les  nommer  ;  car  jfàns  cela  le  témoignage' nt  feroit 
d'aucim  poids.  Or,  fi  vous  les  nomme[y  qui  empê- 
chera que  les  incrédules ,  convaincus  par  le  minif- 
tere  de  ces  perfonnages  ,  m  faffene  imprimer  leurs 
noms  y  par  amoiu:  pour  la  vérité  ? 

Vous  voyez  bien  que  tout  ce  que  vous  dites 
là  eft  un  vrai  barbouillage. 

3^,  Vous  faites  valoir  une  Lettre  du  4  Décembre, 
écrite  par  un  hornnu  d!un  vnù  mériu  ,  qui  traite  les 
détraSeurs  des  Lettres ,  de  gens  de  mauvaife  foi;  &  moi, 
Monfieur  Caraccioli,  je  me  feis  fort ,  fi  vous  voulez, 
par  la  voie  des  Journaux ,  me  donner  un  moyen  in- 
direâ  de  feire  paiTer  cet  Ouvrage  à  cet  homme  d'un 
vrai  mériu ,  de  le  détronq)er  avant  qu'il  ait  lu  feule- 
ment cinquante  pages  du  Tartuffe  épifiolaire  démafqué; 
&  vous  verrez ,  après  cçb  >  fi  c'eft  le  détraSeur ,  ou 
r Editeur-TraduSeur-- Auteur  des  Lettres,  qui  fera  traité 
d'homme  de  mauvaife  foi. 

Vous  nous  bercez  d'im^  hiftoire  que  vous  nous 
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feîtes  ^  &  oîi  vous  racontez  q^un  homme  (Tefpru  vous 
dit  :  Bon  !  ce  n*est  point  ici  l'écriture  dJun 
Pape  ,  MAIS  CELLE  d'un  clerc.  (Page  31.) 

Vous  avez  raifon  d'appeller  ce  mécréant  un  hom^ 
me  £efpnu  En  effet,  il  n'y  a  qu*im  fot  qui  puiffe 
croire  avec  affurance  qu'une  écritiu-e  conteftée  eft  la 
véritable,  à  moins  d'avoir  fous  les  yeux  des  pièces 
de  comparaifon ,  ou  bien  ime  atteftation  juridique 
que  l'écriture  n'eft  point  contrefaite.  Vous  vous  ré- 
criez :  Donc  V exhibition  du  manufcrit  italien  nauroit 
pas  fait  rtvenir-des  efprits  prévenus.  (  Page  ji.) 

Voici  encore  une  de  vos  groffes  fineffes.  Pendant 
deux  ans  vous  nous  leurrez  de  la  promefle  de  votre 
manufcrit  italien  :  quand  il  Êiut  en  venir  au  fait ,  fur 
une  objeûion  que  vous  propofe  lui  homme  fenfé  à 
qui  vous  montrez  une  Lettre  d'une  écriture  que  vous 
afiurez  être  celle  de  Gângahelli ,  i&:  qtfil  Moit  préa- 
lablement vérifier,  vo^s  afFeôez  de  prendre  de  l'hu- 
meur ;  vous  jetez  le  manche  après  la  cognée  ;  vous 
nous  déclarez  indiques  de  voir  votre  manufcrit ,  & 
dkkus  à  jamais  du  droit  de  le  palper.  Telle  eft  la 
râifon  poxu-  laquelle  ce  manufcrit  n'a  point  encore 
paru,  &. ne  paroîtra  jamais.  Caton,  oui,  le  grave 
Catôn ,  quoique  férieux  comme  un  bonnet  de  nuit , 
n'eût  pu  s'empêcher  de  rire  du  fubterfiige  employé 
par  M.  le  Marquis  pour  fê  débarraffer  de  nos  impor- 
tunités  itiTv^le  manufcrit  original  de  fa  traduâion. 
4  On  n'attaque  cet  Ouvrage  que  par  ESPRIT  DE  PAR-^ 
TI  ;  &  cela  efi  d'autant  plus  délacé  y  qu'lL  n'y  en 
A  PAS  LA  MOINDRE  TRACE  dans  les  Ltures  de 
GanganelU  ,  &  que ,  par  dmour  pour  la  paix  ,  je  me 
fuis  même  abflenu  de  rapporur  des  réflexions  &  des  faits 
que  tout  autre  Editeur  n'eût  pas  fupprimis.  (Pages  32 

&33O. 

Ah  1  je  vous  prends  fur  le  temps ,  Monfieur  le 

Marquis.  Par  amour  pour  la  paix  y  vous  vous  êtes 

abftenu 


\ 


ahftenu  it  RAPPORTER  des  r^Uxions  &  des  faits  qtu 
tout  AUTRE  Editeur  ntâtpasjupprimes  !  Vous  n'êtes 
donc  pas  Editeur  comme  les  autres  ?  Je  vous  entends. 
Vous  vous  êtes  abjienu  de  rapporur  des  rifiexions 
&  des  faits  !  Les  Lettres  de  Ganganelli  (ont  donc  une 
hifioire  :  car  il  n'y  a  qu'iz/ï  fûfiorUn  qui  rapporu  dès 
faits.  Vous  ne  vous  êtes  donné  que  pour  un  Traduc^ 
teuT'Editeur  de  Lettres:  comment,  en  ces  deux  qualités^ 
avez-vous  pu  vous  abJUnir  de  rapporur  des  réflexions 
&  des  faits  ?  Je  demande  aâe  de  l'aveu  ait  ici  par 
M.  le  Marquis ,  qu'il  n'eft  pas  Editeur  comme  les  aw- 
ères  ^  &C  qu  il  s'eu  abflenu  de  rapporter  certains  faits. 
On  nauaque  ut  Ouvrage  que  par  efprit  de  parti. 
O  la  vilaine  chofe  que  cet  efprit  de  paru  qui  a  at-- 
taqui  cet  Ouvrait  /  O  la  belle  ame  que  celle  de  M. 
Caraccioli ,  dégagée  de  toutes  préventions  quelcon- 
ques !  O  le  digne  homme  que  ce  M.  Caraccioli ,  qui, 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire ,  a  Eût  les  trois  voeux  aimr. 
partialité  y  Sinjanfinifme  &  HinquefneUifme  ! 

Si  l'on  en  doute ,  qu'on  en  }uge  par  les  citations 
le  je  vais  extraire  du  Supplément  de  fes  Lettres.  J'ai 
it  que  M  le  Marquis  les  avoit  annoncées  fous  ce 
nom,  parce  qu'à  l'aide  de  cette  nouvelle  produâion, 
il  a  eu  le  talent  àtfuppUer  à  tous  les  traits^qui,  dans 
fes  deux  premiers  voliunes,  n'étoient  que  légèrement  ' 
prononces  :  Supplément  de  proportions  théologiques 
qui  9  d'abord  entrevues ,  font  ici  établies  plus  claire- 
ment :  Supplément  de  réflexions  fiu-  certains  fujets , 
qui ,  d'abord  traités  d'un  ftyle  épigrammatique  ,  le 
lont  ici  avec  tout  le  fiel  de  la  (àtyre.  Âinfi  M.  Carac- 
cioli me  ramene-t-il  lui  -  même  au  point  d'où  j'étois 
parti  pour  examiner  CAvertiJfement  defon  Supplément. 


r 
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Propos  iTioîfs  qui  démontrent  ,qut 
M.  Càraccioli  efi  attaaué ,  fans  s  en  apper- 
cevoîr,  de  cette  maladie  quon  appelle  /'Ef- 
prit  de  parti. 

J'ESPERE  vous  offrir  un  jour  en  échange  9  pour  pat 
que  j'en  aie  le  loi/ir  ,  SI  OTIARI  LICUERIT,  un  fruit 
de  ma  plume ,  qui  undra  à  découvrir  LE  VRAI  SENS 
DE  S.  Augustin  dans  Us  trois  livres  oùiltrduà 
la  Correction  et  de  la  Grâce  ,  de  la  Pré- 
destination DES  Saints  ,  &  du  don  de  là 

PERsà^VÈRANCE.  Je  tâckc  d'y  découvrir  LE  VÉRI- 
TABLE ESPRIT  é&i  faine  Do3eur  SUR  LES  MATIE- 
RES DE  LA  Grâce.  (Lettre  1 56 ,  au  Père  Sbaraglia, 
Tome  I  ^  part.  3  ,  page  100.) 

Tout  ce  moîx:eiau  renferme  précifémeht  les  maté-» 
riaiix  de  la  femeufe  Théologie  fous  le  nom  de  Gan* 
ganelli.,  à  laquelle  on  travaille ,  &  oà  l'on  n'oubliera 
sûrement  pas  les  matières  de  la  grâce  &  de  UprUtf 
tination.  Il  faut  obfervef  que  plus  M.  le  Marquis  ià 
de  Lettres  ,  plus  il  s'^xpliçpie  librement.  D'abord 
dans  le  premier  volume  on  fe  contentoh  de  6ire 
fentir  la  néceffité  de  compofer  iine  bonne  Théologie 
(  Voyei  Lettre  66 ^  au  Cardinal  Querini,)  ;  ici  on  nous 
donne  une  légère  efquiffe  des  dogmes  qu'elle  renfer- 
mera. Ainfi ,  quand  elle  paroîtra ,  qui  pourra  douter 
que  ce  ne  foit  la  Théologie  de  Ganganelli,  mais  une 
^Théologie  remplie  des  vrais  principes /itir  la  grâce? 

.  Il  me  vient  cependant  une  difîiadté.  Cette  Théo- 
logie de  Ganganelli'  eft  feite  depuis  vingt-un  ans  :  car 
d,ans  la  Lettre  CXXXIX ,  adreflee  vers  1756  au  Ré- 
vérend Père  Berti y  AUGUSTIN  ,  il  parle  ainfi:  Vous 
me  fere[  le  plaijîr  de  parcourir  à  loifir  ces  trois  Traita 
que /ai  travaillés  avec  ^ele.  Il  y  fait  mention  aufficle 
fon  Traité  de  C  Incarnation.  N'eft-il  pas  étonnant  que 


<  ,^9^  ^ 
celte  Idéologie  ne  pafoiilè  pas  au  moûis  depuis  trois 
Jans  que  ce  Pontife  eft  mort  ?  Dans  un  eipace  âe 
temps  a^ffî  long  on  aiu-oit  pu  imprimer  deux  in'/oUç. 
.-  Il /autjiiilement prendra  garde,  en  traitant  une  m4-* 
titre  Ji  DÉLICATE  (  fçavoir  celle  de  la  grâce), ^&  j'/- 
carterde  la  foi  de  l^Eglife  ,  conjignie  DANS  LES  CoS'- 
ciLES.  (Ibid.page65.) 

M.  CaraccioU  a  cru ,  pour  raiibns  à  lui  connues , 
ne  devoir  pas  compter  pour  dépofitaires  de  la  foi  4^ 
rEsUfc  y  les  Bulles  apoftoliques  reçues  par  le  Cçtrps 
Epifcopal.  Lorfque  parut  la  Bulle  de  Léon  X  ^contre 
\qs  héréfies  de  Luther,  le  Concile  de  Trente  ne  s'étoit 
point  encore  tenu  :  cependant  tous  les  J^ons  Cathp- 
jiques  de  ce  temps-là  crurent-ils  que  la  foi  de  l'EJglife 
contre  Ijiàter  n'étoit  pas  con^gnie  dans  la  Bulle  ^tif^e 
Pape  du  i8  Juin  i  jicT^,  admife  par  tous  les  premiers 
Payeurs  antérieurement  A  ce  Concile  y  qui  commença 
à  ne  prononcer  Ces  anatfaêmes  contre  les  erreurs  .4e 
cet  heréfiarque,  qu'à  la  troifiq^ae  feflaon ,  plus  d'\yi 
an  après  la  mort  de  Luther ^  activée  le  ^y  Féyriçr, 
1546? 

//  ne  faut  pas  écouter  CMMJAiNS  Docteurs  mq* 
DERNES  qui  s^éloignmt  de  la  .do^rin^  4&  $•  4ugvfiii}. 
(  Ibid,  page  (i(>^ 

Ce  texte  n'a  pas  befoin  de  commentaire. 

Mais  voici  ce  qui  s^appelle  s'expliquer  catégoii- 
quement. 

Lu  grâce  nejl  pas  unfujet  moins  épineupc  ,Ji  Coh 
na  fpin  de  s'en  tenir  à  ce  que  fEoi^ISE  (^Nota  que 
dans  un  certain  fyftême ,  lEgUfe  ne  parle  que  dans 
les  Conciles.  )  A  TANT  DE  FOIS  DÈÇII>è  fur  ce^e 
importante  matière. .  • .  Vous  verre^  ^qUefai  traité  plp^" 
rément  j^  félon  toute  t autorité  de  la  TRADITION  , 
DE  SA  GRATUITÉ  ,  DE  SON  ^FFIÇACITÉ  ^  DE  SA 
NÉCESSITÉ,,  enfaifantvoir.qvje  SOUS  L^  IMPRESSION 
DE. LA  GRACE. L4  P.LUS  FORTE. XffOMME  A  TQJU* 

Tij 
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Jf)VRS  UN  POUVOIR  d'Y  RÉSISTER.  (Ibid.  p.  66.) 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  demander  à  M.  le  Mar- 
quis quel  eft  ce  pouvoir  dy  réjifitr  ;  car  il  me  diroit 
tout  bas  à  Poreille ,  que  c*eft  un  pouvoir  rdaùfy  in 
fenfu  Janfeniano ,  par  la  raifon  que  jamais  on  m  ri- 
fille  à  la  grâce  ,  comme  Ta  évidemment  démontré  k 
Prélat  d^Ypres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'Eglîfe  a  tant  de  dicifions 
fur  t importante  matière  deja  grâce  (celle  agitée  par 
certains  Docteurs  modernes  ")  y  pourquoi  M.  CaraccioK 
Êdt-il  dire  à  Ganganelli  quil  a  traité  SÉPARÉMENT 
DE  l'efficacité  de  la  gracè,  SELON  TOUTE  l'àU" 
TORITÉ  DE  LA  TRADITION  ? 

Cette  expreiEon  reftreint  les  autorités  de  l'Auteiir 
a  la  Tradition.  Il  ne  peut  ignorer  que  la  Tradition  eft 
la  doârine  cpnfignée  dans  les  Pères  &  les  Doôeiirs 
de  lïglife,  qu'on  invoque  au  défaut  des  décifions  de 
celle-ci ,  foit  qu'elle  foit  affemblée  en  ConcHe ,  foit 
qu'elle  foit  dilperfée,  mais  toujours  portant  fon  ju- 
gement ayant  à  fa  tête  le  Pape  ,  auquel  adhère  la 
majeure  partie  du  Corps  Epifcopal.  Or  fi  l'on  doit 
'  s'en  tenir /commt  en  effet  le  doit  tout  vrai  Fidèle, 
à  ce  que  CEglife  a  tant  de  fois  décidé  fiir  la  gnce , 
notre  Théologien  me  paroît  im  peu  fiifpeô  d'avoir 
parlé  de  fon  efficacité  ,  de  fa  NÈCESsni ,  de 
la  GRATUITÉ  féparément ,  c'eft-à-dire  uniquement, 
filon  toute  l'autorité  de  la  Tradition, 

La  difcipUne  étant  fujctte  à  varier^  on  nepentU 
changer  fur  certains  points  dans  une  circonfance  plus 
néctffaire  que  lorfquil  s'agit  de  rappeller  dans  U  fei^ 
de  Limité  une  multitude  innombrable  qui  s'en  eji  éloi- 
gnée. (  Difc.  fiu-  l'Efprit  de  l'Eglife ,  tome  3  ,  part.  2, 
page  92.) 

Quoi!  encore  ici  ce  que  nous  avions  lu  dansU 
heure  à  M.  Meckner^  au  fujet  des  Protejlans  !  Ne  vous 
cortigerez-vous  donc  jamais  •  de  Phabitudc  de  vo«5 
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répéter  fans  cefle?  Je  forme,  aiilfi  que  vous;  MofH 
iieur  le  Marquis ,  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le 
retour  de  nos  frères  errans  ;  mais  il  eft  bien  fingU7 
lier  que  vous,  qui  êtes  VEdiuur  de  cette  Lettre,  & 
de  tant  d'autres  oîi  vous  nous  invitez  à  la  modé- 
ration envers  les  Proteftans ,  vous  trouviez  précifé^ 
ment  en  relation  intime  avec  un  Auteur  (a)  dont  la 
plume  eft  au  ferviçe  des  difdples  de  Gdvin  ! 

Vous  avez  un  goût  bien  marcmé  pour  le  change 
ment  de  la  djfàpline  !  Il  vous  tient  grandement  au 
cœiu"  1  Ne  feroit-ce  pas  parce  que  le  mont^Joic^aint" 
Jpenis  du  parti  eft  le  renverfement  de  la  {Ufciplint 
achuUe  ? 

. .  Il  y  a  deux  hommes  en  nous  ,  le  urreflre  &  le  fpiri^ 
mel^  QUI  SONT  SANS  CESSE  AUX  PRISES.  (^Td.-* 

bleau  de  l'homme ,  part,  i ,  page  30.) 
.  Ces  derniers  mots  ont  quelque  air  de  famille  avec  ' 
ceux  d'une  quarante -quatrième  propofition  extraite 
d'un  livre  qui  a  iait  beaucoup  de  |)ruit  en  France  : 
//  ny  a  qiu  deux  amours  ,  d^ou  naijint  toutes  nos<  vo- 
lontés &  toutes  nos  aSions.  Et  cette  autre  :  Quand 
V amour  de  Dieu  ne  règne  plus  dans  le  cœur  du  pécheur, 
il  eftnéuffaire  que  la  cupidité  charnelle  y  règne  ,  &  cor^ 
rompe  toutes  nos  actions  y  &c. 

n  paroît  9  Monfieiu-  CaraccîoU  9  que  tout  fe  tient 
par  une  chaîne  dans  le  monde  politique  aisii  que 
dsns  le  moral.  Il  y  a  un.fyftême  de  U  balance  de 
f Europe  imagjné  par  le  pdXiàEvêqUe  de  Luçon  (b)  ; 
le  vénérable  Evêque  £Ypres  a  imaginé  aufli  de  fon  côté 
la  balance  dufaluty  que  meuf  fans  eeffe  une  délecla^ 
lion  viSorie^fi  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  En  con- 
jTéquence  il  a  placé  dans  le  cceur  de  l'hpnune  tout  fim*  , 
plement  deux  baffins^  où  les  poids  fe  conqjtent  arith- 
métiquement.  Ainfi  quand,  la,  déleSation  terrefire  a, 

:    (a)  M.  l'Abbé  G. 

li^j  Ui  Cardinal  de  Riçh^lûuK 
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^adifidip-ii  i  &  U  tiUfU  trois ,  alors  k  diâbU  ttmpom. 
Voilà  prëcifément  vos  deux  hommes  qui  font  fans  ctfft 
aux  pfifts  :  de  forte  qu'en  changeant  ITiypoôïefe ,  St 
dn  mettant  dam  le  cûb^  de  M.  C^racdoG  àhe  di-* 
kctaiion  ciUftè  qui  pefe  éjuatre  livres ,  &  une  umf'-i 
ttt  qui  n'en  pefé  qt<é  trdiâ  ,  on  pouita  &tt  exaflfe-^ 
stoe/lt  de  M.  Cdfâccicdi  qii'it  it  de  la  vertu  tomme  qua* 
tre  y  tout  comme  6tï  dit  ^uV/  ^  ^é  T^riV  eommi 
fuatfe. 

Sans  Jêfus-Chrijl  tout  ijï  diféSuekx  dahi  nos  ac^ 
Hons.  (  Tome  i ,  page  90.; 

Voilà  qui  frife  la  cord^.  Si  vous  aviez  dît,  San^ 
JefuS'Chnfi  rien  de  méritoire  dans  nos  aSions ,  je  re-* 
fonnoîtrois  là  le  langage  de  TEglifé  :  maîè  dans  votre 
propofition  je  crois  entendre  Pidicnne  de  certaine 
Do3eurs  très  ^  modernes  >  qui  énfeîghêht  (f  ne  fans  là 
foi  &  fans  la  grâce,  6c  pdr  cOnfëquent/i/Ji  Jtfus" 
Ckrijl^  toutes  leà  ceuvréi  des  infidèles ,  âinfi  que  la  priera 
des  impies  y  font  autant  de  péchés ^ 

Cefl  hû  ESPRIT  DE  PAATt  qtâ  fait  qtté  dès  iliu^ 
hiinis  fe  donnent  pour  d)es  ihfpifis  ^  &  que  dei  fanaà* 

fîtes  s^dnnoriceht  pouf  des  fHàriyrs Aî9ifi  furent 

AUTREFOIS ,  dani  h  fein  dt  VE^lift  niêmè  ,  dtsptr-^ 
fonnes  animées  (f  un  faux  \ele  poiir  des  chofeè  qui  h^in^ 
Unjfoienl  pas  la  foi.  VNlSTOïkÊ  ÈCCtÉsiJÈTldUE 
ûàits  en  fournit  plUficuf s  ttemplés  ;  ce  qui  doit  nota 
fdrt  trefhhlér  :  èar  quy  a-t^il  de  puis  terriBle  que  dé 
voir  des  hom)nei  de  hixn  devenir  les  viSimes  £un  {été 
qui  h'tfipas  agréable  à  Dieu  >  (  Tdflic  i  ^  Réflexion 
ftu-  le  Zélé ,  pages  49  &  <ô.) 

Vous  êtes  mdin ,  Mdniiéur  le  Marquis.  Vous  avei 
fiibftihtë  adroitement  le  mot  mtrefbis  à  cehii  d'tfa- 
jourd^hxâ ,  &  après  votre  Hifhirt  Ecd^àJHque ,  vouS 
Avtz  (bus  -  entendu  le  nom  de  fon  Auteui- ,  tAbbé 
Racine  ;  &  alors  votre  phrafe  fiu*  t€s  gens  dé  bien  fi 
injuflement  perfécutés ,  fi^  dés  objets  qui  nineirefint 
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pas  la  foi  (car  unfaptâme  nintircjje  pas  la  foi)  ^  eif 
d'une  limpidité  femblable  à  celle  de  Teau  de  roche. 

Je  nai  point  remarqué  que  la  ioSrîne  de  S.  Thomas 
Joie  en  contradicHon  avec  ceUe-  de  S.  Aupifiin  fur  les 
matières  que  combat  L* HOMME  EK  QUESTION  :  il 
aura  rêvé  cela ,  comme  bien  Vautres  chofes*  Si  vous  àye^^ 
^cation  de' lin  répondre  ^  il  vous  fera  facile  de  le  ur^ 
ra^er,  (Page  56.) 

Il  faut  obfcrver  que  cet  extrait  eft  tiré  de  Fen* 
droit  où  le  prétendu  Ganganelli  parle  des  principes 
de  S.  Au^fiin  fur  la  prédejlination  &  fur  la  grâce» 
Qui  doute  que  renfeignement  de  ces  deux  Doftçurs 
de  l'Eglife  Air  cette  matière ,  ne  £>it  con^rme  à  la 
foi?  Qu'avîons-nous  donc  befoin  de  la  remarque  de 
M.  le  Marquis  )  Il  eft  vrai  que  j'ai  vu  fouvent  citer 
5.  Thomas  pour  réfuter  un  autre  Augujlin  ,  DoÔeuf 
de  la  petiu  Eglife  :  vous  ima^nez-voiis  que  cet  Au-^ 
gufiinAk  étoit  d'accord  avec  S.  Thomas  /  Comment  ^ 
vous  y  prendrez-vbus ,  par  exemple,  pour  nous  dé- 
montrer que  la  doHrine  dç  votre  Auguftin ,  Evêque 
des  Pays-bas ,  qui  a  dit  dans  fon  gros  livre ,  que 
toiues  les  aSions  ^des  infidèles  itoient  des  péchés ,  n'eft 
pas  en  contradiction  avec  S.  Thomas ,  qui  (  dans  fon 
Commentaire  fur  CEpitre  aux  Romains  )  foutient  que 
le  bien  y  de  fa  nature ,  efl  compatible  dans  t  infidèle  avec 
fon  infidélité;  &  qui  ajoute  :  Ceft  pourquoi  lorfquit 
pratique  quelque  bien  félon  les  lumières  de  la  raifon  y 
fans  les  rapporter  a  une  mmtvaife  fin  ,  IL  NE  PÈCHE. 
PAS?  . 

Pourquoi  auffi ,  Monfieur  le  Marquis ,  avoir  été  ^ 
comme  on  dit ,  lever  ce  lievre-là  ?  Vous  voyez  que, 
femblable  à  r homme  en  quejlion ,  qui  combattoit  VAur- 
gufiin  du  Brabant ,  je  nai  pas  rêvé  que  S.  Thomas  ne 
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trop  cPëloges.pour  ne  pas  croire  qu'en  bon  Catho- 
lique, vous  ne  le  refpeâiez  yéritablenient ,  comme  je 
le  ^  ;  ainfi  devez-vous  être  partifan  de  fa  doânne. 
Poiu:  celle-lày  elle  ne  contredit  pas  apurement  S.  Tfuh 
-mas  :  vous  devez  dpnc  élément  adopter  &  aire 
grand  cas  de  tout  ce  qu'emf^igne  ce  dernier  Père.  Si 
donc  je  prouvois  que  yoi^.,  Moniieur  Caraccioli, 
vous-même ,  eftimez  fi  piéu  S.  Thomas  »  que  cpand 
pn  vous  montre  un  de  fes  Ouvrages  y  vous  le  rej^ettez 
loin  de  vous  avec  ind^^tion,  &  que  vous  allez 
même  jufqu'à  fermer  lès  yeux  ;  oui ,  fi  je  prouvois 
cette  petite  afiertion^  que  diriez-vQus  ?  Pour  éviter  le 
défi  que  vous  pourriez  me  donner  5  voici  l'aventure. 
Vous  fouvient-il  que  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
dernière  Affemblée  du  Clergé ,  qui,  félon TuÊge,  fe 
tient  xiux  Grands  Aufpifiins  y  un  Religieux  conuitué 
en  dignité  dans  cette  G>mmunauté ,  invita  M.  Ca* 
raçcioli  à  dîner ,  ainfi  que  deux  Eccléfiaftiques?  Vous 
fouvient-il  qu'après  le  dîner,  M.  CaraccioU ,  qui  aim^ 
beaucoup  Us  bU?liotheques  (  aufii  nous  donne-t-il ,  dan$ 
fon  Supplément,  31  pages  (nr  les  tiblioehequcs publi- 
ques y  fw-tout  celles  des  Religieux) ,  propofk  iiux  conr 
vives  de  fe  retirer ,  après  le  repas ,  dans  celle  de  la 
Maifon  ;  que  la  compagnie  s'y  rendit;  que  M.  le 
Marquis  fit  tomber  la  converfation  fur  des  madères 
théologiques  ?  (  Auflî  peut-on  voir  dans  fes  Lettres 
que ,  quoique  laïque ,  il  aime  à  differter  fur  cet  ar- 
ticle comme  fur  tout  le  ,refte.)  De  propos  en  propos 
la  converfation  tomba  fur  C immaculée  Conception  à 
la  S^^  yicrgCy  qui  fiit  mife  fiU"  le  tapis.  M.  le  Marquis, 
comme  de  railon,  étoit  pour  la  négative.  On  fçait, 
en  effet ,  que  ceux  de  fa  coi^umon  traitent  affez 
jfroidement  la  S*«  Vierge  ,  ne  lui  accordent  que  ce  qui 
lui  eft  dû  ftriftement ,  félon  l'ordonnance ,  &  n'ad- 
mettent fon  culte  que  fous  bénéfice  d'inventaire.  U(i 
des  EccléfiafHques  qui  étoient  préfens ,  avança  que 


C^7) 
J.  Thomas  en&ignoh  que  Marie  fut  extmpu  du  pkhi 
origintL  Pour  confondre  M.  le  Théologîen-Cb/o/r^  , 
il  demanda  un  S.  Thomas.  On  lui  apporta  ime  an- 
cienne édition  gothique  {a).  II  trouva  à  \a^pagt  14$ 
du  Commentaire  fur  les  Epures  de  S ^  Paul  y  ces  paro- 
les fur  la  Conception  immaculée  :  De  toutes  ks  femmes 
je  nen  ai  point  trouvé  qui  fût  tout-^-^ait  exempu  du 
péché  au  moins  originel  ou  véniel.  On  EN  EXCEPTE 
CEPENDANT  LA  TRÈS^PURE  S^^  FlERGE  ,  SI  DI- 
GNE DE  TOUTE  LOUANGE.  On  approche  le  livre  de 
Vanti  -  conceptionnaire  ;  il  repouffe  la  main  de  celui 
qui  oflre  le  bouquin.  Tene^y  Monjîeury  vérifie^  vous- 
même.  —  Non ,  Monfieur.  —  Au  moins  un  coup  £ail , 
Monjîeur  le  Marquis.  —  Pas  même  du  coin  de  l'ail , 
Monfieur  VAbhé.  —  Mais  je  n^ai  pas  fabriqué  le  livre 
fdùt plujîmrs  Jiecles  avant  ma  mùffance.—-  Si  CE  N*EST 
PAS  TOI  ,  c'est  donc  TON  FRERE. 

Tel  fiit  le  dénouement  de  cette  fcéne. ....  Je  ht 
tiens  d'un  témoin  oculaire ,  qui  m'a  >propofé  le  té- 
moignage de  fon  compagnon.  Sans  doute  que  Moxh 
.fieur  Caracdoli  fe  remémoroit  cette  petite  anecdote, 
lorfque  dans  la  Lettre  CXL  ,  première  Partie  de  fon 
Supplément  y  il  cçMnpofoit  cette  phrafe  '.  Il  ejl  à  pro- 
pos que  les  Bibliothécaires  foient  attentifs  à  nepas  prê-^ 
ter  indifiinSemcnt  tous  les  livres. 

Que  vous  avez ,  Monfieur  le  Marquis ,  bonne  grâce , 
après  cela ,  dans  les  pages  S4&  6S  y  Tome  I  de  votre 
Supplément ,  à  venir  nous  donner  gravement  vos  ré- 
ikxions  fur  tobjlination  !  Quoi  !  c'eft  vous  qui  nous 
avancez  froidement  (^Ibid.  pages  x8  6*54.)  ces  proi- 

(iï^  II  y  a  une  édition  des  Œuvres  de  S.  Thomas  ,  impri- 
mée a  Anvers,  chez  Tiff er^igtttf,  en  1612,  où  plufieurs  paflages 
ont  été  falfifiés  ,  &  cette  édition  fautive  en  a  produit  grand 
nombre  d'autres.  Celle  qui  fervit ,  non  à  convaincre ,  mais  à 
confondre  M.  Caracdoli,  eft  antérieure  à  1612.  Elle  doit  être 
encore  chez  les  PP.  AuguÛins,  à  moins  que  M.  Caracdoli 
ne  l'en  ait  fait  difparoicre^  On  peut  aller  la  confuiter. 


poiitions  :  Tout  homme  doit  chercher  à  s*injkuîre  de  la 
vérité.  Il  ny  a  ni  amours-propre ,  ni  intérêt ,  ni  refpeS 
humain  qui  doivent  nous  empêcher  (TenAraffer  la  ri- 

RITE Cejl  non-feuUment  renoncer  à  la  probhi , 

rmds  même  à  la  raifon ,  qwt  de  ne  vouloir  pasfe  rendre 
à  J.*ÈVÎDENCE. 

Or  en  eô-il  une  plus  grande ,  quand  il  eft  quef» 
tion  de  fçavoir  fi  telle  propofîtion  eft  contenue  dans 
un  livre  ,  que  Texifience  d'un  volume  étendu  fur  une 
table ,  où  la  chofe  eft  écrite  en  gros  caraôeres? 

Si  des  Minijlres  troublent  la  paix  ^  &  fe  plaifinti 
fomenter  des  divijions ,  ils  nagijjent  plus  au  nom  de 
Dieu  :  ce  font  alors  des  hommes  quijidvent  leurs  paf^ 
fans  y  &  qui  veulent  faire  fetvir  le  Seigneur  à  leurs  ini" 
quités4  (  De  rEfprit  de  TEglife ,  tome  i,  page  69.) 
'-  L'application  de  cette  propofition  n'eft  pas  difficile 
à  fàifir.  Perfonne  n'ignore  que  depuis  long-temps  la 
ftaSnce  efl  déchirée  par  ime  feâe  dont  rimmortel 
Fénéton  (a)  difoit  :  J!  mefiire  que  fEglife  multipRefes 
condamnations  ,  le  parti  multiplie  auffifes  détours  cap^ 
lieux.  Il  a  inventé ,  pour  ainfi  dircy  une  langue  novr 
Velle ,  dans  le  deffein  de  fe  jouer  de  toutes  Us  décidons , 
faifant  femhlant  de  les  recevoir.  Tous  Us  termes  font 
épuifés.. . .  '£e  langage  qui  étoit  autrefois  le  plus  dkifif 
contre  rhéréjie ,  a  changé  de  fignification  ,  &  fert  à  U 
dégidfer. ....  'Onjigne  tout  y  &  on  ne  croit  rien  ;  on 
juréfy  &  on  trompé  f£glife  ;  on  foutient  Vhéréjuy  &  on 
crier  quèlU  nefi  quun  FANTÔME. 

Qu'a  imaginé  ce  parti  <;riblé  d'anathêmes  ?  Le  mê- 
me artifices  employé  fubtilement  par  toutes  les  feâes, 
celui  d'imputer  aux  premiers  Pafteurs  le  fyflêrae  de 
troubler  la-  paix  de  l'Eglife  &  d'en  fomenter  les  di- 
vifions,  précifément  par  les  démarches  qu'ils  font 
pour  les  terminer  ;  comme  fi  les  Tribunaux  chargés 

{a)  Inftruôion  Paftorale  en  forme  de  dialogue ,  année  1714» 
pages  5  6*6,  '  . 
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de  juger  des  contefiations  qui  s'ëlevent  entre  citoyen^ 
étoient  la  caufe  des  procès  qii'en&nte  TeTprit  de  chi- 
cane &  de  cupiditéi 

Et  pour  que  les  premiers  Mîniftres  de  Jefiis-Ghriil 
ne  puifient  citer  leur  qualité  deJurveiUans  Se  de/iègcs 
delà  foi ,  comme  le  titre  jufKfic^  du  droit  qu'ils  ont 
de  profcrirc  les  erreurs ,  &  d'ôppofer ,  par  leurs  dé- 
cifions,  tine  digue  aux  ravages  caufës  par  les  nova- 
teurs ;  M.  C^accioli ,  iians  la  même  page  ,  fait  tenir 
à  Ganganelli  cet  étrange  langage  :  Jefus^-Chrifi  nous  a 

SI  CLAÎREMENT  txptiqul  fa  DOCTRlNé  &  fes  vo- 
lontés ^  quil  NOUS  MST  FACILE  de  connoitnfi  Con 
nous  parle  réellement  enfon  nom. 
,  Ainfi  chaque  particulier  devient  fon  juge ,  quand 
il  s'agit  de  la  doàrhu  de  Jefus-Ckriji  :  plus  de  Tribu-' 
nal  néceffaire ,  qui  ait  droit  de  nous  apprendre  que 
tel  point  fedt  partie  de  la  révélation  ;  plus  de  Con- 
ciles ,  plus  de  décifions  elTentielles  du  Corps  pafto-^ 
rai  fur  lés  matières  qui  divifent  les  Fidèles  ;  par  la 
raifbn  que ,  de  niême  que  Jefus-Chrift  nous  a  expli- 
qué fa  doSrirufi clairement^  quil  nous  ejl facile  de conr 
hoîire  fi  ton  nous  parle  en  fon  nom  ,  il  nous  efi  éga- 
lement fort  àifé  de  connpître  ,  &  par  conféquent  de 
juger  nous-mêmes  que  dans  telle  occafion  Con  ne 
nous  parle  pas  en  fin  nom.  JTeft-ce  pas  là  le  privilège 
que  Terreiu*  â  réclamé  'dans  tous  les  fiecles? 

Que  conclure  de  toutes  ces  affertions  ?  Que  tous 
les  jugemens  eccléfiaftiques  des  Evêques  de  France 
font  autant  d'oracles  inutiles  ;  que  dès -lors  ils  fomt 
dangereux  j  puifque  le  feul  effet  naturel  qu'ils  puif- 
fent  -produire ,  eft  de  fonienter  des  troubles  dans  là 
Religion.  Or  divifer  le  fein  de  TEglife  ,  c'efl  rompre 
Funité  ;  &  quiconque  rompt  t unité ,  conclut  le  pfeudo* 
Ganganelli  (p.  70.),  s'excommunie  lui-même  y 
&  ne  mérite  pas  d'être  enfant  de.  Jejus  -  Chrijl  &  de 
VEglife.  Donc  ce  ne  font  plus  les  Seâaires  de  France 
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qiû  font  frappés  d'anàthêmes ,  mais  les  Evêqius  exrâr- 
mêmes.  Ainfi ,  d*un  trait  de  plume  ,  l'Auteur  des  Let- 
tres exc^mmimie  tout  le  Corps  Epifcopal.  Eft-il 
une  farce  plus  plaifànte  ? 

Et  Ton  voudroit  perfuader  à  l*Europe  Catholique 
que  c'eft  là  le  langage  d'un  homme  que  l'Egliie  a 
choifi  pour  être  le  Sucujftur  dt  Pierre  &  U  Pwairt 
dt  Jefus^Ckrift  !  Je  le  demande  à  quiconque  eft  encofe 
pénétré  de  quelques  fentimens  de  refpeô  pour  lï- 

fife ,  fi  l'audacieux  impofteur  qui  fait  im  tel  outrage 
la  mémoire  de  Clément  XlVy  ne  mériteroit  pas  de 
fubir  un  châtiment  exemplaire  ? 

Pr  opos  itton  s   où  m.  le  Marquis  s'en 
donne  fur  certaines  matières  favorites. 

Je  conviens  quon  a  trop  multiplie  les  Inflitutions 
religieufes ,  &  que  le  Concile  dt  Latran  fit  trh-fagt- 
ment  ,  quand  il  travailla  à  en  rejlreindre  le  nombre , 
par  la  raifon  quil  ejl  fort  difficile  quune  multitude  de 
perfonnes  fe  cohfervent  dans  la  ferveur.  (  Voyez  Efprit 
des  Ord.  Relig.  féconde  part,  des  Lettres ,  p.  103.) 

Mauvaife  rcdfon  ,  Monfieur  CaraccioU ,  par  la  rai- 
fon qu'il  fàudroit  auffi  refireindre  le  nombre  des  Chré- 
tiens ;  car  l'Evangile ,  qui  efl  leur  règle ,  leur  or- 
donne  la  ferveur. 

Et  par  la  raifon  quon  ne  doit  pas  DÉPEUPLER 
un  Etat  pour  peupler  des  Communautés.  (  Ibid.) 

Autre  raifon  pitoyable  ,  parce  que  c'efl  une  raifon 
encyclopédique.  Nous  n'ignorons  pas  que  MM.  les 
Encyclopédiiles  font  grands  zélateurs  de  la  popu-^ 
lotion. 

Ce  Tieft  pas  feulement  la  Religion  Catholique  qui 
jcompu  parmi  Usfiens  des  enfans  confacrés  à  la  retraite 
d^tme  manière  touu  particulière  :  LA  CHINE ,  quon 
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ciufàns  jcejft  comme  U  module  £un  txUlUnt  Gouverne^- 
ment ,  afes  BoNZES ,  &  LA  TuRQViE  ses  Der^ 
ne  H  ES.  (  Ibid.  p.  104.  ) 

En  vérité  voila  un  parallèle  bien  décent  foiis  la 
pliime  d'un  Prêtre  ,  d'un  Confulteur  du  Saint-Office, 
fi*  d^un  Cardinal  de  la  fainu  Eglife  Romaine  ! 

Ganganelli,  qu'on  fuppofe  écrire  ici,  oublioit  affu- 
tément  que  lui-même  étoit  Religieux.  Comment 
a-t-il  pu,  fans  rire,  nous  faire  remarquer  que  dans 
fa  Religion  il  fkifoit  le  pendant  du  Derviche  que  ré- 
vère celle  des  Mufulmans  ?  Le  Moiru  Ganganelli  8c 
tous  fes  Confrères  aflimilés  aux  Bonnes ,  n'eft-  ce  pas 
là  une  parade  bouffonne  ?  Il  ^ft  aifé  de  voir  que  le 
feifeur  de  Lettres  fous  le  nom  du  Bon^e  Ganganelli^ 
à  voulu  nous  amufer  avec  des  magots  de  la  Chine. 

V Institut  de  S.  Ignace  (  Ah  !  nous  y  voilà.  ) 
L'Institut  de  S.  Ignace  nauroit  Jamais  étéatta-- 
4jué^  s*U  navoit  été  que  l'ouvrage  de  ce  pieux  Fonda- 
teur y  qui  ne  refpira  que  le  falut  des  âmes  :  mais  les 
GÉNÉRAUX  qui  lui  fuccéderent ,  y  mirent  la  main  , 
^  Us  amalgamèrent  une  politique  touu  humaine  avec 
des  réglemèns  très^difians.  (Ibid,  pag,  104  &  105.) 

//  y  eut  fans  doute  des  Conjlitutions  très  "Jages  qui 
fuppUerent  4  tout  ce  que  les  Chefs  d^Ordres  navoient 
pas  dit  ;  mais  /en  connois  (  celles  des  Jéfuites ,  fans 
contredit  )  qui  ont  plutôt  obfcurci  la  règle  quils  ne 
font  éclaircie ,  6*  qid  ont  fait  difparoître  le  véritable 
<fprit  des  Fon4^teurs.  (  Ibid.  ) 

L^extrait  précédent  iclaircit  ce  que  par  celui- cl 
M.  le  Nfarquis  a  voulu  obfcurcir. 

Ganganelli ,  qui  lifoit  les  Journaux  &  le  Mercure 
de  France  ,  ne  lifoit  donc  pas  les  Galettes  impri- 
mées en  français  ?  Il  y  auroit  vu  que  Cinfiitut  a  été 
tf//tfj«^' principalement  à  caufe  àe  Tobéiffance  aveugle 
confignée  dans  la  Lettre  de  S.  Ignace  fur  la  vertu  d^obiif 
fance.  Oï  cette  Lmr^  ell  réellement  de  lui ,  de  Taveij 


joSme  de  ceiUé^^  rie  yeulent  pas  qu'îffoîii^J^ 
<fe  toutes  ies  Cpjjfiiuahns.  Cettîç  lettre  i,^^«n  a 
cité  des  extraits  pour  fervir  de  pièce  att  ^©^^^fàit 
^Sonfequemment  jfartie  de  Tlnôitut  «boncé.  Efonc 
c'eft  une  infigne  ât^feté  que  Vlnfiitut  di  S.  Ipacc 
n  aurait  Jamais  ki  maqut  \  s* il  naym  kl  que  Covr 
vrage  de  ce  pieux  Fondateur.  D(mc  Ganganelli ,  qui 
ne  peut  être  accufé  d'une  ignorance  auffi  craffe  fur 
des  ëvénemens  "connus  de  Tunivers  entier,  n'a  pu 
raifonner  d'ime  manière  auffi  inepte  :  donc  H  n'eft 
pas  l'Auteur  de  l'Ouvrage  que  vous  lui  attiibuez  ici. 
A  qui  donc  l'imputer  ?  A  vous ,  Monfieur  Carac- 
cîoli. 

Nous  connoiflbns  vos  intelligences  avec  le  parti 
dëfevôrable  aux  Soi-difans.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
vous  n'avez  parlé  des  Confiitutions  des  Ordres  Rdir 
gieux  y  que  pour  vous  rabattt^e  adroitwnent  fur  celles 
dont  le  public  s'eft  tant  occupé  il  y  a  quinze  ans. 
JL'Atiteur  de  ces  Conftitutions  ayant  été  canonifé,  il 
étoit  émbarraflant  &  imprudent  pour  celui  quipr^ 
«oit  le  nom  d'un  P^pe ,  dont  le  privilège  c^  de  cano- 
ràfer,  de  les  .attribuer  à  un  Saint  :  c'eût  été  feirele 
procès  au  Fondateur  &  à  fon  ouvrage,  Ainû  vous 
a-t-il  fallu  prendre  une  tournure.  Vous  avez  eii  re- 
cours à  une  petite  hiûoire  qui  fe  trouve  dans  tous 
Us  livres  claffiques  du  parti.  Comme  on  vient  de 
placer  dans  cette  catégorie  le  DiBanaaire  kiliori-^ 
que  &  bibliographique  porta^f  y  autrefois  de  M.  1^^^ 
Ladvocaty  mais  aujourd'hui  desJtR.  PP.  des  B.  M. 
&  Compagnie  (a)  (  car  ils  y  ont  mis  .la  main  ,  (^y 
<ynt  àmalgaml  grand  nombre  d'articks  retouchés  de 

{à)  Cet  Ouvrage  ,  en  trois  volumes,  fe  vend  chez  Uàrt^ 
libraire  ,  quai  des  Auguftins, 

Le  Cenfeur  dit  que  cette  nouvelle  édition  de  l'Abbé  Ladvo- 
cat  lui  paraît  avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  perfeéOon  ^  fiff 
ks  correâions  &  les  additions  quonafaius  àrOuvcage. 
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k  bonne  manière  )  t  on  doit  y  trouver  immanquable- 
ment le  canevas  des  réflexions  de  M.  Caraccioli  fur 
les  Conftîtutions  des  Jéfuites.  Prenons ,  dans  ce  Dic- 
tionnaire^ Farticle  Laines ,  Gci^ral  de  la  Société  :  on 

Le  P.  Théophile  Rainaud  lui  auribuc  auffi  Us  dicUt^ 
rations  fur  Us  Confiitutions  des  Jéfuius.  D^ autres  pré^ 
tendent  que  les  Confiitutions  elles-mêmes  font  de  Laine^^ 
&  ils  fe  fondent  fur  ce  quil  y  a  trop  de  pénétration  , 
d€  farce  d'efprit  &  DE  FINE  POLITIQUE ,  pour 
quelles puijfent  être  de  S.  Ignace. 

Telle  eft  vifiblemerit  la  fource  oîi  M,  le  Marquis 
a  puifé  fon  morceau  fur  les  Confiitutions  s  &  il  eft 
tellement  à  croire  que  c'eft  là ,  que  précifément  dans 
ce  Diâionnmre ,  qui  a  paru  en  1777 ,  quelque  temps 
avant  ïe  SuppUment  des  heures  ,  on  Ht  un  article  fur 
GanganeUi  _,  où  ij  eft  dit  :  Af.  i«  Marquis  de  Caracr 
cioli  a  donne  fa  Vu.  Et ,  Il  a  paru  une  traduction  franr 
faife  de  fes  Lettres.  Il  eût  été  tout  fimple  d'annoncer 
cette  traduûibn  en  ces  termes  :  Et  le  même  a 
donné  une  traduSion  françaife  de  fes  Lettres  ,  au  lieu 
de  ceux-ci  5  //  a  paru  une  traduSion.  Ces  expreflîons 
font  d'autant  plus  bizarres ,  que  l'Auteur  de  la  Vie 
s'étoit  donné  lui-même  pour  C Editeur  des  Lettres, 
Mais  n'importe.  M.  Caraccioli  a  pjié  les  Rédaâeurs 
du  DiSionnaire  de  n'attribuer  au  Marquis  de  Carac^ 
cioli  que  la  Vie  de  GanganeUi ,  &  non  [édition  de 
its  Lettres  ,  de  peur  d'exciter  dans  l'efprit  des  lec- 
teurs du  nouveau  Lexique  la  plus  légère  fufpicion 
qu'il  ait  pu  treiiçer  même  dans  l'édition  ^  à  fortiori 
dans  la  traduSion  y  6c  pas  le  moins  du  monde  dans 
la  fabrication. 

On  trouve  dans  ce  même  Diâioimaire ,  à  l'article 
Clément  XIV  ^  où  il  eft  parlé  du  Marquis  DE  Ca- 
raccioli y  ces  aflfertions  remarquables  :  Sort  règne  {cf^vîi 
de  GanganeUi)  fera  fameux  dans  Vhifioire  ,  par  la 
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BulU  (  cUfi^à^din  le  Bref)  de  fuppreffion  dcsJi-^ 
fuites  en  lyy^.  Il  tft  mort  le  22  Septembre  lyy^.^  NON 
SANS  SOUPÇON   DE  POISON. 

Pouvre  la  Vie  de  Clément  XIV ,  par  M.  Carac- 
cîoli ,  &  je  lis  (  pag.  189  &  190.  )  :  Sixte  s*occupi 

des  moyens  de  détruire  la  Compagnie  de  Jefus 

Clément  vint  à  bout  de  lafupprimer. . .  •  Sixte  fut  fouf- 
çonne  Savoir  été  empoifonné  :  Clément  mourut  avec  LE 
MEME  SOUPÇON. 

Une  pareille  analogie  d'idées  &  d'expreflîons  auffi 
germaines,  eft  bien  unguliere.  h  foupçonne  h  fh 
grande  affinité  entre  le  Rédafteur  du  nouveau  Dic- 
tionnaire ,  &  l'Auteur  des  Lettres  fous  le  nom  de  Gan* 
ganélli. 

Mais  voici  le  moniunent  le  plus  infîgne  de  Tim- 
patialité  de  M.  le  Marquis. 

//  efi  nécejfaire  ,  pour  t honneur  de  la  Religion  &  h 
bien  des  Etats  ,  quun  Corps  qui  feroit  fcandalaix  par 
fes  intrigues ,  ou  par  fin  ambition ,  ou  par  fes  mauvdfcs 
mœurs, foit  non-feulement  réformé  ,  MAIS  SVPPRI^^* 
(  Efprit  des  Ord.  Relig.  page  115.) 

i^.  C'efi  un  fait  que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  ce 
morceau  qu'avant  fon  pontincat.  Un  autre  fait  aulH 
véritable ,  eft  que  ce  Cardinal ,  lors  du  Conclave  où 
il  fut  élu  lui-même ,  dit  publiquement ,  pour  moti- 
ver fon  refiis  de  donner  fon  fuflfrage  au  Grdinal 
Stoppant  /  //  ne  faut  pas  le  choijîr  ;  il  ditnàroit  k 
Société  des  Jéfuius.  Sur  cette  anecdote  j'appelle  en 
témoi^age  tout  le  Sacré  (allège.  Or  fi  Ganganelli 
«voit  écrit  ayant  ce  temps  ce  que  M.  Caracciolinous 
donne  ici  fous  fon  nc^m ,  &  oè  l'allufion  âkdcfiruc 
tion  des  Jéfuius  efl  palpd)le ,  tombe-t-il  fous  le  fens 
qu'il  eût  excipé  contre  le  C^d^l  j/e^/ya/ï/parune 
raifon  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  rétorquer  contre 
lui  ?  Donc  il  efl  extravagant  d'attribuer  cet  Ouvrage 
à  Ganganelli, 
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a®.  L'Ecrivaai  ne  parle  crue  d'un  Corps  ,  non 
réforme  ,  mais  Jupprimc  pour  fis  intrigues  &Jon  amti" 
^tion.  Or  tels  font  Us  chefe  d'accufations  intentées 
contre  les  Jifiàus  ,  &  il  n*y  a  eu  que  ces  Religieux 
fupprimés  pour  ces  motife  :  dcMic  M.  Caraccioli  veut 
parler  ici  des  Jéfuites ,  &  n'en  parle  qu'après  leur 
deftruôion  :  donc  ce  n'èft  pas  Ganganelli  qui  écrit 
ici  ;  car  eft-il  croyable  qu'étant  Pape  ,  il  eût  feit  de 
petits  Difcours  fur  VEfprit  des  Ordres  Religieux ,  qu'il 
devoit  laifier  dans  fon  porte -feuille  ?  car  les  Papes 
n'impriment  pas. 

Ce  que  M.  le  Marquis  ajoute  par  ces  trois  mots  » 
ou  par;  fes  mauvaifes  mœurs  ,  n'ell  que  pour  donner 
le  change ,  en  généralifant  par  trois  qualifications  ce 
qui  clairement  étoit  une  perfonnalit^  :  ce  font  là  de 
ces  tours  à  la  Caraccioli. 

Une  réflexion  toute  naturelle  fe  préfente  ici  à  l'ef- 
prit.  Dans  les  deux  premiers  volumes ,  M.  le  Mar- 
•  quis  affede  de  parler  des  Jéfuites  avec  modération  ;. 
c'étoient  d'abord  le  tois  vefd'y  qu^il  fklloit  œuper  , 
iquoiqu'à  regret ,  pour  leifien  de  la  paix.  Il  donne  un 
troifieme  volume  ;  &  Ton  n'y  reconnoît  plus  la  même 
circonfpeûion  :  les  Jéfuites  y  font  préfentés  comme 
fupprimés  pour  l^ honneur  de  la  Religion  &  le  bien  des 
Etats  j  à  caufe  quils  étoierafcandahux  par  leurs  intri- 
gués  &  leur  ambition.  D'où  vient  un  changement  auflî 
brufque  de  langage  &  de  ton  ?  Ceft  qu'entre  l'ap- 
parition des  deux  premiers  volumes  &  du  troifieme 
des  Lettres ,  M.  Caraccioli  a  effuyé  la  bordée  d'un 
Journalifte  Èx-Jéfuite ,  qui  le  premier  a  démontré  qua 
les  Lettres  étoient  apocryphes. 

Oh  mais  remarquez ,  nous  dites  -  voiis  dans  les 
Réflexions  fur  le  Zèle  (p.  5 1  •)  remarquez ^«o;2  ne  doit 
pas  confondre  r amour  de  la  vérité  avec  Cefprit  départi. 

JBenè ,  benïy  Monfieur  Caraccioli!  Vous  ietez  les 

y 
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hauts  cris  contre  Us  gens  de  parti  >  &  voici  un  autre 
trait  de  votre  impartialité. 

L'Europe  Catholique  fçait  qu'il  exifte  dans  un  cer- 
tain Royaume  im  Prélat  célèbre  à  jamais  par  fa  fer- 
meté &  fon  zèle  pour  la  Foi ,  par  fon  éminente  piété , 
&  par  l'inviolable  pureté  de  fes  mœurs ,  mais  accufé» 
par  ceux  dont  il  ne  fiiit  pas  les  principes  j  d'être^- 
iiqiu^  entité  y  &  Jcduit  par  de  mauvais  confeils. 

Cet  article  étoit  un  morceau  friand  pour  la  plume 
de  M.  Caraccioli  ;  auffi  va-tril  nous  donner  un  plat 
aflaifonné  comme  il  &ut  de  fa  main  ;  mais  il  va  nous 
fervir  à  plat  couvert. 
I  VoBSTlNATlON  coufa  dans  tous  les  temps  as 
maux  d'autant  plus  dangereux  y  quclU  fe  trouva  [oU" 
vent  jointe  A  UNE  PlÈTÈ  DONT  L* EXTÉRIEUR 
ÉTOIT  IMPOSANT.   LuCIFER  ,  EVÊQUE  DE  Cà* 

gliAri  y  avoit  BEAu<:ovp  ce  zèle  y  et  d'ex- 
cellentes MŒURS  ;  mais  il  fe  livra  aux  exàs  à 
fanatifmc  ,  &c. 

Souvent  Cefpritn" INTOLÉRANCE  &  de  perfem* 
tion  vient  d'une  PARFAITE  IGNORANCE.  Onfclaif 
conduire  PAR  DES  AVEUGLES  y  ET  l'on  TOMSK 

AVEC  £J7jr.(Réfl.  fur  le  Zèle ,  troifieme  part.  tom.  i  i 

page  41.) 

Il  ne  faut  pas  être  forcier  poiu*  deviner  Tallufion. 
Afin  que  Ton  ne  fe  trompât  pas  fur  le  perfonnage 
figuré  par  l'emblème  emprunté  de  Lucifer  de  Cag^} 
on  nous  dit  de  celvii-ci  :  Pour  s'être  livré  aux  exàs^ 
du  FANATISME  y  H  devint  INCOMMUNIQVÀ^t  0, 
V égard  de  ceux  mêmes  pour  qui  l'Eglife  avoit  une  indul'^ 
gence  digne  de  fa  charité.  (  Ibid.  ) 

Le  Métropolitain  de  Sardaigne  eft  appelle  incommu- 
mquanty  parce  qu'il  rompit  de  communion  avec  Eufik 
de  VerceiL  M.  Caraccioli  joue  fur  ce  mot  de  comm» 
nion  y  &  fort  habilement  il  emploie  le  terme  d'i«- 
communiquant  y  pour  feire  reflbrtir  davantage  Tallégo* 
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rie  ;  car  ^édi^ment  le  Métropolitain  Français  cff 
particulièrement  connu  par  fes  principes  fur  Vincom'^ 
munion  y  ou  fur  les  refus  àe  communion  faits  à  ceiu^ 
que  le  pfeudo-Ganganelli  dà  être  les  objets  de  fin^ 
diligence  de  VEglije. 

Vous  feriez  ^bien  penaud  ,  Monfîeur  le  Marquis , 
fi,  pour  completter  la  comparaifon ,  on  faifoit  un 
jour  à  Paris  la  fête  de  notre  incommuniquant ,  conuptie 
n  Cagliari  on  fait  celle  (a)  de  Lucifer. 

Vous  avez ,  Monfieur  Caraccioli ,  de  Tefprit  en 
diable^  c*efl-à-dire, im  efprit  lucifirlea  ,  lumineux j  por- 
tant lumière  ;  auffi  vous-même  faites-vous  difparoître 
ks  onJ)res  répandues  fur  toutes  vos  figures. 

Ceft  donc  une  vérité  que  M.  le  Marquis  ,  tout 
en  déclamant  contre  C efprit  de  parti ,  fe  trouve  ^fans 
s*en  appercevoir  ,  en  avoir  embrafTé  un ,  &  préd- 
iement  celui  qui ,  par  excellence ,  a  mérité  le  nom 
àe  parti. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  titres  de  ces  Lettres  qui 
n'indiquent  la  profeffion  de  foi  de  leur  Autepr.  ;Qu'on 
relife  FadrefTe  des  Uttres  CXXXFIII  &  CXXXIX 
de  la  troifieme  Partie  y  au  Révérend  Père  Berti,  Augu/Hn^ 
y  M.  le  Marquis  ayant  à  faire  une  petite  Lettre  vermfTéé 
d\me  couche  légère  de  la  tonne  doSrine,  il  étoit  effen- 
tiel  qu'il  PadreSât  à  quelqu'un  dont  le  nom  &  la 
réputation  répDndiffent  au  plan  de  la  Lettre,  Il  ne 
pouvoit  affurement  jeter  les  yeux  fur  un  plus  digne 
jperfônnage  que  le  Révérend  Père  Bêrti,  AûgVS^ 
TIN  (Remârquei  bien  AUGUSTIN);  &  il  le  fàlloitf 
néceflairement ,  puifque  c'efl  lui  que  Ganganelli  con- 
fulte  fur  «72^  Théologie  compoféé  d'après  les  princi- 
pes de  S.  Augufiin. 

Pour  peu  qu'on  foit  au  fait  des  Nouvelles  ecclé- 
fiaftiques ,  on  ne  peut  ignorer  le  rôle  qu'a  joué  dans 

(tf)  Voyez  Drfenfio  fani&tatis  beau  LuciferL  CagHiri ,  1639% 

Vii    . 
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k  parti  URhirmdP^r^  BcnL,  jéugufttn.  Qa  a  fouttnit; 
il  y  a  quelques  années ,  une<thefe  d'après  fon  fyft&ne: 
elle  fiit  trouvée  fi  hétérodoxe,  qu'elle  fit  grand  bruit 
à  Rome.  Pour  nous  donner  une  haute  idée  de  cet 
Augufiinun ,  on  nous  infinue  en  pafi*ant  que  Bcnoùi 
XIKitoit  plein  dUJlime  pour  Udy&C  qu'il  le  regardoit 
comme  un  des  Théologiens  qui  honoroient  le  plus  Cltor 
lie*  (y oyQz  Lettre  138,  tome  i ,  part.  3,,  page  56.) 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'afieftation  de  M.  le  Traduo- 
leur  Caraccioli  à  louligner  ces  derniers  mots ,  qui 
pe  marque  le  projet  qu'il  a  de  cathoUfier  de  fon  mieux 
le  Révérend  Père  Berti^  Augufiin  Augujlinien.  Eft-ce 
que  Ganganelli ,  écrivant  ce  morceau  9  avoit  fouligné 
les  termes  qui  feifoient  l'éloge  du  Père  Berti  ? 

Mais  le  bon  &  l'excellent,  c'eft  de  voir  figurer 
auflî  dans  ces  Lettres  le  Révérend  Père  Fdlenùn ,  à  k 
Doctrine  Chrétienne.  Je  vous  avoue ,  Monfieiu:  le  Mar- 
quis ,  que  j'étois  étonné  de  ce  que  vous  aviez  oubUé 
celui-là  dans  vos  premières  Lettres.  La  poire,  fans 
doute  n'étoit  pas  encore  mûre.  Il  fklloit  auparavant 
préparer  l'efprit  du  public, 

JUettre  CXllII,  AU  R.  Père  Valentin, 
DE  LA  Doctrine  Ghrétienne. 

Je  fuis  fâché  y  mon  Révérend  Père  ,  de  n  avoir  pu 
vous  voir  hier  au  foir^  comme  je  le  defirois  ;  mais  il  me 
furvint  une  affaire  imprévue  y  à  laquelle  je  nf  pus  dir(h 
ber  une  feule  minute  y  tant  elle  étoit  preffée. 

La  perfonne  qiuyous  ave[  vue  vous  a  répondu  comme 
elle  devoit  faire ,  &  je  fuis  furpris  que  vous  en  foyit{ 
étonné.  Vous  néus  point  encore  au  fait  de  notre  politi' 
que  italienne  ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne  lajXonnois 
guère  mieux  que  vous» 

Pouvre  la  Vie  de  Clément  XIV ^  page  240 ,  faite  par 
Mi  Caraccioli  liû-m^e,  &  je  lis  que  Gang 
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itolt  un  des  èfprîti  les  plus  délies  du  Sacti  Collège  ;  & 
vous  nous  donnez  une  Lettre  où  il  déclare  humble- 
ment qu'en  feit  de  politique  italienne  ,  il  eft  auj^gmuhc 
que  fon  bon  ami  le  Père  Valentïnl  Cependant  fi  celui* 
ci ,  envoyé  à  Rome  ,  comme  vous  le  fçavez ,  poiu-  un 
autre  fujet  que  pour  la  béatification  de  Céfar  de  Busp 
avoit  été  manchot  en  fait  d'intrigues,  l'eût-on  chargé 
de  négociations  auflî  importantes  &  auffi  délicates  } 

Apporte:^moi ,  je  voiis  prie ,  ta  dernière  lettre  DÛ, 
Pere  Castan  ;  je  fuis  bien  aifé  de  la  revoir. 

Qu'on  fe  rappelle  que  M.  le  Marquis  nous  a  St 
ci-deffus  que  ce  Pere  Cajlan  étoit  (telui  qui  fàifoit 
paffer  à  im  certain  haut  &  ptiijpint  Seigneur  la  cor* 
refpondance  de  Ganganelli.  v 

P.  S.  Celui  qui  vous  remettra  cette  Lettre ,  m^appor^ 
tera. . . .  /e  petit  écrit  que  je  vous  ai  confie^  iJ* écrive^ 
point  à  M.  L^ErÊQUE  D^OrlÈANS  fans  ni  avoir 
parlé.  (Ibid.)  .  * 

Le  Pere  Valentin ,  le  Pere  Cafian  ,  M,  VEviqut 
dl! Orléans  y  tous  les  trois  dans  une  Lettre  prétendue 
de  Ganganelli  ! . . . .  Quoi ego\  /. .  Sed motos prajlas 
componere  fiuctus.  L'afFeâatîon  qui  a' réuni  dans  cette 
Lettre  Ces  trois  perfonhages  ,  'eft  trop  marquée  pour 
laifler  quelque  doute  fur  le  bitt  de  l'impoiteuTi, 

Je  ne  conçois  pas ,  Monfieur  le  Mârqiris ,  comment 
la  cenfure  littéraire  à  pu  vouV  permettre  de  réveiller, 
fur  ces  trois  noms ,  des  idées  qiie  vous  auriez  dû  en- 
fevelir  à  jamais  dans  votre  cervelle; 

Ainfi  voilà  M.  Caraccioli  atteint  fe  conv^cu  de 
n^avoir  fabriqué  ces  nouvelles  Lettres  (j[ue  poiu*  ac- 
créditer certaines  maximes  favorites ,  &  pour  encen- 
fer  certains  perfonnages ,  dont  le  nom  feiJ  cfevoit  ra- 
nimer le  zèle  de  fes  paitifans; 

Citons  maintenant  des  preuves  d'une  autre  efpece, 
qui  vont  établir  également  la  fuppofition  groffiere  dut 
nouveau  recueil  des  Clémentines. 

yïï| 


.  D^abord  je  remarque  qu'il  eft  compoie  de  Luêrcs^ 
Je  Difcours  y  de  Reflexions  j  ài^  petits  Traites  fur  dift^ 
rerues  maùeres  3  de  Panégyriques  ^  enfin  de  &tra$  ious 
]e  titre  ai  Anecdotes  5  ^Abrégé  de  faits  &c  gefles  ^  &  de 
Particularités  de  la  vie  de  Ganganellim 

Quant  à  la  partie  épîilolaire ,  il  eft  yifîble  que  {ox\ 
lut  eft  de  juftifier  Nt.  le  Marquis  fur  plufieur^ 
iQ4îces  de.  fi^pofition  qu'on  avoit  découverts  dan$ 
quelques-unes  des  premières  Lettres. 

En  effet  9  on  hu  avoit  reproché  de  Eure  dire  à 
Qmganelli  qu'il  permettoit  de  lire  Giannone  ;  &  on 
doitfe  rappeller  les  Lettres  CLXyi  &  CLXIXj  quç 
j'ai  citées,  &  où  il  fait  écrire  par  Ganganelli  cru'il 
envoie  la  permijjion  de  Vire  Us  livres  défendus  ;  d'où 
on  conclut  dans  Vjivertiffemfnt^  qu'on  verra  que  Gan- 
ganeBi. avoit  ,pu  accorder  la  liberté  de  parcourir 9 
{on  avoit  d'alfiord  dit  4e  llR^f)  Giannone  ^  pfùfquU 
envqyoit  volontiers  lapermiffion  de  lire  les  livres  défen^ 
dus.  Voilà  affm-ément  une  Lettre  fi  probante ,  qu'elle 
jf^mble  faite  à  plaifir. 

On  avoit  reproché  à  Ganganelli  d'inviter  un  laïque 
à  y^mt  prendre  du  chqcoLu  un  jour  prohibé ,  &  on  nou$ 
fabriqué  tout  expr^,  la  Lettre  CXLIII  ^  où  l'on  feît 
parler  ainfi  Ganjgançlli  (  Tome  i  ,  part.  3  ,  p.  141.)  • 
Fous  me  fere[  un  vrai  plaifir  de  venir  demain  mdtin 
prendre  le  chocolat  fur  les  huit  heures. 
,.  Nota  que  cette  Lettre  efl  du  1 3  Août  1768  ,  année 
biflextile ,  auquel  jour  tomboit  un  famçdi,  furveille 
de  l'AfTo^iption^  où  le  jeûne  de  précepte  pour  tous 
les  Fidèles  étoit  transféré ,  parce  que  la  veille  étoit  im 
Piinançhe.  Ainfi  M.  le  Marquis ,  pour  prendre  fa  rer 
vanche  d  avoir  été  attrapé  la  première  fois  ,  nous 
tend  un  piège  pour  celle  -  ci  ,  s'imaginant  que 
nous  ne  irions  pas  attention  que  ce  lendemain  où 
le  chocolat  devoit  fe  prendre  »  quoique  veille  d^ 
l'AfTomptiony  étoit  im  Dimançh,|e  :  ma^  U  verra  que 
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fa  finefîe  n'aura  dupé  perfonne  :  car  nous  coinpre* 
nons  bien  que  par  cette  Lettre  il  Vouloit  nous  faire 
entendre  qu&  la  première  invitation  n'avoit  point  été 
imaginée ,  puifqu'on  en  retrouvent  encore  une  dans 
une  féconde  Lettre  ;  ce  qui  établiflbit  rinvndfem-^ 
blanœ  qu'il  eût  voulu  deux  fois  donner  prife  au 
public.  N'eft-'il  pas  rifible  qu'il  fe  foit  j^risdtns  fes 
propres  filets? 

Un  autre  reproche  fait  à  M.  Garaccîoli  ^  efl  d'à» 
voir  répété  de  la  manière  la  plus  âilidieufè  dans  fês 
Lettres ,  non-feulement  tout  ce  qui  fe  trouve  épar$. 
dans  les  Ouvrages  d'autrui  ^  mais  encore  dans  les 
£ens.  Qu'imagine-t-il  pour  ré£ater  cette  imputation  } 
Dans  un  petit  Traité  {jxrfEfpritdes  Ordns  Rtûgieux 
^  Tome  2 ,  part.  3  ,  page  1 1 5.),  il  feit  dire  à  Gan*» 
ganelli :  Lorfqtu  Us  Auuurs nom  (fmares  difams que 
celui  de  RÉPÉTER  ,  /eles  excufe,  pourvu  que  ccquils  rt^ 
mettent  fous  les  yeux  du  public  foit  bon.  Il  y  a,  du 
vérités  qui  ^pour  être  goûtées  ,  ont  befoinD^VN  AIR  DZ 
NOUVEAUTÉ  :  c[eji  un  habit  qu^on  ne  pem  fouffrir 
^Uand  il  efi  vieux  y  &  quon  porte  volontiers  quand  OM 
£a  fait  retourner:  M^  Caraccioli  fè  donne  donc 
poiu:  im  vrai  ftppier  de  littérature  ! 

Pour  fe  Venœr  de  ce  que  les  Lettres  de  Ganganelfi 
trouvent  grand  nombre  de  mécréass  ^  voici  le  com 
de  patte  que  l'Auteur  du  recueil  donne  à  ces  incré- 
dules. (  Tome  X  y  part.  3  ,  page  133.  )  Tai  remarqué 
plufimrs  fois  quUN  £/r/i£  (comme  qui  diroit  le» 
J^ettres  de  Ganganelli  )  qui  tmportoit  lefuffrage  de  tout 
le  monde  y  avoit  néanmoins  quelques  contradiSeurs  > 
uniquement  parce  quils  ne  voulaient  pas  fuivre  te  tor^ 
rera ,  &  quils  croyoUnt  quil  étoit  de  leur  dignité  de  né 
pas  fi  Uijfer  entraîner  par  te  jugement  du  public 

M.  le  Marquis  a  eu  &  aiua  des  contradiSeurs  ;  Tem- 
barr^  de  rémier  leurs  cenfiu-es  motivées, lui  afeit 
prendre  le  parti  de  leur  déclarer,  toutefois  après  U 

Viv 
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publication  de  fon  Remcrdtment  à  tAuuur  de  V Annie 

littéraire  y  que  DÉSORMAIS  IL  GARDEROITLE  PLUS 

MORNE  SILENCE.  On  va  retrouver  encore  ici  les 
traces  de  la  prudence  du  même  M,  Giracçioli.  (  T.  /  , 
part»  ^  yp*  23.  )  Si  aprïs  t avoir  public {^  un  Ouvrage  )  9 
vous  trouve^  des  contradiHeurs  9  ce  fera  une  preuve  qiu 
vous  m  Us  aurei  pas  convaincus  y  &  un  avertiffimenc 
pour  que  VOUS  NE  LEUR  RÉPONDIEZ  PAS.  Il  y  A 
parrru  Us  Ecrivainldes  AÉOYEURS ,  &  il  faut  fçavoir 
laijfer  crier.  On  refondroit  tous  Us  hommes ,  quiUfU 
feroient  pas  Raccord. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  Lettre  XCm  du 
premier  recueil,  nous  avions  lu  :  Les  hommes  définit 
reffcnéUnt  aux  dogues  y  qui  miprifentUs  infultei  des  pe^ 
Ms  chiens.  Voilà  des  aboyeurs  ,  des  dogues  &  à^pcr 
lits  chUns  qui  font  tous  de  la  même  race.  Il  eu  tout 
dair  que  M.  le  Marquis  a  une  dent  canine  contre  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  que  les  Lettres  font 
de  Ganganelli. 

Un  autre  but  que  s*eft  propofé  le  Rédaôeur  de 
ce  nouveau  recueil ,  a  été  d'y  ajouter  quelques  fii- 
jets  qu'il  avoit  négligé  de  traiter  dans  le  précédent. 
On  peut  remarquer  que  dans  la  Lettre  LXXI  des 
premiers  volumes,  àMs^Zaluski,  Grand  Référen- 
daire de  Pologne ,  on  y  fait  mention  de  la  bibliothèque 
publique,  dont  lui  &  ion  frère ,  CEvêque  de  Cracovie  , 
ont  été  les  fondateurs.  Tout  le  momie  fçait  que  cet 
établiffement  les  a  rendus  célèbres. 

La  bibliothèque  qiu  vous  vene[  de  rendre  publique  , 
de  concert  avec  votre  ilUifire  frère  ,  VEvéque.  de  Cracovu^ 
efi  remplie  à! Ecrivains  Polçnois  qui  Je  dijlinguerent  dans 
tous  Us  genres.  On  étoit  étonné  que  M,  Caraccioli  , 
dont  le  fyftême  eft  d'écrire  fur  tous  les  fujets ,  eût 
oublié  de  difTerter  fur  Us  bibliothèques  publiques:  cette 
matière  ouvroit  un  vafle  champ  à  fes  moralités  & 
à  fes  réflexions  difertes.  Mais  il  paroît  qu'on  s'eft 
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trop  hâté  dé  lui  reprocher  cette  omiffion  ;  car  la 
Leun  LXXl ,  à  AU''  Zaluski ,  n'étoit  qu'une  pierre 
d'attente  :  il  vient  enfin  de  la  mettre  en  œuvre  dans  la. 
Lettre  CXL ,  adreffée  encore  à  Msr  Zaluski ,  Grand 
Référendaire  de  Pologne  y  &  de  nous  afTonuner  du 
poids  des  livrés  innombrables  que  renfermoit  la  bîr- 
bliotheque  de  ce  Magnat  bibUomane.  Il  emploie  trerut' 
yS/^c»  mortelles  pages  pour  nous  dire  qu'une  biblio* 
theque  publique  eft  une  iÂJlitution  avantageufe. 

Cette  Lettre  eft  tout-à^fait  curieufe  à  analyfer. 
C'eft  un  chefd'œuvre  de  mauvais  goût:  Tantphigouri, 
le  &UX  brillant,  les  idées  les  plus  difparates,  le  bur- 
lefque,  le  précieux,  le  facré,  le  profane,  y  font  femés 
à  pleinemain  :  jamais  le  Caracciolifme  n4  brillé  avec 
plus  d'éclat  que  dans  cette  diiTertation  indigefle. 

D'abord  M*  Caraccioii,  voulant  mettre  à  la  tête  de 
ce  petit  Traité  le  nom  d'im  Zaluski ,  devmt  préférer 
celui  de  l'Evéque  de  Cracovie  y  parce  que  c'efl  celui 
des  deux  fi-eres  qui  efl  réellement  le  fondateur  de  la 
fàmeufe  bibliothèque  :  mais  M*  le  Marquis  à  cru  de- 
voir choifîr  Ms^^Zabiski  y  Grand  Référendaire  de  Po^ 
logne ,  Evéque  de  Kiaviey  parce  qu'il  étoit  plus  connu, 
&  qu'il  avoit  été  à  Rome.  Cétoit  une  Êicilité  de  plus 
pour  le  mettre  en  relation  avec  Ganganelli,  qui  (Tail- 
leurs ,  dans  le  fait,  n'avoit  pas  eu  pliis  de  rapport  avec 
l'un  qu'avec  l'autre. 

Monseigneur  ,  la  bibliothèque  formée  par  vos 
foins  y  immortalife  votre  amour  pour  les  fciendes  &  pour 
les  Sçavans. 

Il  eft  bien  fingulier  que  GanganelH  écrive  aînfî  ai 
abrupto  à  AÙ^  Zaluski  y  fans  que  rien  paroifTe  ame- 
ner cette  diiTertation,  M^ce  là  le  ton  d'une  Lettte  ? 
Tout  étranger  auroit  pu ,  pour  s'amufer,  en  décocher 
une  pareille  à  M.  Capperonier,  Garde  de  la  béU-othe^ 
que  du  Roi. 
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*  Ilferoit  ajbukaiter,  pour  V honneur  d$  tefprit  humain  , 
fuon  réduisit  à  SIX  MILLE  FOLUMBS  IN-FOLIO 
(  car  ula  fuffiroit  )  tout  ce  pd  a  été  écrit  jufqu.à  pré' 
ftnt  5  &  quon  bridât  tout  k  refit ,  excepté  quelques  ex" 
traits  quon  en /croit  pour  (es  mettre  en  in'^iz* 

n  y  a  long-temps  que  M«  Caracdoli  a  le  projet  de 
réduire  tous  Jes  livres  afix  tnille  volumes  in-folio  ;  car 
on  retrouve  cette  idée  plufieurs  fois  dans  les  diffîrens 
Ouvrages  qu'il  nous  a  doilnés  (a).  Il  réferve  le  privi- 
lège de  Êdre  des  in-tx ,  dans  Felpëtance  d'être  mis  lui-* 
même  par  extrait  fous  c^  format.  \in  Caracdoli  ahrtgt 
ibrmeroit  un  joU  peut  in-^iz  y  pourvu  qu'il  fut  relié 
en  maroquin. 

Ilenejldu  génie  COMME  D^UN  FLEUVE  QUI  RÉ^ 
PAKD  LA  JOIE  ET  LA  FÉCONJMTÈ  TANT  QU*IL 
NE  DÉBORDE  PAS  ,  MAIS  QUI  DEVIENT  LA  RUI^ 
NE  DU  PAYS  QUAND  IL  SORT  DE  SON  LIT  ET 
qu'il  CAUSE  DES  INONDATIONS 

Nos  vafles  bibliothèques  peuvent  fe  comparer  A  CES 

JARDINS  AGRESTES  Ot/  l'oN  APPERÇOIT  QUELr 

QJ/ES  FLEURS  OU  milieu  Xiihe  multitude  J^àPlNES^ 

OU    L*ON  DÉCOUVRE   QUELQUES    ARBUSTES  A 

.TRAVERS  DES  RONCES  ET  DES  CAILLOUX ^  &e. 

Et  Its  Jardins  à  PAnglaife^  pourquoi  les  avez- 
vous  oubliés? 

Nous  ne  travaillons  plus  qtu  fttperficiiUement  les  lif 
vres  que  nous  mettons  au  jour  ;  &  ilny  a  plus  d^ autre 
Jiéjlance  dans  ce  quon  lit  aujourd'hui,  quUN.  LÉGER 
ÉPIDERME 

On  fe  hâte  aujourcthd  d!étre  Auteur  \  &  Con  nt 
donne  à  fes  penfées  ni  le  temps  de  mûrir ,  ni  même  celui 
de  germer.  On  les  jette  auhafard  prefqtu  at^di-tot  quelUs 
viennent  dUdorre;  &  ce  font  dis  ENF ANS  INFORMES 
qui  y  ne  trouvant  point  de  nourriture  y  périjjint  prefqm 
AU  MOMENT  QU'fL^  NAISSENT. .... 

(tf)  Voyez ,  eatre  autres ,  le  Véritable  Mcntof^ 
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Je  ris  quelquefois  Je  L'ACCOUPLEMENT  BIZAJtRE 
quon  fait  dans  les  bibliothèques  ,  en  plaçant  un  Ammr 
Jublime  à  cote  J^un  Autmr  médiocre  y  &c.  .\  •  • 

JLes  fcimçes  nom  jamais  fait  plus  de  progrès  quê 
depuis  V époque  des  bibliothèques  publiques.  On  m  vcyoii 
auirefois  que  quelques  Sçavans  épars  fur  le  globe  dm 
monde  enàçr  ;  tout  le  r^e  étoit  abfolument  ignorant  ^ 
^ûujourdthui  on  trouve  par-'tout  desperfonnes  très^inf^ 
fruités  ,  qui  parlent  de  tout  avec  beaucoup  J*intérêt}  ceft- 
â^dire  que  les  fcienceSy  COMM^  LES  PLtlLES  POUS^ 
SÈ£S  PAK  DES  VENTS  IMPETUEUX  ,  N'ARRO- 
SOIENT  alors  que  quelques  contrées  y  &  que  maintenant^ 
comme  une  I^OSÈE  UNIVERSELLE,  ELLES  DISTIln 
JUENT  DE  TOUTES  PARTS 

Cependant  y  malgré  les  avantages  des  bibliothèques 
puhliques  y  on  a  vu  diminuer  le  nombre  des  Sçavans..^ 
Je  crains  feulement  qu  à  force  de.  vouloir  trop  aignifer 
fcfprit  &t  trop  ANALYSER  les  fciences  y  on  ne  les  ré^ 
dutfe  à  rien. 

Monfîeur  le  Marquis,  comment  cela  s*arrange-»t-il? 
Si  les  SCIENCES  n  ont  jamais  fait  plus  deprogfrïs  quç^ 
depuis  r époque  des  bibliothèques  pjtbliques  y  celles --d 
nont  donc  pas  diminue  te  nombre  des  SçAVANS. ...  • 

V homme  ne  fait  que  les  mettre  en  œuvre  lorfquil,  le^ 
Cïdtive  (  les  fciçnces  ) ,  comme  un  ouvrier  qui  POND 
DES  MÉTAU:^  pour  en  faire  des  ouvrages  magnifia 
ques  y  Tzeformepas  la  matière  dont  il  fe  fert. 

IL  ny  a  point  de  couleur  &  de  formjt  quon  nait 
données  aux  fciences  ^  parce  que  ,  dociles  à  ruevoir  les 
imprefjions  de  notre  efprit  ,  elles  fe  tfiodifient  félon  nos 
lumières  y  cefi-à-dire  qudles  font  Jiiblimes  che[  les 
uns  y  &  brillantes  che:^  les  autres.  Cefi  UNE  CIRE  dont 
on  fait  ce  ^on  veut  y  quand  on,  a  le  talent  DE  LA 
MANIER. 

Les  fciences  reffemblent  AUX  PLANETES  y  qui  ont 
CHACUNE  LEUR  SPHERE;  &^  comme  celle  qui  ejlplus 


(  3t6  ) 

prh  dufoUU^  ta  Théologie  tfiy  pour  (ànfi  dire  y  plus  pris 
Je  Dieu. 

De  là  font  venus  tant  de  mauvais  Ouvrages  quife 
trouvent  dans  nos  bibliothèques  ,  comme  des  REPTILES 
&  des  INSECTES  fe  rencontrent  dans  les  plus  SUPER- 
^ES  JARDINS.  Au  moral  comme  auphyfiqut  y  les  té- 
-nebresfont  toujours  voifines  de  ta  lumière  y&  les  POI" 
SONS  proche  des  meilleurs  fpécifiques.  •. 

Tauus  les  fciences  ont  leurs  myfteres  &  leurs  ôbfcuri" 
tes  ;  mais  on  ne  rifqtu  rien  de  tout  entreprendre  pour  ks 
approfondir  &  les  éclairer;  au  lieu  que  dans  la  Theoloffi 
on  entend  la  lii  dire  à  tous  :  Ici  ARRÊTEZ-VOUS^ 
ET  n'allez  pas  PLUS  LOIN.  Elle  ejl  la  SENTI- 
NELLE^pofée  par  le  Tout-pùijfant  lui-mime  pour  ip/ot^ 
ver  notre  fidélité  j  &  qui  ne  nous  permet  J! entrer  ^  pour 
mnfi  dire  ,  que  dans  le  VESTIBULE  de  t Eternels 

Vhérétique  .  comme  f  incrédule  ont  voulu  ,  dis  cetu 

vie ,  FORCER  LA  GARDE &  pour  peine  de  leur 

témérité  y  Xaffreufes  ténèbres  fe  font  emparées  de  leurs 
âmes  y  &  ils  nont  plus  marché  qiu  fur  des  PRÈCIPl' 
CES.  Cela  paroît  J^une  manière  frappante  dans  leurs 
écrits.  On  voit  à  chaque  page jqu  ils  ont  perdu  la  trou  à 
la-véritéy  &  que  leurs  prétendus  raifonnemens  rufontpks 
que  des  LABYRINTHES  oh  F  on  s^ égare  à  chaque  f as. 
'Ilny  a  point  de  TEMPÊTER  auffi  violentes  qui  Us 
icARTS  de  V efprit' hiimain  ,  quand  il  ne  connoUplus 
4^  bornes.  Ce  ne  font  plus  que  des  NU  AGES  AFFREUX 
parfemés  de  quelques  ECLAIRS  que  Us  ignorans  pnn- 
Tient  pour  une  lumière  vive  &  pure  y  maisupù  naboutif* 
fentquà  éblouir  ^  &  trh-fouvent  quà  aveugler. 

Il  en  efl  des  efprits  comme  des  ARBRES  y  dont  les  uns 
refient  SAUVAGES ^  &  les  autres  Jont  ENTES:  auffilts 
premiers  ne  donnent  que  des  FRUITS  AMERS ,  tandis 
que  les  féconds  produifent  ce  au  il  y  a  de  plus  délicieux 
au  goût  &  de  plus  agréable  a  la  vue.  Cefi  avec  la  faine 
philofophie  quon  ENTE  les  efprits» 
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l^  biblioAeqtus  font  ^une  rejfource  infinie  ^  &  il 
faudrait  sUtre  abfohunmt  DÉVOUÉ  A  JL* IGNORANCE^ 
p<mr  n  en  pas  connoîtrt  Us  avantages^  pour  ne  pas  Us 
préœnifer. 

Cefi  t ARMOIRE  d'une  PHARMACIE  ,  OU  fap^ 
perçois  Us  plus  CRUELS  POISONS  au  milieu  des  DRO^ 
GUES  Us  plus  EXCELLENTES. 

La  USure  efl  une  NUTRITION  qui  forme  U  SUC  ' 
de  notre  efprU  ,  Jl  Von  peut  parler  de  la  forte  \  de  mime 
que  les  alimcns  corporels  compofeni  U  CHYLE  qui  fort 
à  notre  confervation 

On  remarque  dç  l' EMBONPOINT  &dela  VIGUEUR 
chei  celles  (  lestâmes  )  qui  cultivera  Us  bons  livres. 

Les  tonnes  bibliothèques^  pour  une  orne  qid  coniuA 
fes  befoins  ^  &  qui  de/ire  fi  RASSASIER  ,  font  une  TA» 
BLE  DÉLICIEUSE  OU  ELLE  SAVOURE  LE  GÉNIE 
DES  PLUS  FAMEUX  ECRIVAINS  ,  &  où'elU  s*em 
pénètre.  ' 

Les  belUs'-Uttres  ne  font  que  des  friandises  pour 
Fefprit  ;  mais  Us  fcunces  fublimes  fom  des  METS 
PLEINS  DE  SUBSTANCE  ET  DE  SAVEUR. 

Tout  livre  qui  ne  fert  pas  à  bien  CASER  nos  idées  , 
comme  à  bien  régUr  nos  dtfirs  ^efi  au  moins  un  Ihrrt 
inuùU  5  s*il  n  efl  pas  dang^eux* 

Notre  ame  j  toute  fpiritudUq^elU  efl  ^  refpanbU  À  un 
FLEUVE  qui  couU  toujours  ^èr  qui  entraîne  avec  bà 
de  L^ ECUME  6*  du  GRAVIER  ,  mais  auffi,  quelquefois 
des  PAILLETTES  d'oR. 

Si  vous  étui  FRIAND  d* éloges  &  d*kommages^fo 
vous  exhorurois  à  venir  voir  Rome  y  &c. 

U  faut  avouer  que  le  Père  Ganganellisâmoit  6uieu« 
fement  le  ftyle  oriental  ! 

Rapprochons  tous  les  traits  de  ce  tableau  vraiment 
pittorefque.  Des  fleurs  ,  des  Jardins  agrefles  ,  des  épi-^ 
nés  y  des  arbitfies ,  des  cailloux  y  ées  pharmacies  y  des 
drogues  y  des  poifons^  des  enfans  informes  y  des  auow^ 
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plaÈiens  Binants ,  des  pluUs  ,  des  vents  îmféateuxi 
des  rofies  y  des  métaux ^  de  la  cire ,  des  planètes,  des 
rutiles  y  des  iiifeSes  ,  des  fendneUts  ,  la  ^^r^  ^Va 
^rce  ^  des  labyrinthes  ,  des  précipices  ,  des  tempêtes  ^ 
des  nuages  affreux  ^  des  /c/^>5  ,  d^s  artresjiuiyages  & 
entés  ,  àesfiwts  amers  &^tgréables  ^  des  armoires  d'à- 
pothicairerie ,  des  ca/is  if  idées  y  ymfleuVe  qui  entraîne 
avec  lui  de  Vécumt  &  du  gravier ,  quelquefois  des  poil- 
letus  d'or  ;]  des  fiics  muritifs,  des  aUmens  qui  comp<h 
fent  le  chyle  ,  de  l*embonpoint ,  de  la  vigueur,  une  tatle 
délicieujh  qui  raffafîe ,  des  mets  pleins  defitbfianu  &de 
faveur  ,  enfin  deux  fois  des  friandifes. 

Qui  auroit  jamais  cru  que  M.  C^racdoli ,  pour  nous 
récompenfer  d'avoir  parcouru  patiemment  avec  lui 
la  bibliothèque  de  M.  le  Référendaire,  nous  eût  donné 
des  bonbons  >  Rien  de  plus  aimable  de  fa  part. 

Voilà  ime  Lettre  bien  longue  &  bien  verbeufe  ! 
M*  le  Marquis  a  preffenti  Tobjeûion  que  fôrmeroit 
le  fpeâade  eftayant  de  trenu-fept  pages  pour  ftyler 
M.  Zaluski  fur  les  bibliothèques  ;  M.  Zalifski,  qui 
fçavoit  mieux  ctla  que  perfonne  ,  lui  qui  étoït  parfaite 
ment  au  fait  dt  V Europe  fçavante  &  littéraire.  (  T.  i, 
part.  3 ,  page  75^)  Qu'on  admire  Tadreffe  avec  laquelle 
M.  le  Marquis  va  couvrir  Timpofture  que  font  na- 
turellemeitt  fufpeâer  la  longueur  &  le  ton  de  cette 
Lettre.  Les  deux  morceaux  fuivans  méritent  attention. 

Vousfere^^  fans  doute  ,  étonné  de  la  DIFFUSION 
JCune  pareille  Lettre^  qui  contient  peu  de  chofes  & 
ÉEAUCOUP  DE  MOTS  ;  mais  ce  font  vos  bontés  qui 
niautorifent  à  commettre  de  pareils  exeïs. 

Vous  nu  reproche[par  votre  dernière  ,  Monfiigneur, 
que  je  ne  vous  écris  jamais  ASSEZ  LOK0VEMEN7 , 
Crfai  ofé  vous  faire  voir  aujour£hm  qtupour  être  obiif' 
fant  fêtais  importun. 

Et  pour  qu'on  ne  pût  pas  douter  qnie  Ganganelli 
n'eût  oit  cette  Lettre  9  IL  Caracèioli  ait  dire  à  celui* 
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CiirAi  icRTT  PLXïsi£U£ts  LsTTJiss  qui pourroUni 
îrouvtr  pUuc  dans  U  umpk  de  VamitU.  (  Ibid.  p.  io6.) 
Qu'on  ofe,  après  cela,  révoquer  en  doute  Pauthend- 
cité  des  Lettres  deGanganelli,  puifque  lui-^même ,  par 
la  main  de  fon  Secrétaire ,  nous  certifie  qu'il  en  a  beau* 
coup  écm!  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  àts  preuves  par  tenu 

A  l'aide  d'un  pojl^fcriptum ,  on  va  voir  difparoître 
une  autre  petite  difficulté  qui  naît  de  la  date  de  cette 
Lettre ,  du  ^  Mars  1757 ,  temps  où  M,  Zaluski  fé» 
journoit  à  Paris  ^  &  où  il  n'avoit  auame  relation  di*- 
reâe  ni  indireâe  avec  GanganelU  (  je  puis  le  cer- 
tifier d'après  le  témoignage  d'un  ami  de  M.  Zaluski)« 
Si  vous  éûe^  friand  d* éloges  &  d'hommages  ,  je  vous  «:- 
horurois  à  venir  à  Rome  en.  quiaant  Paris;  ce  qui  fup^ 
pofe  d'anciennes  relations  avec  Ganganelli  pendant  le 
îejour  du  Réfilftndaire  A  Roipe ,  &  une  correfpon* 
dance  entretenue  avec  lui  pendant  Jbn  voyage  de  Paris. 
£n  lifant  ceci^  on  fe  récrie  :  Mais  Rome  nefi  pas  U 
chemin  de  la  Pologne.  Aufll  M.  Caraccioli ,  toujoiu^s 
à  la  parade ,  ajoute  :  Ce  nefi  pas  tom-à-fait  votre  che^ 
min  pour  retourner,  en  Pologne  (  Ibid.  p.  106.)  ;  mais 
n'importe.  ' 

On  ne  pouvoit  parler  de  M.  Zaluski  &ns  penfer 
à  fon  firere ,  également  célèbre  pour  le  goût  des  bi^ 
bliotheques  ;  auffi  M.  le  Marquis  a-t41  eu  attention 
de  &ire  une  coHj^émoraifon  honorable  de  M.  CE* 
vêque  de  Cracovie.  Vous  ave[  a  Cracovie  un  autre  vous* 
même  ^  pour  les  connoijfances  &  pour  Us  taUns  ,  dans 
VEvêque  votre  illufire  frère  ,  qm  partage  avec  vous  C hon- 
neur de  fonder  une  bibUotheque  pyblitpie  au  milieu  de  vos 
concitoyens.  .  • 

Un  autre  fujet  qu'avoit  oublié  M.  Caraccioli ,  étoit 
l^obéijfance  dm  aux  Souverains^  Il  auroit  manqué  quel-«- 
que  chofe  à  fon  Ouvrage ,  s'il  ne  nous  avoit  pas  donné 
quelques  pages  de  réflexions  fur  un  objet  auffi  in- 
tére^t.  En  France  ,  depuis  vingt  ans  on  a  beau^ 
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coup  entretenu  le  public  fur  cette  matière.  M.  Ca« 
racdoli  a  fenti  que  le  Pape  des  Souverains  devoit 
décemment  écrire  fur  les  fentimens  qui  leur  font  dus  ; 
&  voilà  auflî-tôt  une  Lettre  fur  les  Souverains, 
écrite  à  M.  rAbbé  *  **,  &  dans  laquelle  ^  conune  de 
raifon ,  Ganganelli  débute  ,  félon  fa  méthode  ordi* 
naire  quand  il  veut  entamer  certains'  fujets  où  il  va 
dogmatifèr  :  Pidfquc  vous  me  confidte^y  mon  cher  Abbé  y 
fur  le  Difcours  que  vous  rnave^faitpafferjje  vous  dirai 
quUfent  trop  le  rhétoricien  ,  &c.  (Tome  i  ^  part.  3, 
Lettre  158.)  Et  puis  M.  Caraccioli  apprend  à  cet 
Abbé,  bien  pénétré  de  l'autorité  des  Souverains, 
puifqu'il  venoit  de  la  traiter  dans  un  Difcours,  que  le 
reJpeS  &  tobéijjknu  quon  doit  au  Roi  ,  prennent  leur 
Jource  dans  fEurnel  même  ,  qui  veut  quon  honore  ceux 
quil  a  revêtus  defon  autorite  • .  • .  qtCU  ny  a  réellement 
aucun  cas  y  aucune  circonftance  ,  aucun  temps ,  aucune 
occafion  où  il  f oit  permis  defe  revolur  contre  f  autorite.... 
que  plus  on  efi  Chrétien  ,  plus  on  honore  la  Royauté.... 
que  Tertullien  (Je  le  voyois  venir:  on  le  cite  de  fon^ 
dation  fur  la  matière.  )  Tertullien  ,  dans  fon  Apolo^ 
en  faveur  du  Chrijlianifme  ,  peint  les  FideUs  de  fon 
temps  comme  les  fujets  les  plus  attachés  à  leur  Prince , 
comme  les  plus  atuntifs  à  prier  pour  eux  ,  les  plus  exaSs 
à  payer  Us  impôts.  Enfin  on  nous  cite  le  Êuneux  paf- 
fage  i  Rendez  a  Dieu  ce  qui  appartient  a 
Dieu  ^  et  a  César  ce  qui  appartient  a 

CÉSAR. 

Rien  afTurément  de  plus  certain  &  de  plus  fàcré 
que  ces  principes  infiniment  chers  à  tous  fujets  fidè- 
les, &  fur-tout  aux  bons  Français  :  mais  efl-il  vraîfem* 
blable  que  Ganganelli, pour  éndoâriner  M.  TAbbé***, 
qui  venoit  d'écrire  fur  la  foumif&on  due  aux  Sou- 
verains, ait  répété;  d'un  ton  pédantefque,  des 
maximes  que  perfonne  n'ignore  ?  Elles  ei^ent  été 
bonnes  à  tracer  à  un  élevé  dont  on  eût  voulu  former 

-      le 


le  cœur  ^  &  non  à  iin  Maître  qui  yenoît  de  les 
établir. 

M.  Caracdoli  a  deviné  que  cette  Lettre ,  fous  la 
plume  de  Ganganelli ,  qui  avoit  pour  Souverain  le 
Pape,  dans  les  Etats  duquel  on  n'a  point  agité  de 
queftion  j^r  Cohiijfanu  qu'on  devoit  aux  Puiflances  , 
feroit  foupçonner  que  c'eft  tout  fiinplement  un  Fran- 
çais qui  eft  l'Auteur  de  ce  morceau  :  pour  nous  don^ 
ner  le  change ,  il  s'efl  bien  donné  de  garde  d'oublier 
d'adreffer  la  Lettre  à  un  Abbé  qui  vivoit  dans  une 
Monarchie  gouvernée  par  un  Prince  fkulitr  ^  &  de 

,  nous  en  feire  feire  la  remarque lUfi  vrai  que  vous 

ave^pu  mieux  quun  autre  traiter  un  pareil  fuj et ,  ptdp- 
qiu  vous  vive\^  fous  les  yeux  iTun  Monarque  (  DoM 
Carlos  ^  alors  Roi  de  Naples  ,  actuellement 
Roi  d'Espagne)  f/i/,  par  fon  efprit  JH ordre  y  decU^ 
mence  &  {f  équité ,  fait  régner  m^ec  lui  toUus  les  vertus^, 
(Tome  I ,  part,  3  ,  page  107.) 

On  ne  peut  difconvenir  que  M.  le  Marquis  n'ait 
du  talent  pour  fabriquer  une  lettre,  en  faifinant  tou- 
tes les  convenances.  Veut-on  fçavoir  fon  fecret  ?  Il 
n'eft  pas  difficile  à  apprendre.  Citons  un  exemple' j 
prenons  ime  Lettre  au  hafard.  La  CLII®  me  tombe 
fous  les  yeux  :  elle  a  pour  titre  : 

Au  R.  P.  GentiSy  Dominicain  ^  Evique  JH Anvers. 
L'on  va  voir  que  ces  trois  ihots ,  Evêqve^  Ùojki-^ 
NIC  AIN ,  Anvers  y  vont  fedre  germer  tout  le  con- 
tenu de  fa  Lettre.  D'abord  le  mot  Evêque  lui  proaire 
deux  pages  de  réflexions  banales  fur  les  devoirs  de 
VEpifcopat.  (  Voyez  p.  179  &  180.  )  Dominicain  lui 
procure  ime  tirade  fur  TOrdre  de  Saint  Dominique  , 
&  fur  la  vie  qu'on  y  mené  ;  &  voilà  encore  une  page 
de  faite.  Anvers  t^  une  ville  de  Flandre  ciX^r^  par 
fon  Ecole  de  peinture  ;  &  voilà  des  réflexions  fur  les 
tableaux  de  Rubens  ,  comparés  avec  ceux  de  Michel^ 
Ange.  (Voyez  page  i%x.)  Anvers  efl  en  Flandre, 

2ik 
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province  très  -  fouvent  le  thiâtn  <U  la  guerre  ;  auffi 
M.  Cafaccioli  nous  fait  faire  quelques-  campagnes  en 
Flandre.  (  Ibid.)  Je  ne  fçais  pas  pourquoi  il  a  oublié 
le  iàmeux  Canal  d^ Anvers  :  mais  je  fçais  bien  la  rai- 
fon  pour  laquelle  il  a  omis  de  parler  des  BoUandiJlcs  ^ 
dont  les  travaux  immenfes  ont  immortaUfé  la  ville 
à^ Anvers  ;  c'efl  qu'ils  étoient  Jéfidtes.  On  voit  que  la 
recette  de  M.  Caraccioli  n'eft  pas  un  grimoire. 

Pour  peu  qu'on  foit  au  feit  des  afiaires  eccléfiaftî- 
ques,  on  ne  peut  ignorer  que  le  Gouvernement  Fran- 
çais avoit  nommé  une  CommifEon  compofée  de  Pré- 
lats ,  pour  la  réforme  dçs  Maifons  Religieufes.  M.  Ca- 
raccioli n*a  pas  voulu  manquer  un  fujet  qui  quadroît 
ix  bien  avec  le  ton  de  fes  Lettres  »  où  lans  cefTe  il 
f  ft  quefKon  *£  Ordres  Religieux.  Poiur  rendre  celle- 
ci  plus  croyable ,  il  fàlloit  la  &ire  écrire  à  une  des 
Êarties  intéreffées  ^  fçavoir ,  a  un  Religieux  Français^ 
étoit  fecile ,  fi  on  eût  ofé  le  nommer,  de  vérifier 
h  Élit  de  Tauthenticité  de  la  Lettre  r  pour  trancher  là 
difficulté ,  M.  Caraccioli  a  imaginé  d'adrefTer  cette 
Lettre  à  un  être  vague  ,  au  Supérieur  d'une  Commu^ 
na^ti  de  Paris.  (  Voyez  Lettre  176.) 

Mais  le  fkufïaire  a  beau  fe  mafquer  ;  une  date  per- 
fide va  le  déceler.  Elle  efl  tout-à-f^t  remarquable  : 
A  kome,  ce  21  de  tan  /^i^. Prenez  garde  à  ceci, Mon- 
fieiu-  lô-M^rquis.  La  Lettre  efl  fignée  Frère  Laurent^ 
Cardinal  Qanganelli.  Rappellez-vous  qu'il  n'y  a  eu 
que  quatre  mais  &  demi  de  cette  année  où  Gànga- 
nelli  ait  pu  ligner  comme  Cardinal;  car  il  fut  élu 
Pape  le  \^  Mai  de  la  même  année  lyC^.  Clément  XHI 
étant  mort  le  3  Février  1769 ,  Ganganelli,  à  cette 
çpoque ,  fe  remerma  au  Conclave  avec  tout  le  Sacré 
Collège ,  jufqu'au  1 9  Mai  :  il  n'a  pu ,  pendant  le  fe- 
jour  qu'il  y  a  fait ,  s'amufer  à  écrire  fur  la  réforme 
des  Ordres  Religieux.  D'après  le  ton  de  toutes  (es 
Lettres  ^  il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  mention  de 


ùi  clôture  dans  le  Conclave.  Il  fiiît  de  là  -qu^  n*a  pti 
icrire  cette  Lettre  que  dans  tout  le  courant  de  Janvier 
&,  dans  les  premiers  jours  de  Février,  Ce  calcul,  qœ 
je  fais  ici  à  tête  repolée ,  vous  ne  Pavez  pu  faire  dais 
,1a  compolStion  des  Lettres  ;  il  vous  eût  emporté  un 
temps  iniîni ,  fi  vous  èufîiez  voulu  éplucher  chaqie 
^te.  Vous  vous  êtes  feulement  rappelle  qu'en  ,1769», 
il  y  a  eu  un  efpace  de  temps,  quoique  fort  courte 
oh  Ganganelli a  pu  écrire  comme  Ordinal;  c'efl  toift 
ce  qu'il  vous  Êdloit^  ôcj^our  ne  pas  vous  compro^ 
mettre,  vous  avez  mis  ime  date  indéfinie  :  jd  Romt-^ 
ce  21  de  fan  lyG^  :  date  vraiment  bizarre  &  peu  vra^ 
femblable:  car,  1°.  fixant  Tannée ,  il  étoit  naturel  de 
fixer  le  mois ,  ou  de  ne  fixer  ni  Tim  ni  Hautre.  2®. 
Qu\in  Parifien  écrive  â  .im  autre  habitant  de  la  même 
ville  que  lui  ;  il  efl  facile  de  concevoir  cpi'il  fe  fervc 
de  cette  formule ,  &  c'dft  affez  Tiifage  :  ji  Paris ,  ee  4>. 
JL'on  ne  peut  entendre  que  le  jour  préfent  ^  ou  «sut 
au  moins  ia  veille ,  à  caufe  de  la  contkuité  des  lieux. 
Mais  qu'un  étranger ,  qu'uni  habitant  de  Rome,  éloi^ 
gné  de  Paris  de  près  de  trois  cents  lieues',  en  écrivant, 
date  fa  Lettre ,  A  Rome  ,ce  ziJe  Van  176^^  je  dis  qu'à 
n'y  a  pas  là  de  vraifemblaruie  ,  &  que  c'efl  un  artmce 
*3e  votre  part ,  qui  indique  une  impofîxire. 

Si  le  feuflaire  n'a  employé  poxu*  la  Lettre  d-deffus 
qu'une  grofTe  fineffe ,  en  voici  une  un  peu  plus  gazée. 

M.  OuacdoE,  voyant  qu'il  y  avoit  plaifir  à  feire 
des  Lettres  de  Papes  ,  nous  a  annoncé ,  il  y  a  deux 
ans  ,  qu'il  alloit  donner  auiE  celles  de  Benoit  XIK 
Comme  il  commence  "à  voir  qu'à  force  de  nous  en 
fournir  périodifuement  de  Clément  XIV^  le  public  pour-» 
roit  fe  lafler  d^  cette  longue  plaifimterie ,  &  que  pour 
l'Auteur ,  U  jeu  ,  comme  on  dit ,  ne  vaudrou  -pas  la, 
àianddle  ,  il  fe  ^ifpofe  à  imprimer  les  Lettres  de 
iMmbertini.  Devant  nécefTairement  fortir  de  lamêmt 
manu&âure  que  celles  de  Ganganelli  >  elles  ne  peun^ 
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•Tcnt  que  porter  la  même  empreinte  :  aiofi  verrons- 
.-nous  encore  un  flyle  coupé,  antithétique,  &rdé, 
'figuré ,  avec  des  faillies,  des  pointes  &  des  plaifan- 
^terîes  fouvent  bouffonnes.  M.  Caraccioli  gagne  les  de- 
;  vants ,  &  nous  donne  un  préfervatif  contre  les  préju- 
gés qui  s'élèveront  naturellement  contre  les  Bénidic- 
^tincs ,  à  raifon  de  l'identité  du  ftyle  &  du  ton  avec 
,  les  CUmmtints.  Ecoutpns-le,  &  nous  nous  écrierons: 
^n  eft  unique,  ce  M.  Caraccioli  !  Il  combine ,  il  arrange 
.  tout  à  pierveille.  Il  nous  cite  ime  Lettre  de  Ganga- 
.nelli ,  qui  nous  «éprend  que  Benoît  XIV  a  écrit  des 
-Lettres  qui  reffemblent  parfaitement ,  pour  le  flyle , 
à  celles  qu'on  a  doimées  fous  le  nom  de  Clément  aIV. 
Notre  Saint  Perc  (^Benoit  XIF)  a  U  talent  <C écrire 
une  Lettre  avec  beaucoup  plus  DE  PRECISION  que  nous 
Tien  mettons  dans  notre  langue.  Ten  ai  vu  quelqius-'uncS 
'.ùù  il  femble  quil  ny  ait  que  des  penfées  ,  &  point  de 
^mots.  C.efi  V effet  d'une  imagination  au/p vive  qu^EN^ 

^  JOUEE  y  qui  ne  s* exprime  que  par  DES  SAILLIES. 

(Tome  I ,  part.  3 ,  page  112.) 

,     Tant  d'extraits  de  ce  recueil  épiftolaire,  faits  avec 

.  autant  d'exaûitude,  prouvent  que  je  fçais  mon  Carac- 

ciqli  par  cœur  :  cependant  je  me  frotte  la  tète  dans 

:  cet  infiant,  pour  voir  fi  quelque  morceau  intéreffant 
ne  m'auroit  pas  échappé.  J'allois  en  oublier  un  des 
plus  cimeux.  Je  le  donnerois  en  mille  à  deviner.  C'efl 
la  Lettre  fur  les  revenans.  Qui  s'y  feroit  attendu?  Oui, 
y«r  les  revenans.  Ainfi  il  y  aura  de  tout  dans  cet  Ou- 
vrage ,  jufqu'à  un  chapitre  fur  les  revenans.  O  l'ineflà- 

.  ble  M.  Caraccioli  !  Je  me  hâte  de  régaler  le  public 
de  ma  découverte* 

•    Je  ne  parle  que  de  certains  ufages  ,  de  certains  pré/ i^és 
que  des  particuliers  ,  viBimes  d'une  imagination  •  exaltce 

.  ou  dune  ignorance  groffiere^  ajouunt  à  la  croyance  corn- 

^muncy  &  que  tous  les  Conciles  ont  réprouvés.  Telle  Jut 
dans  tous  Us  fiifiUs  ^  avec  plus  ou  moins  d^bjiination  , 
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t étrange  cridûliti  de  quelques  perfonnes   POUR  LES' 

REVENANS //  ejl  de  foi  que  les  morts  peuvent 

àpparohreyparunepermiffîon  exprèjji  de  Dieu,  &  quils 
ont  réellement  apparu  ,  félon  le  témoignage  irréfragable 
de  C ancien  &  du  nouveau  Tefiament.  ^Tome  i ,  part,  3  ,v 
page  161.)  Eh  bieii  !  eft-cè  là  tout  r  Pourquoi  vous 
arrêter  en  fi  beau  chemin  ?  En  vérité  je  croyois  que 
vous  alliez  tout  de  fuite  nous  citer  Thiftoire  de  5^- 
mud rejetait  l'affaire  d'une  ligne  de  plus. 

Les  Conciles  ont  donc  réprouvé  Us  revenans.  Fîdtes- 
moi  le  plaifir  de  me  dire  dans  quelle  partie  du  Décret 
ou  du  Sexu  je  poiurois  trouver  le  Canon  de  Rxvenien^^ 
tibus.  Je  me  fais  une  idée  qu'en  latin  ou  en  italien^ 
(  car  Ganganelli  n'écrivoit  que  dans  ces  deux  langues  )r 
un  revenant  ne  i&it  pas  tant  de  peur  à  prononcer 
qu'e«  français. 

Après  nous  avoir  effrayés  en  nous  parlant  de  rêve-  . 
nans ,  M.  le  Marquis  va  nous  égayer  avec  de  la  mij/?- 
qnej&c  Ganganelli  lui-même  va  nous  donner  im  air.  Ua 
inibiunent  pro&ne  n'eût  pas  été  décent  entre  les  mains 
â'un  Religieux  ;  M.  Caraccioli  fe  décide  pou^  f  orgue} 
Lamti/ique  ejl  une  chofe  tris-innocente  en  elle-même  ,  6r 
elle  exprime  cetu  PARFAITE  harmonie  qui  règne  fur 
la  urre  &  dans  le  ciel.  • . . .  Taurois  plus  mauvaife  grâce 
quun  ai^tre  de  crier  contre  ta  mûjique  ,  rn  étant  autres- 
fois  appliqué  A  TOUCHER  L^ ORGUE  ,  OU  je  trouvoiT 
d'autant  plus  de  plaijir,  que  cet  admirable  infiniment^ 
toujoursconfacré  aux  louanges  du  Seigruur  ,  n  efijàmai» 
employé  à  des  concerts  profanes.  (  Tome  i ,  part.  3  ,' 
Lettre  251.)  M.  le  Marquis  a  foin  de  remarquer  qu'if- 
&ut  ne  donner  à  la  mufique  que  le  temps  dé  là  récréation  ^ 
AFIN  DE  N^ AVOIR  PAS^  TOUJOURS  SON  AME  AU 

BOUT  DES  DOIGTS.  Voilà  une  expreiïipn  tout-à- 
&it'mignonne. 

Pour  apprendre  la  filiation  de  cette  Lettre  fur  Im 
mufique  ,  il  faut  fçavoir  que  M.  Caraccioli  a  trouvé- 
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m  Btcf  dt  Qëment  XIV  au  Rivinnd  Ptrt  Jtan^ 
4U^4/&  Martini^ de  l* Ordre  des  Mineurs  Conventuels  p. 
^  remerciement  d'une  Hiftoire  de  la  Mujique  que  ce. 
^^gieux  lui  avoit  envoyée.  Le  Saint  Père  engage  ce 
Religieux  à  approfondir  les  prindpes  &  les  progris  de 
Cfitori,,  qm  ^Eglife  afolanneUementconfacré  à  la  céU^ 
brasion  des  Myjleres  divirts.  (Voyez  Tome  i ,  part,  j^ 
pagç  2{8z.)  Un.  Pape ,  dans  un  Bref  ftur  la  mufique  , 
devoit  &ire  tomber  fes  exhortations  fur  la  mufique 
eccléfiiilique  :  M.  Carajccioli  a  faifi  cette  idée  ^iSc  nous 
£ut  une  Lettre  fur  Vor^.  Ainfi  dans  fon  nouveau: 
cecueil  9  voilà  deux  morceaux  fiu*  la  mufique ,  tout 
comme  dans  le  premier  on  trouve  deux  Lettres  fur 
diaque  fujet;  deux  Lettres  à  un  Peintre  y  deux  Lettres 
à  un  Avocat  5  deux  Lettres  à  un  Meduin.  Cette  uni- 
formité eft  aflurément  très-finguliere ,.  &  eft  un  deS; 
traits  caraôérifiiques  des  célèbres  Clémentines. 

Le  Rédaâeur  de  ces  Lettres  nous  a  pris  par  Ut. 
oreilles;  nous  allons  le  voir  à  fon  tout  pris  par  le  zrcç.. 
(•e  couiin  d'un  Chevalier  ,  non  de  l* étoile  y  maû&^  dei 
trois* *  *,  avoit  feit  préfent  à  M.  Cataccioli  de  qaé^ 
«pies  carottes  de  tabac.  Comme  c'étoit  du  bon,,  il 
paroît  que  c!*étoit  du  tabac  de  la  Ferme  :  en  confé- 
quence  il  lui  témoigne  fa  reconnoiflance  diam  la  Let- 
tre CLXXX9  Tome  I  ,  part.  3.  R^éteiencore  une 
fiis ,  je  vous  prie  ,  mes  longs  remerciemens  au  très» 
cher  Cou/ln  ,  pmir  U  tris^xcellent  TABAC  dont  il  rtea. 
fl^aùfii.  Il  méprend  PAR  LE  NEZ  APrMs  m" AVOIR. 
PRIS  PAti  LE  CmUR.;  AUSSI  SUIS-- JE  TOUT  A: 
LUI. 

Noos  avons  VU  Gan^anelli.,  quand  il  êotùchok.Tor'^ 
gfiej  ayant  de  Fefprit  yai^au  botu  des  on^lts  ;  icL 
nous  le  voyons  en  avoir  jiifqu'^»  bout  du  /sq.  A  côté 
de  toutes  ces  gentilleffes  ,  que  je  grille,  de  voir  dans 
le  texte  itaUen  ou  latin ,  on  peut  placer  des  femmes 
extraites^  ce  qui  fera  le  pendant  Che^  les.  femmes lefiyU 


(  3*7  > 
ées  Leitres  eftorillnairemcni plus  naturels  parce  qtiayant 
moins  lu  &  moins  vu  que  la  plupart  des  hommes,  elles 
font  dans  le  cas  de  N' EXTRAIRE  QU'ELLES-MÊMES 
quand  elles  écrivent.  (  Tome  i ,  part.  3  ^  page  i  xo.  ) 

Nous  avons  vu ,  dans  ces  Lettres  ,  M  Caracciolî 
perpétuellement  occupé  à  enur  ,  à  c^er  >  à  analyfer 
&  à  lever  Pepiderme  ;  il  s'amufe  maintenant  à  extraire 
les  femmes  ;  opération  chymique  vraiment  nouvelle , 
6c  qui  vaut  bien  celle  du  grand  ceuvn*  Il  y  a  certaines 
femmes  tellement  fpiritueufes ,  cjue  fi  M.  le  Marquis 
entreprenoit  de  les  extraire  ,  il  en  tireroît  le  fel  le 
plus  volatil 

Lettre  CLIX,  au  Duc  de  Mattalone* 

Illustrissime  Seigneur  ,  Je  viens  de  recevoir 
dans  la  minute  les  livres  quon  vous  envoie  de  PARIS 
AVEC  CEUX  QUE  J^AVOIS  DEMANDÉS.,  .Je  ren- 
drai témoignage  à  qui  voudra  C entendre  ,  que  Us  livres 
vernis  de  Paris  à  votre  adreffe  ,  ne  font  ni  profanes  ni 
frivoles.  Et  daiis  la  Lettre  CLX  y  au  même'  :  On  na 
rien  retenu  A  LA  Douane  des  livres  qui  vous  étaient 
adrejjîs.  Outre  quils  ne  font  pas  dans  le  cas  d^étre  arrê^ 
tés ,  je  Us  aurois  réclamés  ;  &  comme  Cohfuluur  du 
Saint-'Office  y,mes  remontrances  neujfent  pas  été  fans 
effet.  (Tome  i ,  part.  3 ,  pages  iio ,  zi 2 ,  113,  ) 

Ici  M.  le  Marquis  nous  prend  par.  fai»  madn  y  6c 
nous  tient  ce  langage  :  Fous  ave^  dsmsiyM^Huurs  ^ 
que  G^ngandli  fçât  le  franfois  ^  malgri-qnyc  vous 
avais  affieré  quU  lifoit  les  Journaux  &  leMercure  :  pour 
vous.,  ffdtir  de  votre  ohfiinasion ,  Juives^ <•  mçù  Je  vous 
ineneA  LA  DOUANE.  Vous  y  vjtrre^  un  baliat  de  livres 
VENUS  ÛE  PAfilS  ,  &par  cqnfeqami  FRANÇAIS  ,. 
reçus  \par  '<rMhganelli  ^  &  dont  quelfues-^tns .  avaient  été 
demandés  par  lui  y  pourfon  ufage^  Dites  y  apris  cela  ,. 
qftil  nefçavph  pas  le  FRANÇAIS  !       .       ] 
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•  Vous  avez  bien  raifon ,  Monfieur  le  Marquis  ;  ce 
public-là  eft  bien  têtu.  Il  eft  feulement  fâcheux  cjue 
nous  n'ayions  ap{>ris  que  par  votre  Supplément  que 
ce  ballot  de  livret  arrivé  de  Paris  $  ayoit  été  reçu 
par  Ganganelli.  Les  premières  impreffions  ne  font  pas 
aifées  à  déraciner. 

Lettre  CLXXXII  ,  écrite  pendant  sa  maladie 
A  u^  Religieux  de  ses  amis. 

jEfids  rulUtntnt  malade  ;  &  ce  qui  me,  conjole  y  çcjL 
que  je  nai  point  été  au-devant  du  mal  ;  carfaitoujourê 
penje  que  tout  homme  devoit  ménagf  fa  fantéy  &c.  &c. 
&c.  &c.  Et  dans  la  Lettre  ŒX3DQII ,  au  même  :  Ce 
n  eft  plus  quunfqueletu  qui  vous  écrite  &  qui  remue  à 
peinedes  doigts  dejfichis^  êrc.  &c.  &c.  (Tome  i ,  part.  3  , 
pages  164  &  269*  ) 

n  eft  aifé  de  voir ,  Monfieur  le  Marquis,  que  vous 
avez  voulu  nous  donner  dans  vos  Lettres,  toujours 
par  deux  ,  des  réflexions  fur  Us  maladies  ,  fujét  que 
vous  n'aviez  pas  encore  traité.  Nous  vous  fçavons 
gré  de  votre  exaftitude  fcrupuleufe  :  mais  vous  nous 
permettrez  de  croire  très  -  fermement  que  Clément 
XIV ,  qui ,  dans  fes  derniers  inftans ,  fouf&oit  Us  dou* 
leurs  les  plus  aiguës  \  comme  il  le  dit  lui  -  même ,  n'a 
pu  écrire  bu  même  diÛer  neuf  pages  entières  de  mo- 
ralités &  de.  grands  Ueux  communs  fur /e^  infirmités. 
Vous  avez.fenti  qu'on  vous  oppoferoit  cette  diffi- 
culté ;  car  vous  nous  dites  (  Pages  aôç  &  270  )  : 
Ici  mes  douleurs  trop  violenus  me  forcent  à.  quitter  la 
plume  V  rufçaehant  ni  quand  ^  ni  fi  }e  la  reprendrai. . .« 
l/n  moment  de  calme  ,  aprisfipt  jours  &fept  nuits  paf 
fies  dans  les  ecurmens  y  me  remet  <  la  plume  -a  la  mtdn. 
Vous  voyez-bien  que  totit  ced  n'eft  qu'un  jeu  joué. 
Puifquevou$  vouliez.  £n3^F'^  il  falloit  donc  fuppo* 
Ux  cette  Lettre  écrite  ib^s  la  diâée  de  GtoganéUi  y 
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^  non  par  lui-même.  Ct  nefi  plus  quunfqudetu  qui 
vous  écrip  ,  &  qui  remue  à  peine  des  doigts  deffeckés.  Une 
de  ces  deux  Lettres  eft  du  i6  Août  1774.  Vous  avez 
donc  oublié  que  dans  fa  Vie  vous  nous  aviez  dit 
(  dès  la  fin  de  Juillet  1 774)  :  Clément  n  'était  plus  quune 
omire  de  lui-même....  quilfi  fentoit  mourir  en  détail.... 
que  les  maux  quilfouffroit  étaient  aigus..  • .  que  jamais 
il  ny  eut  dtpajitian  auffi cruelle  que  lajienne....  quil 
était  dévoré  par  un  mal  quon  ne  pouvait  guérir ,  & 
quon  pouvait  dire  quil  achetait  par  de  longues  fouffran-^ 
ces  la  gloire  du  martyre.  (Vie  de  Clém.  XIV^  p.  247-) 

De  bonne  foi ,  croyez  -  vous  qu'un  homme  dans 
cet  état  puifle  écrire  lui-même  deux  longues  Lettres, 
oii  le  malade philofophe  fur  fes  infirmités? 

Puifque  Ganganelli,  fe  mourant ,  ne  pouvoit  plus 
écrire  à  perfonne ,  ne  parlons  plus  de  fes  Lettres  :  je- 
tons un  coup  d'oeil  fur  les  fujets  qui  forment  la  fe-^ 
conde  partie  de  fon  Supplément.  Ce  font ,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  Difcaurs  ,  des  Réflexions  ^  des 
Panégyriques. 

n  ne  faut  pas  une  fagacité  majeure  pour  entrevoir 
le  motif  qui  a  déterminé  M.  Caraccioli  à  nous  donner 
tous  ces  différens  morceaux.  Il  lui  falloit  du  remplif 
ikge.  n  avoit  épuifé  tous  les  fujets  qui  pouvoieiit  en- 
trer dans  une  Le^e  :  il  a  imaginé  de  compofer  de 
petits  Traités  fur  Vhamme ,  fur  le  çe/e ,  le  flyU ,  la 
Jfhperjlitian  ,  fur  les  Ordres  Religieux ,  fur  tEgUfe , 
&c.  &c.  Cette  reffoiu-çe  étoit  d*autant  plus  avanta- 
geufe ,  qu'elle  le  tiroit  d'un  grand  emoarras  oii  le 
plongeoit  fon  fyftême  épiftolaire.  La  difficulté  de  com- 
biner fans  ceffe  des  dates ,  &  de  chercher  des  per- 
fonnages  à  qui  il  pût  adreffer  fes  Lettres  ;  l'en- 
gagement qu'il  contraftoit  de  fournir  le  manufcrlt 
autographe ,  figné  de  la  propre  main  de  Ganganelli, 
le  mettoient  fur  les  épines  ;  au  lieu  qu'en  ne  don- 
nant plus  que  des  Difcaurs  &  des  Réflexions  détachées 


fiir  plufieurs  fujets ,  outre  la  &cilité  3e  copier  fes 
CXivrages ,  oîi  Ton  trouve  tout  autant  de  chapitres  fiir 
les  mêmes  matières ,  il  tfavoit  plus  à  redouter  ni  les 
dates  )  ni  la  curiofité  du  public ,  qui ,  quelque  matin , 
pouvoit  aller  lui  demander  à  vérifier  la  fignature  de 
Ganganelli.  Telle  eft  la  clef  de  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  le  Supplément  de  M.  Caraccioli ,  &  de  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  défigner  fous  le  nom  de  Lettres. 

Son  Tableau  de  l^ homme  (Tome  3  ,  part.  3  ,  pages 
14 ,  15  &  fuiv.)  eft  fi  peu  de  Gaiiganelli ,  qu'il  eft 
d'im  Auteur  Français  très-célebre ,  &  qui ,  avec  des 
couleurs  plus  noires  que  celles  du  pinceau  du  Duc 
de  la  Rochefoucault ,  a  peint  notre  pauvre  humanité. 
Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  deviner 
l'Auteur  mis  à  contribution  par  M.  le  Marquis ,  car 
ïui-même  nous  feit  mettre  le  doigt  defliis.  De  as  di- 
vers points  de  vue ,  il  réfultt  que  Vhomme  de  Lucrtce 
fCefi.  point  celui  de  Defcartes ,  ni  t homme  de  Spinofd 
celui  de  PASCAL.  Tel  eft  l'AuteiU"  du  Tableau  de 
l'homme  qu'a  fait  imprimer  M.  Caracfçioli.  Pour  s'en 
convaincre ,  on  n'a  qu'à  lire ,  dans  les  Penfées  de 
M.  Pafcalfur  ta  Reli^on  ,  les  Chapitres  9 ,  11 ,  22 , 
23  ,  24 ,  25  ,  26  ,  qui  ont  pour  titre  :  Injufiia  & 

Corruption  de  t homme Contrariétés  étonnantes  qui 

fe  trouvent  dans  la  nature  de  t homme Connoijfance 

générale  de  t homme. ....  Grandeur  de  t homme 

Vanité  de  Vhomme Foiblejfe  de  V homme Mi- 

feres  de  t homme.  Et  moi  je  poiurois  faire  un  chapitre 
intitulé  :  Impudence  de  notre  homme. 

Ganganelli  avoit  été  annoncé  comme  doué  de  tous 
les  talens ,  &  comme  excellant  dans  tous  les  genres  ; 
il  étoit  donc  indifpenfable  pour  M.  Caraccioli  de  nous 
donner  des  échantillons  de  fon  talent  pour  la  chaire  : 
aufïi  M.  le  Marquis  a  fait  inférer  dans  fon  recueil 
quatre  Sermons  &  Panégyriqms  de  la  façon  de  Ganga- 
nelli; le  premier  intitulé  :  Difeoutsfiir  la  Religion^pro' 
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noftcé  à  AfcaH ,  teks  Van  ly^z.  Ce  vers  Pan  indique 
combien  l'Editeur  a  la  confcience  timorée  fiir  l'article 
des  dates.  Tandis  que  la  fortune  ru  prêche  de  touus  parts 
que  l^ amour  des  rickeffis  ;  que  la  volupté  fait  entendre 
fa  voix  feduifantt  pour  nous  envelopper  dans  fes  filets; 
que  la  ^oin  nous  offre  tous  les  honneurs  du  monde  pour 
nous  enivrer  £un  vain  encens  ;  que  tous  les  objets ,  em^ 
tellis  parla  namre  ^  font  autant  d'échos  qui  retentiffent 
des  charmes  de  ce  monde  ^  &  qui  nous  invitent  à  nous 
y  attacher  ;  la  Religion  nous  conjure  de  ne  nous  ouu^ 
per  que  de  Dieu.  FlLll ,  AUDITE  ME  ;  TIMOREM  Do- 
MINI  DOCEBO  VOS»  Tout  le  refte  du  Difcoiu^  cft 
auffi  peigné  &  auffi  limé«  Voilà  aflurément  un  brillant 
exorde«  En  vérité  les  phra&s  y  font  tellement  com- 

Eaffées ,  qu'on  ju^eroit  que  c'eû  du  français  feit  de 
i  première  main.  Msds  M.  Caraccioli  nous  afiuic  que 
tout  ce  qu'il  donne  de  Ganganelli  eft  traduit  du  latin 
&  de  C italien.  Ceft  une  vérité  dont  il  fcut  bien  fe  pé- 
nétrer,  pour  ne  pas  fe  laifTer  féduire  par  tous  les  pro» 
pos  des  ennemis  de  la  gloire  de  Ganganelli. 

Pai  cependant  une  petite  difficulté  (  mais  ce  n'eft 
qu'une  babiole  )  à  propofer  S  M.  Gtraccioli.  Dans 
les  Réflexions  fur  le  Style ,  données  fous  le  nom  de 
Ganganelli  (  Voye[  Tome  i ,  part.  3 ,  page  1Z4.) ,  je  lis 
cette  phrafe  :  Je  croîs  que  fi  favois  prêché ,  je  ne  me 
ferois  afireint  à  divifer ,  ni  à  fous  ^  divifir.  Nous  ne 
voyons  poim  cette  contrainu  dans  les  Pères. 

Ganganelli  feit  entendre  qu'il  n  a  point  prêché.  Or 
quand  on  a  donné  deux  Sermons  fur  la  Fête  de  Noël, 
&  im  Panégyrique ,  l'on  a  prêché.  Ces  trois  Difcours 
ont  été  prononcés  par  Gw^nellî  :  donc  Ganganelli 
avait  prêché  y  au  moins  quelques  Sermons.  M.  le  Mar- 
quis s'eft  apperçu  de  &  diôraâion ,  &  bien  vite  il  a 
feit  ime  Lettre  (  yoye[  Lettre  142  ^page  12S.)  où  Gan- 
ganelli parle  ainfi  :  T ai  prêché  quelques  Sermons  ^  mais 
à  la  hâte  ^  &  fans  en  fairje  mon  occupaùon.  Âinii  par  la 


prévo3rance  du  Rédafteur  des  Lettres^tout  &  concîfie; 
Rien  de  plus  conféquent  que  le  Ptrc  Gangandli. 
Vl  vient  de  nous  dire  que  s'il  avoit  prêché ,  il  ne  Je 
fer  oit  ajlrcint  à  divifir  ni  à  fous-divifer  ;  aufli  les  trois 
Sermons  imprimés  comme  prononcés  par  lui ,  ne 
renferment  ni  divifion  m  fous-divi/îon.  En  vérité  Gan- 
ganelli  lifoit  dans  l'avenir:  car  n'eft-il  pas  admirable 

Ju'il  ait  prévu  qu'après  fa  mort  on  donneroit  trois 
e  fes  Sermons  yZwi  divifion  ni  fous-divifion  ,  &  que 
précifément  pendant  fa  vie  il  ait  eu  l'attention  de  Eure 
une  Lettre  oii  il  prévient  que  dans  fes  Sermons  il  ne 
s'aftreignoit  ni  à  divifer  ni  à  fous-divifcr ,  bien  per- 
fuadé  qu'on  prendroit  cette  affeûation  marquée ,  fur- 
tout  de  la  part  d'un  Moine  Italien ,  comme  une  nou- 
veauté qui  feroit  cenfiu-ée? 

Une  merveille  auffi  merveilleufea  feit  ima^ér  à 
quelques  ennemis  de  M.  Caraccioli ,  que  tous  ces  Ser- 
mons attribués  à  Ganganelli ,  ne  font  que  des  pro- 
ductions de  M.  le  Marquis  lui-même  ;  que  comme , 
dans  l'origine ,  elles  n'étoient  que  des  reflexions  dé- 
tachées y  il  lui  avoit  été  impoffible  de  les  clafTer  fous 
la  forme  de  divifion  &  de  fous-divifion  ;  &  que  lorf- 
qu'il  fe  déteniîina  à  les  imprimer ,  il  nous  avoit  an- 
noncé que  le  Prédicateur  Ganganelli  fe  foucioit  fort 
peu  de  divijer  6*.  de  fous-divifer.  Cette  imputation  eft 
tellement  démentie  ,par  tous  les  acceffoires  qui  conf- 
tittient  la  manière  d'être  littéraire  de  M.  Caraccioli  y 
que  nous  ne  devons  pas  ajouter  foi  à  cette  feble. 

Le  Panégyrique  de  5'*  RéparaUy  Vierge  &  Martyre^ 
eft  encore  un  moniunènt  que  l'on  nous  donne  de  l'é- 
ioiquence  facrée  de  Ganganelli  :  mais  ce  Panégyrique  , 
tout  magnifique  quHl  eft ,  fait  naître  quelques  ré- 
flexions lur  rOrateur  auquel  oh  l'attribue,  i^.  N'eft-il 
pas  (ingulier  que  Ganganelli^  qid  ne  préchoit  point , 
comme  nous  l'a  dit  d-defTus  M.  Caraccioli,  c'eft-à- 
dire,  qui  ne  pr échoit  pas  habituellement^  ÔC  qui  ne  rem» 
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plîffoît  point  cette  foniffion  cxproftffoj  fe  foît  chargé 
précifément  du  Panégyrique  d'une  Sainte  fi  peu  con- 
nue, &  dont  rhiftoire  ne  fournit  auam  feit?  Car  P Au- 
teur nous  dit  lui-même  (^pages  zzy  ,  aa^.):  Je  ne  fuis 
pas ,  ici  rkijioire  de  la  Sainu  que  nous  célébrons  ;  cefi. 
dans  la  crainu  de  meure  fous  vos  yeux  des  fûts  qui  ne 
font  point  affe^,  prouvés.  On  n  honora  jamais  la  vérité 
par  des  rnenfonges.  La  Religion  na  befoin  ni  defauffes 
légendes  y  ni  de  fappofitions.  Ilfuffit  defçavoir  qiu  cefi 
tefprit  de  pénitence  &  V amour  de  Dieu  qui  fanSifierent 
votre  glofieuft  Patrone.  Auffi  Fëloge  de  la  Sainte  n'eft-il 
qu'un  tiffu  de  réflexions  vagues  &  des  lieux  les  plus 
communs. 

2®.  Villujire  Patrone  va  nous  dévoiler  tout  le  myf- 
tere.  Tranchons  le  mot.  Quelque  Eglife ,  quelque 
Communauté  ou  quelque  Confrairie  de  France  a 
S^^  Réparate  pour  Patrone.  Un  Prédicateur  fiit  chargé 
de  louer  la  Sainte  :  mais  fe  Tentant  au-deflbus  de  fa 
befogne  ,  il  eut  recours  à  M.  CaraccioU ,  connu  à 
Paris  pour  être  fiir  le  tableau  de  ceux  qui  tiennent 
boutiqu^  de  Sermons  faits  ou  à  faire ,  &  qui  culti- 
vent cette  branche  d'indufbie  nationale.  Soit  que 
M.  le  Marquis  fe  dégoûtât  de  l'ouvrage ,  à  raifon  de 
la  fécherefïe  du  fujet ,  ou  que  le  Prédicateur  ne  fût 
pas  content  de  l'éloquence  du  feifeur ,  le  panégyri- 
que ne  fiit  pas  pouffé  au-delà  de  la  première  partie  ; 
il  refla  informe  entre  les  mains«de  M.  CaraccioU:  auflî 
lifons-nous  (^Page  23/.)  :  La  seconde  Partie  man- 
que. Lorfqu'il  a  cherché  dans  fes  papiers  des  maté- 
riaux pour  faire  le  rempliffage  de  Ion  Supplément /\\ 
a  tout  fimplement  infère  ce  morceau.  Tout  le  monde 
fçait  que  M.  CaraccioU  fait  imprimer,  fans  miféri- 
corde,  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume  :  on  Ta  vu  même 
plufieurs  fois  donner  au  public  le  même  Ouvrage 
fous  difFérens  titres. 

Je  terminerai  ce  long  examen  des  deux  derniers 
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volumes  concerhdnt  Gangan^Ùi  ^  par  quelques  cour- 
tes obfervatiofls  fur  ce  que  M.  le  Marquis  a  fait  im» 
primer  fous  le  nom  de  Partimlarités  &  Anccious  tour 
chant  la  vU  privée  du  Papt  Ciment  XIV.  Le  premier 
morceau  de  ce  gem-e»  intitulé  Particolarua  y  a  été 
donné  y  à  ce  qu'il  dit,  par  le  Fnrt  François  lui'mmt^ 
Ainfi  la  prédiâion  de  GanganeUi  ûu:  ion  C^niir 
,  François,  s'efi  accomplie.  Nous  lifons»  en  effet  ^  dans 
la  Vie  de  ce  Pontife  (  Page  tzS.)  :  Qui  fçait ,  dit-ii 
tn  riant  y  Ji  U  Frcrc  François  ne  s^avijira  point  un  jour 
4t écrire  ?  Je  ne  Jirois  poiM  étonné  de  voir  qudque  Ovi^ 
yrage  de  fa  façon:  mais  ce  ru  fera  pas  sûrement  Chif 
toire  de  mes  ragoûts  ,  ou  le  livre  fera  bien  abrégé.  Gan- 
ganeUi a  deviné  tout  jufte  ;  car  voilà  le  Frère  Fran^ 
çois  imprimé ,  &  par  conféquent  Auteur.  Ce  n'efi 
point  ITûftoire  des  ragoûts  de  Gai^anelli  qu'il  va 
nous  donner ,  mais  celle  de  fon  bouilli  &  de  fon  rôti. 
Tel  eft  rétot  qu'il  nous  achniniftre  de  rordmaire  de 
la  bouche  de  fon  maître  : 

DÉJEUNER. 

Un  léger  bouUton  ,  dans  lafuiu  VN  FERfiE  D*EAU. 

Dîner. 

Potage.  Du  ri^  ou  du  vermicelli.;  deux  oeufs  frais; 

une  poule  bouillie  ,  dont  il  mangeait  environ  DEUX 

ONCES  ,  &  céto'u  toujours  ce  qu  il  y  avoit  VÈ  PLUS 

MAIGRE  ET  DE  PLUS  SEC. 
jRoTI.  Un  poulet  6*  qu^atre  petits  oifeaux  y  des  PLUS 

MAIGRES  (IV'ON  POVVOIT  TRjOUVER. 

Entremets.  Trois  petits  édumdés. 

Dessert.  Trois  ou  quatre  morceaux  de  fenouil. 

Couper. 
Quatre  petits  morceaux  de  pain  couverts  d^un  bouil- 
lon gardé  du  matin  ;  quelquefois  de  Idfalade  ,  mais 
toujours  du  fenouil. 
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J'oiibliols  de  dire  que  Frcn  François ,  avant  de  nous 
conduire  à  la  table ,  nous  avoit  fait  faire  un  tour  dans 
la  garde-robe ,  pour  nous  y  apprendre  que  Ganga- 
ndli  vuidou  hii^mémc  tous  les  jours  fon  vafe  de  nuit. 
(  Voyez  page  177.)  Fi ,  fi  donc ,  Monfieur  le  Mar- 
quis f  A  la  bonne  heure ,  point  de  ragoûts  fur  la  table 
de  Ganganelli  ;  mais  du  moins  ne  mettez  dans  vos 
livres  riefn  que  de  ragoûtant. 

On  lit  à  la  fin  de  cet  article  les  phrafes  fuivantes  : 
yoilà  ,  Monjuur ,  tout  u  quon  a  pu  avoir  du  Frcrc 
François.  Je  tai  écrit  mot  à  mot ,  avec  les  FAUTES  qui 
peuvent  sy  trouver.  (Page  279.) 

M.  Caraccioli  a  fenti  que  cette  relation  du  Frère 
François  ,  faite  à  plaifir ,  &  mife  en  italien  par  quel-r 
qu'un  qui  n'étoit  pas  fort  fur  cette  langue ,  exigeoit 
qu'il  prévînt  fur  les  fautes  qui  pourroient  s'y  trou- 
ver ;  comme  fi  ce  Frère ,  Italien ,  eût  pu  ignorer 
Titalien. 

Quant  aux  anecdotes  relatives  A  la  personne 
ET  a  la  famille  DE  Ganganelli  ,  qui  viennent 
après,  vous  nous  dites  (page  289, )  quelles  font 
traduites  fur  t^origpud  Italien  envoyé  de  Rome.  Pour- 
quoi donc  ne  nous  avez-vous  pas  donné  cet  original 
Italien  des  Anudotes  ^  comme  vous  veniez  de  le  faire 
pour  Us  Particularités  du  Fr^re  François  ?  Je  vous  de- 
vine ;  c'efl  qiie  vous  craigniez  d'être  encore  dans  le 
cas  de  nous  avertir  des  folécifines  italiens  qu'on  trou- 
veroit  dans  ces  anecdotes. 

En  les  parcourant,  mes  yeux  tombent  fur  un  mor- 
ceau piquant  par  fa  bizarrerie.  On  fefouvient  encore 
que  dans  cette  ville  (Pezzaro)  ilfoutint  une  thefe  avec 
le  plus  grand  éclat;  quilfe  prêtoit  volontiers  A  TOV-- 
CHER  l'orgue  (  La  thefe  &  l'orgue  vont  à  me- 
veille.)  ;  &  que  fon  Supérieur  difoit  à  ce  fujet ,  que  les 
facultés  de  fon  amé  étoient  dans  une  Jî  PARFAITE 
HARMONIE  i  quil  ny  avoit  rien  bétonnant  qui^fut 
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NATURELLEMENT  MUSICIEN.  (Tome  1,  part.  3; 

page  291. 

Je  me  trompe  fort  fi  ce  n'eft  pas  là  du  Caraccio- 
Ufine  tout  craché.  Avouez  que  j'avois  rencontré  jufte, 
quand  je  vous*  difois  que  la  Lettre  CLXXVII^  fur  le 
goût  de  Ganganelli  pour  C orgue  >  étoit  ime  Lettre  fup- 
pofée  :  car  ce  qui  vous  a  donné  Tidée  de  la  febri- 
quer,  c'eft  que  vous  avez  précifément  vu  dans  cette 
anecdote,  qu'il  étoit  queftion  {f orgue  & demufùpu; 
&  cela  eft  fi  vrai ,  que  la  même  idée  fiir  ITiamionie, 
qui  fe  trouve  dans  Tanecdote,  fe  retrouve  encore 
dans  la  Lettre.  Fous  nave^  pas  fait  vœu  étitrt  mfi" 
çien  ,  mais  £étre  Relipeux  ;  &  quoique  la  rhujiqiu*»** 
nous  exprime  cette  PARFAITE  harmonie  qui  règne 
fur  la  terre  &  dans  le  cid^  &c.  &c.  Vous  nous  dites 
(^pagt  zgy  de  ces  Anecdotes.  )  :  Tout  vif  quilctou,  il 
ne  connut  jamais  la  colère  :  &  en  effet ,  tout  le  monde 
içait  que  Ganganelli  étoit  d'iùi  caraâere  bouillant. 
Or  comment  cela  s'arfange-t-il  avec  cette  harmonie 
muficah  des  facultés  de  fon  amt? 

Vous  finiflez  par  aflaifonner  ce  morceau  de  quatre 
bonnes  plaifanteries,  dont  l'application  n'eft  pas  diffi- 
cile à  faifir.     ^-  ' 

Dh.quil  fentit  la  maladie  cruelle  dont  Uefl  morty 
il  dit  au  Cardinal  Stoppani  :  QuAND  ON  EST  A  l^ 
TRANCHÉE  ,  ON  DOIT  s' ATTENDRE  AUX  BOV- 

LETS  DE  CANON.  (Page  301.)  Et  vous,  Monfieurte 
Marquis,  vous  tirez  à  boulets  rouges  contre  le  boisvm* 

•  No  us  SOMMES  DEUX  La  URENTS  ,  /fi/2>iH7  0 
jour  y  en  parlant  de  lui-même  &  du  Général  as  J^ 
fuites  y  qui  SOMMES  SUR  LE  GRIL.  Il  foifoit  dor^^ 
allufion  aux  douleurs  quil  enduroit ,  &  à  U  capttvi^ 
DU  Pere  Ricci.  (Ihià.)  '.. 

Êtes-voûs  bien  sûr  que  cette  pointe  de  Ganganel" 
eft  telle  que  vous  la  racontez  ?  . 

SUtant  apperçu  quun  Médecin  quil  avoitfdt  (tpr' 
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ifer,  ne  connolffoit  rîen  àfon  mal:  Vous  le  jrou-^ 

FEREZ  INDIQUÉ  ,  Itd  dit^il ,  AU  PSEAUME  XC y 
OU.  IL  EST  P4RLÈ  d'UN^  MYSTERE  QUI  SE  TRA-- 
ME  DANS  LES  TÉNÈBRES.  9  negotio  pcrombulanu  in 
ttnehris.  (  Ibid.  )  Ce  Midecin  feroit  -  il  par  hafard 
le  DoScur  Salicttti  ?  Seroit-  ce  lui  qiii  vous  auroit 
envoyé  Fanecdote  î  Elle  ne  quadre  pas  trop  avec  la 
Conjulmùon  que  j'ai  eu  Tattention  de  vous  commu- 
niquer* 

Comme  on  lui  danandoit  S^IL  NE  SOUPÇONNOIT 
PERSONNE  D^  AVOIR  ATTENTÉ  A  SA  VIE  y  il  dit: 

Ne  sçavez-vous  pas  qu'on  m'appelle  Si-* 
lence  premier? 

Si  Ganganelli ,  en  fe  mutifiant ,  s'eft  exprimé  en 
latin ,  je  mis  perfuadé  qu'il  a  dû  dire ,  Silentium  pri-- 
yius  ;  car  Silentium  primum  n'auroit  eu  aucune  grâce.. 
Qui  ne  fent  que  tout  ceci  n'eft  qu'une  pafquinade 
réchauffée  par  M.  Caraccioli  ?  Si  Pafquin  a  dit  que 
Ganganelli  étoit  Silence  premier  ,  Marphorio  a  dû  ajour* 
ter  :  Et  M.  Caraccioli  ejl  Caquet  premier. 

Je  paffe  tout  de  fuite  à  votre  Gejlorum  Pontificis 
optimi.  9  maximi  ,  démentis  XIV ^  Synopjis.  Vous  l'avez 
accompagna  d^e  note  vraiment  curieufe  (  p.  304.  )  , 
conçue  en  ces  .termes  :  Quis  tamen^  quantufqiu  ilU 
extiterit  ^  etji  cimSa  JUerent  y  palàm  faciunt  édita 
nuper  in  Gallia  ,  ac  duokus  comprehenfce  voluminibus  , 
nonnulla  çtlivioni  erepta  ejufdem  Mpiftola.  Ce  qui  veut 
dire  :  Quelques-unes  dfifi^  Lettres  arrachée^  à  t oubli  , 
&  publiées  depuis  peu  en  France  ,.  en,  deux  volumes  , 
montrent  evidèmniem.y.q'uaiùt  bailleurs  on  nen  auroit 
pas  £  aigres  preuves  ^  iqvil  &  combien  grand  fut  Ganga-, 

i^eit  un  paru  pris,  Monfieur  le  Marquis;  vous 
9v^z  juré  de  ôire.  paffer  à  la  poftérité ,  en  dépit  du 
public  fenfé  &iéc|aiçé  ^  vos  prétendues  Lettres  Gan» 
ganèlUques.  Noji  content  de  tous  le$  raifonnemens 
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que  vous  avex  ùâts  à  perte  de  vue  âatis  toutes  vo) 
Préfaces  5  qui  ne  font  que  d'ennuyeuies  redites,  vous 
mettez  le  comble  à  votre  ridicule  enthouâafmeyen 
plaçant  dans  un  OuVrage  latin ,  où  vous  voyei  qu'oa 
parle  de  Ganganelli ,  une  nou  lanm  9  non  pas  de  la 
pliune  de  TAuteur  ,  mais  précifément  de  cette  de 
M.  Caraccioli  ;  note  oh  vous  i&ites^  du  ton  le  plus 
emphatique  9  l'âoge  des  Lettres  édinquéespar  ycm. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  niais  ?  Je  dis  même  qu'il  n*y  a  rien 
de  plus  gauche  ;  car  la  note  de  votre  main  prouve  qu'on 
n'avoit  pas  cru  devoir  ranger  ces  prétendues  Lettres 
immortelles  parmi  les  faits  &  gi/hs  qui  devoieiita-» 
luftrer  Gan^elli.  Or  fi  l'Auteur  de  YAhrigi,  qui 
paroît  n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  tourner 
à  la  gloire  de  CUment  XIV ^  pas  même  un  êfp^^ 
de  mariage  quil  donne  à  Ferdinand  I,  Duc  de  Parme, 
a  omis  cependant  de  citer  près  de  deux  cents  che6-' 
d'œuvre  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  quoique  publiés 
long-  temps  avant ,  quelle  plus  grande  preuve  qu'il 
les  regardoit  •  comme  apocryphes  i  Pour  lemédierà 
cette  fiinefte  réticence,  M.  Caraccioli  pofe  tranquil- 
lement ,  de  fa  main,  une  belle  &  bonne  emplâtre  fur 
k  plaie  faite  à  iWhenticité  des  Lettres  ;  &:  par  une 
phrafe  latine  des  plus  élégantes,  il  donne  à  fa  note 
un  air  de  confànguinitdavec  le  texte.  ^ 
'  fl  ne  Émt  que  cette  obfervation  pour  mon«r  évi- 
demment ,  e^  eunSa  fikrem  3  quis  ^uantufytu  exù'^ 
êerit  EPISTOLARUM  OPIFEX  jDOMiJIfVS  DOHI' 

»ûs  Caraccioli.' 

Me  voilà,  Dieu-merci,  débarraffé  de  votre  Sup- 
plément :  j'dfe  me  flatter  que  vous  n^oferçz  plus  nous 
en  parler.  Je  vais  entamer  le  chapitre  '  ^  'a' 
for  les  VarianHs  qui  fe  trouvent  eatre  la  fremiert  & 
la  nouvelle  édition  de  vos  deux  premiers  volumes  ; 
Variantes  à^mt  efpeoe  fi  finguBeré  ^  fi  Kaarre , 
fi  étonnante,  fi  inconcevable,  qu'on  fera  forcé  d'en 
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conclure  qîie  fi  c'eft  Gan^elfi  qui  a  écrit  ces  Lettres^ 
il  &ut  abiolùment  qu'il  ait  retouché  lui^^nêmc,  depuis 
fa  mort  y  le  manufcrit  ouï  contenoit  fa  correfpondaaKe* 

Commençons  par  établir  quelques  principes.  Vous 
ne  vous  êtes  afEoié  que  poiu-  TraduSmr^  n'eft-il  pas 
vrai  y  Monfieur  Caraccioli?.Un  Traduâeur ,  j'en  con» 
viens ,  a  droit,  comme  tout  Auteur,  de  donner  plu* 
fieurs  éditions  de  l'Ouvrage  qu'il  tratiûhet  dans  une 
autre  langue.  Mais  quel  eft  le  motif  de  ces  différente 
éditipns?  C'eft,  i^.  parce  que  les  exemplaires  de  la 
première  ont  été  épuifés  par  l'avidité  des  acheteurs  ; 
a^.  parce  que  l'Auteur  fe  flattant  que  le  débit  de  foli 
livre  fe  foutiendra ,  &  ayant  remarqué  plufieurs  er« 
reurs  typographiques ,  ou  plufieurs  endroits  fufcep-» 
tibles  de  perfeâion ,  foit  pour  les  idées ,  fuit  pour  Id 
il)rle,  il  veut  profiter  de  l'occafion  ^une  nouvelle 
édition  pour  fi^e  ces  changemens>  &  par^là  méritet 
de  plus  en  plus  l'efiîme  &  la  confiance  du  puUic. 

Quelquefois  il  arnve  que  pour  des  nûfons  qu» 
l'honneur  de  la  littérature  devroit  toujours  p«âef 
dans  l'utilité  publique  ^  &  qui  malheiamifement  trop 
ibuvent  ne  £>nt  filtrées  que  par  la  cupidité ,  on  fiu^ 
des  augmentations  à  la  nouvelle  édition  :  de  là,  pour 
tendre  un  piège  à  la  crédulité  des  leûeurs ,  cette  for«- 
mule  conçue  en  ces  termes ,  Edition  revm ,  corri§k 
&  augmentée.  Quoi  qu'il  en  foit,  telle  eft  rhiftoire  d^* 
nquvelles  éditions  :  i  ù&ge^  qui  a  paiTé  en  loi,  accorde 
ce  privilège  à  tout  homme  qui  à  recours  à  là  preffe^ 
comme  Editmr ,  TraduSeur  ou  Auteur.  Maïs  quoique 
le  privilège  fcnt  commun  ^  il  y  a  cependant  àûS&ten^ 
t^s  loix  à  obferver,  félon  la  qualité  de  celui  qui  feit 
imprimer.  S'il  eft  Auteur ,  il  a  la  permiffion  de  chan- 
j;'**  fbn  Ouvîygftquant  iu  fond  ;  il  peut  tailler,  cou- 
per, trancher  tout  à  fon  aife  :  c'eft  fa  propriété  '^  il 
peut  en  difpofer  en  maître. 

S'il  n'eftque  fimple  Editeur  >  cette  qualité,  qui  n'é^^ 

Yij^ 
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tend  pas  fort  loin  fon  miniftere ,  ne  lui  permet ,  d'a-^ 
près  l'examen  de  toutes  les  Variantes ,  qiie  de  s'en 
tenir  à  la  bonne  leçon.  Cependant  liberté  à  lui ,  d'a- 
près quelques  nouvelles  découvertes  d'anciens  ma- 
nufcrits,  de  retoucher  fa  première  leçon,  &  d'en 
donner  \me  meilleiue  ^  fous  peine  de  paffer  pour  un 
mince  érudit ,  fi  l'on  voit  que  fa  critique  eft  flottante 
&  incertaine.  Mais  fi  c'eft  un  Editeur  qui  fe  donne 
pour  TradiiSmr  y  &  fiir-tout  pour  TradaBsur  d'un 
recîuil  de  Lettres  ,  dont  il  a  déjà  donné  la  verfion ,  en- 
ireprife  pour  laquelle  néceflairement  il  a  dû  avoir , 
dans  le  principe ,  ou  des  originaux  ^  ou  des  copies 
authentiques  ;  cette  clafie  d'Editeturs  efi:  abfolument 
affervie  à  des  loix  rigoureufes.  La  raifon^n  eft  claire. 
Cç  Traduâeur  a  la  liberté,  fans  doute,  de  donner  une 
édition  re^^ue  &  corrigée^:  mais  comme  il  n'a  pu  faire 
d'abord  la  verfion  que  fur  pièces  authentiques ,  ià 
revifion  corredionnelle  ne  peut  confifter ,  pour  le  fond 
des  chofes ,  que  dans  une  verfion  qui  faififle  mieux 
le  fens  de  fon  Auteur  ;  ou  pour  le  ftyle ,  que  dans 
un  choix  de  termes  plus  élégans ,  plus  précis  ou  plus 
énergiques*  Perfonne  ne  conteftera  que  toute  édition 
revïu  &  corrigée  doit  avoir  ces  qualités  indifpenfables. 
S'agit-iLde  lui  donner  également  le  titre  d'édition 
augmentée?  De  quelle  efpecfe  d'augmentation  l'ouvrage 
pourra-t-il  être  enrichi?  Nous  parlons  d'un  Traduc- 
teur de  Lettres  authentiques.  Prenons,  par  exemple, 
un  Auteur  Italien  qui  entreprendroit  de  traduire  dans 
fa  langue  les  Lettres  de \fltf/ftfc  fa).. Celui-là  pourra 
en  donner  ime  édition  augmehtée^ ,  mais  feulement 

(a)  Jean -Louis  Gue^  ,  Seigneur  de  Balzac,  né  à  Angoa- 
lême  ,  Confeiller  d'Etat ,  &  rlifloriograpne  du  Roi ,  connu 
par  fon  Recueil  de  Lettres ,  qui  parurent  pour  ]a  première  fois 
en  1624,  &qui  ne  doivent  leur  célébrité  qu'à  la  bouffiffurë, 
aux  hyperboles  &  aux  pointes'  qui  'y  dominent.  Balzac  eut 
d'abord  de  grands  admirateurs ,  &  devint  enfuite  Tobjetie) 


augmentée  de  nouvelles  Lettres  également  audienft-^ 
ques  de  Balzac ,  &c  dont^  il  joindra  la  tîadiiâion  airt 
autres  :  c'çft  toute  TaugmentatioA  qu'il  peut  fe  per- 
mettre. Si ,  au  contraire,  corrigeant  le  texte  de  BiU^ac, 
il  embellit  &  il  perfeâionne  ;  s'il  tourne ,  s'il  retour* 
ne ,  s'il  coupe ,  change  &  manipule  la  fiéfiance  des 
phrafes  de  cet  Auteur  ;  fi  dans  une  féconde  édition  it 
donnoit  comme  à  faire  ce  que  dans  la  première  on 
lifoit  comme  fait  /  fî  on  y  trouvoit  Jes  patenthefes 
ouvertes  pour  placer  dans  le  texte  de  fon  original 
des.  adoucifTemens  amenés  par  les  critiquer  faites  fiu* 
les  maximes  de  Bab^ac  y  trouvées  faufies  &  outrées  ; 
fi  des  parties  qui ,  dans  la  première  édition,  for- 
moient  le  coips  de  la  Lettre ,  &  par  coi^équent  pré^ 
cédoient  la  fignature ,  fe  trouvoient,  dans  la  &conde 
édition,  données  poiu:  pojl-fcriptum  ,  &  mifès  aprls 
la  fignature  ;  fi  dans  la  prenûere  édition,  Bàl[ac  di- 
foit  dans  une  lettre  qu'il  a  lu  un  tome  de  tel  Ouvra- 
ge,  &  que  dans  la  féconde  on  lût  que  ce  n'efl  plus 
qu'un  extrait  quU  n  lu  ,  parce  que  le  Traduôem* 
Italien  auroit  été  relevé  fuir  ce  que  Bal:^ac ,  Français ,' 
ne  pouvoit  pas  donner  à  lire  à  fon  confipatriote ,  qui 
ne  parloit  que  fa  langue ,  ce  livre  qui  n'étoitpoint^zrcorr 
traduit  en  français;  fi  dans  la  féconde  édition  on  avoit 
retranché  des  proverbes  Français  mis  dans  la  première, 
comme  fiiifant  partie  du  texte  ;  fi  la  première  éditiom 

critiques  les  plusfolides.  Cet  Auteur,  excédé*  de  toutiestèsque* 
relies  qu'on  lui  faifoit  àcaufe  de  yeii  Zf/^e<f ,.  qutttg  Paris ,  ôc 
fe  fixa  à  fa  terre  de  Balzac ,  fur  le  bord  de  la  Charente,  près 
d'Angouiême^ll  y  mourut  en  1654.:  il  fut  enterré  à  l'Hôpi- 
tal d'Ângoulême  ,  auquel  il  avoit  laiffé  douze  inilk  Kvres. 
C'efl  lui  qui  eft  le  fondateur  delà  médaille  d*0r  que  Vj^cadé-^ 
mie  Frauçaifi  ,  dont  il  étoit  Membre  ^  diftribue  tous  les  ans 
pour  prix ,  lejour  de  Saint  Louis* 

Eft- ce  un  effet  du  hafard  que  le  prix  des  éîoges  hourfouffh 
oue  coufoniiej' Académie  y  ait  été  tonde  par  un  Ecrivain  bour'^ 
touffjcl^ 
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portoît  des  dans  ,  qu'on  voit  toutes  diâërentes  dans 
la  ieconde  9  daus  altérées  dans  des  chiffi^s  qui  ne  fe 
lefiemblent  point  ;  que  penfeiiez  -  vous,  Moiteur 
Caraccioli ,  &  de  la  traduâion ,  &  de  la  nouvelle 
édition  ?  Vous  vous  récrieriez  :  «  Cet  Italien-là ,  qui 
p  prétend  nous  donner  les  Lettres  de  Bai[ac^  a  vt>ulu 
1^  s'amufer  aux  dépens  du  public ,  &  ia  nouvelle  édi^ 
p  tion  n'efi  qu'une  Êiçon  honnête  de  notifier  à  ce 
j»  public  <^e  la  crédulité  eft  la  reflburce  des  vendeurs 
j#  étùryiitan  ». 

Eh-bien ,  Monfieur  Caraccioli!  mutaio  nomint y  dt 
|f  Fabula  narraiur. 

Vous  allez  le  voir:  je  vais  rapporter  le  texte  des 
Lettres  de  vos  deux  éditions  rapprochées  l'une  de 
Tautre. 

LettreII^a^l'AbbeFerghen. 
(  Première  édition  y  page  15.  ) 

Fqus  revioidrei  par  Ca^ru,  U  plus  beau  chduau 
royal  QUI  s  OIT  en  Europe  y  parfis  décorations  y  par 
fis  marbres  ,  par  fi>n  étendue  ,  parfis  aqueducs  dignes 
de  VojtkMnne  Rome. 

Variante. 

Vous  refviendrei  par  Cas^erUy  quiyparfis  decoramrtSy 
parfis  marbres  ,  par  fin  étendue  ,  parfis  aqueducs  S- 
gpÊes  dà  fanéenne  Rame  y  DEVIENDRA  te  plus  beau 
château  de  f Europe  y  &c.  (  Nouv.  édit.  page  15.) 

Par  la  vertu  de  votre  oaguette ,  Monfieur  Carac* 
cîoli  y  vous  faites  difparoître  fubitement  de  deffous 
nos  yeux  ce  château  enchanté  y  qui  étoit  d'abord  le 
plus  beau  château  de  l'Esope  ;  &  pour  nous  confo- 
1er,  vous  nous  annoncez  qu'il  le  deviendra  un  joûrl 
tant  il  eft  vrai  que  vos  Lettres  ne  font  que  de  vrais 
contes  de  fées  ! 
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On  vous  a  dit  tout  bas  à  l'oreille  que  Ca^u  n'^ 
toit  pas  encore  achevé  à  la  date  qiœ  vous  fuppofiez 
à  la  Lettre  ;  dans  une  nouvelle  édition  vous  avez 
corrigé  la  bévue«  Cefl  une  bonne  quidité  que  de  n'è«. 
tre  pas  têtu, 

MÊME  Lettre.  (Pfsm.  édit.) 

yous  » .. .  a  qui  fon  Je  fera  toujours  un  pUdfir  de 
dire  quon  tjl  le  tris^humble  &  trh'-obéiffant  fervUmr. 
Toi  profité  J*un  moment  de  loUir  pour  vous  donner  une 
idée  de  ma  patrie  ^  &c. 

A  Rome,  u  iz  flovembrt  ly^y.  (Pages  30&  xi.) 

Variante. 

Après  trh  -  obéijfant  ferviietu  ,  vient  la  date ,  A 
Rome  U  iz  Novembre  ijS6;  puis  P.  S.  c'eft-à-dire  , 
Poft-fcriptùm  ;  &  enfuite  :  Toi  profité  d'un  moment  de 
hifir ,  &ci  (  Nouv.  édit.  page  3  î .) 

J'ai  foutenu  que  met^e  une  date  avant  Xtp^-fifip^ 
Êum  ou  après ,  c'eft  apurement  étiok  fort  indifférente  ; 
mais  vos  ennemis  ,le$  gtns  à  dévotionnettes  y  difent 
que  vous  n'avez  fait  ce  changement  que  pour  réfou^^ 
dre  cette  difficulté  qui  s'eft  préfèntée  naturellement 
à  l'efprit  de  tout  le  monde  cfês  la  prasûere  leâure  : 
Comment  eâ*-il  po^iMe  que  Cangandii ,  aeeaUid*ôc^ 
cupations  y  écrivant  fans  apprit  61  fiuts  ajjiSUiion  5 
comme  voi»  dites  dans  votre  Difeom^  pmuninaire 
(  Prem.  édit.  page  7.) ,  âc  témoigiiant  iui4liêilie ,  d'à* 
près  la  Lettre  italienne  de  1762 ,  inférée  dans  le 
préambule  de  votre  nouveik  édètiàn  ,jqu€  lesùutres 
que  Ton  vous  avoit  communiquées  À  FÎorenu  (  celle 
dont  je  rapporte  la  variante,  eft  du  noitisre)  y  ont  été 
,  écrius  avec  précipitation  :  Le  Ltuere  du  hanno  cammu- 
nicate  a  Fireni^  y  a  V.S^  iUufiriffima  yfi)no  fiaiejcritêe 
con  precipita^ione  ,  &c.  comment  eit-il  poâ[îble  ^  di<« 

.     .Yiv 
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iënt-ils ,  que  Ganganelli  ait  pu  ^airrtnu  calamoy  conv 
pofer  une  Lettre  auffi  bien  travaillée  que  Celle  à 
tAbbc  Ferghtn  ?  Prévoyant  robjeôion,  vous  avez  eu 
foin ,  dès  la  première  édition ,  de  mettre  tout  de  firite: 

fai  profité  D*UN  MOMENJT  DE  LOISIR  pour  VOUS 
donner  une  idée  de  ma  patrie  ,  afin  que  par-là  on  fût 
prévenu  que  Ganganelli  avoit  pris  du  temps  pour 
ftire  cette  Lettre;  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  "étonnant 
qu*elle  fut  auffi  limée.  Cependant,  vojrantque,  mal- 
gré l'explication  que  vous  feifiez  donner  après  coup 
par  Ganganelli ,  le>public,  entêté  de  fon  opinion  fiff 
î'impofture  de  la  Lettre ,  n'ayoit  pas  voulu  en  dé- 
mordre ,  vous  avez,  dans  une  féconde  édition,  pris 
un  parti  fuggéré  par  Tartifice ,  celui  de  fédiiire  au 
moins  une  demi-douzaine  de  fots  ,  en  frappant  leurs 
yeux  par  un  pofi-feriptum  bien  vifible ,  place  dans  l'en- 
droit oïl  Ganganelli  avertiffoit  qu'il  avoit  écrit  à  ttu 
repojee  ;  &  pour  que  ce  petit  expédient  eût  encore 
plus  d'effet  ^  vous  avez  tranfporté  la  date  immédiate- 
ment après  le  trh-humble  &  trls-^béijfant  ferviuur y  & 
^vant  le  pofi-fcriptum  ,  défigné  par  les  deux  Lettres 
initiales  P.  S. ,  afin  que  ces  deux  gros  fîgnes  fiiffent 
deux  gros  avertiffemens  de  fufpendre  tout  jugement 
téméraire  fur  l'authenticité  de  la  Lettre. 

Voilà  ce  que  prétendent  vos  adverfaires.  Je  vous 
avoue  que  leur  argument  me  paroît  Spécieux,  &  d'au- 
tant plus  fpécieux ,  que  malheureufement  pour  vous, 
la'.date ,  à  laquelle  vous  avez  feit  faire  un  mouvement 
en  avant ,  fe  trouve  encore  toute  differenu  de  la  pre- 
mière édition. 

En  efïèt,  cplle-ci  portoit  le  ii  Novembre  1747  > 
k  nouvelle,  le  11  Novembre  1756.  L'altératioa de 
cette  date  efl  venue  renforcer  la  preuve.  Quelle  appa- 
rence qu'un  Imprimeur  fe  trompe  dans, deux  chifires 
à-la-fois,  auffi  peu  reffemblans  ?  Car  6G  ne  reflemble. 
«n  rien  à  47.  Comme  en  matière  de  revirement  de. 
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dates ,  vous  êtes  coiitumier  du  ait ,  on  a  voulu  deviner 
le  motif  qui  vous  a  porté  à  changer  celle  qu'on  lifoit 
dans  la  première  édition ,  &  voici  comme  on  raconte 
Tabrégé  hiftoriquè  de  cette  métamorphofe  de  l'année 

Le  quarantième  N^  des  Feuilles  de  feu  M.  Fréron, 
1775  ,  ^"^^^^  dénoncé  cette  Lettre  à  CAbbi  Ftr^tn^ 
comme  copiée  du  Véritabh  Mentor  &  du  Pqyage  de 
la  RaifoTu  Atterré  par  ce  violent  coup  de  maflue  , 
vous  avez  jugé  que ,  pour  vous  en  relever ,  il  feUoit 
employer  votre  reffource  banale  ,  celle  du  datts. 
Àinfi,  comme  vous  aviez  très-finement  dit,  lors  de 
votre  première  édition  ,  avoir  reaieilli  dès  1758^ 
plufieurs  Lettres  de  Ganganelli,  qui,  de  votre  aveu, 
avoient  été  làfripperU  avec  laquelle  vous  aviez  habillé 
vos  Ouvrages ,  vous  avez  été  forcé  de  vous  raccro- 
cher à  cette  branche,  Obfervarit  que  la  date  1747,  de 
la  Lettre  dépiftée  par  M.  Fréron ,  étoit  un  peu  trop 
vieille  pom*  accréditer  l'idée  de  la  copie  faite  par  vous 
çn  lySSy  ce  qui  formoit  un  efpace  ê^on^e  ans ,  vous 
avez  cru  devoir  rapprocher  la  date  de  cette  Lettre  du 
voifinage  de  1758  ;  &  c'eft  précifément  poiu-  cette 
raifbn  que  la  nouvelle  édition  porte  lySG'. 

Trouvez -vous  que  votre  pofi-Jcriptum  &  la  dau 
de  votre  nouvelle  édition  foient  affez  bien  dépecés  ? 

Lettre   VI.  (Prem. édit.) 

V univers  ,  ul  que  nous  le  connoiffons  ,  efi  vraiment 
une  énigme  SANS  LA  RELIGION.  Q  Page  48.) 

Variante. 

Vunîvers  ,  ul  que  nous  le  connoijfons  ,  ejl  vraiment 
une  énigme.  (Edit.  2  ,  page  47.) 

Ganganelli  n'avoit  pas  dit ,  fans  la  Religion.  Vous 
avez  bien  fait  de  fupprimer  ces  mots  de  la  nouvelle 


(  346  ) 
édition ,  parce  que  la  penfée  eft  feuffe.  Indépendam- 
ment ic  la  Religion  bien  connue ,  il  y  a  dans  laphy» 
fique  des  myfteres  qu'on  ne  peut  expliquer. 

Puifque  vous  êtes  en  train  de  nous  donner  des  Fa^ 
rianus ,  que  ne  nous  en  donniez-vous  une  fur  la  date 
*  de  la  Lettre  XII  ^  au  Chanoine  J^O^mo ,  fur  laquelle 
je  vous  ai  ci-devant  vexé  d'une  manière  un  peu  vive? 
Je  fuis  dans  le  plus  grand  étonnement  de  retrouver 
cette  même  bévue  dans  les  deux  éditions ,  malffé  Tal- 
furance  que  vous  nous  donnez  dans  votre  Ùifcouri 
préliminaire  de  la  nouvelle  {jpage  i^.) ,  que  vous  avez 
réformé  C exactitude  des  dates  :  on  lit  encore  dans 
l'édition  poilérieufe  :  A  Rome  ,  ce  S  Février  lyjS* 

C'eft  la  plus  choquante  abfurdité  qu'on  puiffein»; 
giner.  Obfervez  donc ,  je  vous  prie ,  que  Ganganelli 
eft  né  en  1705,  G>mment  voulez-vous  qu'en  1749  > 
où  il  avoit  quarante-quatre  ans ,  il  puiffe  avoir  dit 
^'/7  étudiait  la  Religion  depuis  plus  de  quarantHtni 
ans?  AfTailli  de  critiques  à  ce  fujet,  comment na- 
vez-vous  pas  fait  difparoître  les  traces  de  cette  ine^ 
narrable  difiradion  ?  En  laiflant  cette  datifanejth^ 
que  voulez-vous  que  penfe  &  que  dife  le  public 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  confirmez  en  plein  tout 
ce  que  j'ai  dit  fur  les  procédés  qui  vous  avoient 
obligé  de  vous  en  tenir  à  cetu  dau? 

Cependant,  Monfieur  Caraccioli,  j'entre  dans  yotfe 
.embarras.  Je  fens  bien  ce  qui  vous  a  empêché  dy 
toucher;  c'eft  qu'ayant  fixé,  dans  le  texte,  Tepocpe 
des  études  de  Ganganelli  au-delà  de  quaranu<iM^i 
vous  avez  fenti  que  fi  vous  retouchiez  la  date  nule 
au  bas  de  la  Lettre ,  alors  on  trouveroit  ou  beau- 
coup plus  de  quarante-cinq  ans ,  ou  beaucoujp  xsio^s^' 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  pas  ctmfiilter  Ion  ata^' 
nach  !  Si ,  avant  de  compofer  cette  Lettre  au  Cha- 
noine d^Oi^imo ,  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire  feu- 
lement l'article  de  votre  Colomiat ,  oïl  l'on  voit  Tage 
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auquel  font  morts  tous  les  Souverains  d'Europe ,  pré- 
déceffeurs  de  ceiix  de  l'année  courante ,  vousj  y  au- 
riez appris  que  Ganganelii  étoit  mort  k  foixanu-neuf 
ans  :  d'après  cela  vous  aiuicz  fait  votre  calcul ,  &  , 
vous  vous  feriez  épargné  un  petit  anachronifme  qui 
ne  laifle  pas  d'être  aflezptaifant. 

Lettre  XXVIII  ,  a  l'Abbesse  d'un  Monastère* 
(Première  édition,) 

Ma  TRÈS-RivÉRENDE  MeRE  ,  DIAPRÉS  CET  EX- 
POSÉ  y  il  paroit  que  vous  ne  fsav€[  pas  employer  â 
propos  la  fermai.  (Page  134.) 

VARIANTE.      * 

Ma  TRÈs-RivÉRENDE  Mere  ,  ly'APKks  l^EX-» 

posa  QUE  vous  m'avez  fait  PASSER  ,  il poTok 
que  vous  ne  fçave[  pas  employer  à  propos  la  fermeté  ^ 
&c.  (  Nouv.  édit.  page  132.) 

Ah  !  je  vous  tiens ,  Monfieur  Caraccîoli.  Un  petit 
mot  ici  vous  trahit.  Il  eft  clair  que  la  Lettre  de  la 
première  édition ,  commençant  par  ces  mots  ^D^aprh 
CET  expofe  3  il  y  avoit  quelque  chofe  qui  néceflaire- 
ment  précédoit.  Vous  vous  en  êtes  apperçu^  &  dans 
la  nouvelle  édition  vous  avez ,  avec  raifon  ,  réfor- 
mé cette  bévue ,  en  mettant  :  IXaprïs  V expofe  que 
vous  m*ave[fmpaiïer.  De  bonne  foi,  ppuvez-vous 
dire  que  c'eft  une  faute  d'impreffion ,  erreiur  de  co- 
pifte ,  traduâion  mal  faite  ?  N'effril  pas  vifible  que^ 
voulant  vous,  amufer  aux  dépens  des  Nonnes  y  vous 
avez  eu  recours  à  quelque  recueil  de  Lettres  de  Di- 
reôeurs  confultés  par  une  Supérieure  de  Religieujes  , 
doiit  la  qiiéftibn  propofée  étoit  immédiatement  avant 
la  réponfç  du  Direacur ,  &  à  la  tête  de  laquelle  on 
liïbît  tout  de  fuite,  D'après  cet  expoje  ;  expreffion 
d'ufage  après  les  préambules  des  requêtes  ou  des  • 


confultatîons  9  qui  toutes  fe  terminent  ainfi  :  A  ces 
caufe^  ,  D*apris  ces  conjidiraàons  ,  D^aprh  ut  cxpojc. 
Je  conclus ,  JUapris  ce  petit  expofiy  que  M.  Carac- 
cioli  ne  s'étoit  pas  apperçu  d'abord  de  fon  étourde- 
rie.  Dans  le  feu  de  la  compofition  mille  chofes  échap 
pent  :  ainfi  il  làudroit  être  bien  févere  pour  k  tra- 
caffer  fur  la  diftraûion  qu'il  a  eue,  d'autant  plus 
cru'elle  porte  un  air  de  candeur  qui  intéreffe ,  &  qii 
oefarme  la  critique. 

Lettre  XXX,  au  Comte   ***• 
(  Première  édition.  ) 

Et  vous  yfere[  le  moins  de  temps  tpu  vous  pourrc^^ 
hors  le  temps  de  vos  prières  &  de  vos  lectures.  Vje, 
t^ox// (Page  156.) 

Variante. 

Et  vousy  ferei  le  moins  de  temps  que  vous  pourre^y 
hors  le  temps  de  vos  prières  &  de  vos  lectures.  Ma^ 
LHEUR    A   L^ HOMME    SEUL  !   DIT  L*ECRITURE. 

(Nouv.  édit.  page  1 54.)^ 

Petite  variante  ,  petite  addition ,  faite  au  texte  ^ 
petite  manipulation  d'un  homme  qui  cfl  plus  que 
Traduôeur. 

Ç'eft  à  M.  Caraccioli ,  qui  probablement  venoit 
d'entendre  quelque  Prédicateur ,  lorfqu'il  a  compofé 
fa  féconde  verfion ,  que  nous  devons  cette  citation 
du  texte  fecré  ;  ou  bien  il  feut  croire  que  lUt  CE- 
criture ,  eft  un  terme  dont  il  n'a  pu  faifir  le  fens  dans 
la  première  leéhire  de  l'original. 

Lettre  XL.   (Prem. édit. ) 

//  importe  peu  de  lire  beaucoup ,  mais  il  imporu  ef- 
fendellement  de  bien  lire  :  NoN  PLURES  ,  SED  BOi 
JV^o^.  (Page  217.) 
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Variante. 

//  împoru  peu  de  lire  beaucoup  ,  mais  il  importe  ef^ 
fentiellement  de  BIEN  lire.  (Nouv.  édit.  pages  ii< 
&216.) 

Comme  Ganganelli  avoit  montré  très-peu  de  goût 
en  nous  donnant  fon  vieux  proverbe ,  Non  plures  , 
fed  bonos ,  vous  avez  jugé  qu'il  étoit  à  propos  de 
faire  difparoître  cet  adage ,  parce  qu'il  fentoit  un  peu 
le  pédant.  D'ailleurs  le  Non  plures  ,  fed  bonos  y  ne  fe 
trouvoit  pas  traduit  heureufement ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ;  car  croyez-vous  que  bien  lire  ,  veuille  dire  lire 
de  bons  livres  ?  Je  fuis  perfiiadé  que  dans  ce  texte  ori- 
ginal (  tant  attendu  ),  le  proverbe  ne  préfente  aucune 
ambiguïté ,  parce  que  le  mot  bien  ,  qui  n'eft  pas  dans 
la  langue  de  l'Auteur,  ne  renferme  pas  l'équivoque 
gui  efi  dans  l'idiome  du  Tradufteur. 

Quand  le  refus  dé  nous  exhiber  la  copie  authenti- 
que des  Lettres  de  Ganganelli ,  n'auroit  eu  pour  effet 
que  d'avoir  épargné  au  public  une  infinité  de  petites 
difcuflîons  grammaticales  qui  lui  euflfent  paru  fàfti- 
dieufes ,  ce  feroit  toujours  une  attention  dont  nous 
devrions  vous  fçavoir  grç. 

MÊME  Lettre.  (  Prem.  édit.) 

Vous  PALIREZ  fw  VlntroduBion  a  la  Do3rine 
Chrétienne  du  CELEBRE  Père  Gerdil^  Barnabiu  ,  com- 
me Jiir  un  livre  que  vous  ne  pouve^  trop  PARCOURIR» 
(  Page  122.) 

Variante. 

• 

Vous  roi/ s  NOURRIREZ  de  rintrodu3ion  à  la 
DoSrine  Chrétienne  y  Ouvrage  du  Père  Gerdily  Barna^ 
bite  ,  comme  étant  un  livre  que  vous  ne  pouve^  trop 
itjs:z;/-R£.  (Nouv  édit.  page  220.) 
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Jlgnotois  que  vous  pâlir e^ ,  renfermât  la  même 
idée  que  vous  vous  nourrirc[.  Sans  M.  Caracdoli , 
î'auiois  imaginé  qu'il  y  avoit  quelque  diâëreûce,  }e 
ibupçonne  que  comme  vous  vuez  aufoUdc  ,  c'eft  ce 
qui  vous  a  déterminé  a  vous  nourrir.  La  nourriture 
vaut  apurement  mieux  que  la  pâleur.  D'ailleurs  Tex- 
preffion  à  laquelle  vous  avez  donné  la  préférence , 
rend  à  merveille  ce  qui  eft  arrivé  à  ceux  qui  ont  lu 
vos  Lettres  :  ils  s'en  font  nourris  ,  &  n'ont  pas  pâli 
deffus.  Auffi  de  grand  cœur  on  vous  a  abandonné  la 
pâleur:  elle  eft  l'effet  de  la  cfainte ,  de  la  furprife, 
du  diagrin,  du  dépit ,  des  reproches  que  ait  la  conf- 
dence  fur  une  aâion  mal-honnête  parvenue  à  la  con- 
noîflànce  du  public.  En  un  ipot,  Moniieur  Carac- 
doH,  vouç  fçavez  bien  ce  que  c'eft  igue  la  pâleur  ^  & 
nous  le  plaifir  qu'on  éprouve  à  fi  nourrir  d'un  bon 
Ihre  ,  ,tei  que  votre  rccudU 

Vous  avez  auffi  opiné  fagement  qu^l  felloit  en- 
core remanier  cette  phrafe ,  qiîc  vous  ne  pouve[  trop 
parcourir:  vous  l'avez  remplacée  par  celle-d,  que 
vous  ne  pouve[  trop  retire:  car  ce  n'eft  pas  en  pgrcour 
Tant  im  livre  op^ on  pâlit  deffus  ou  qu'on  s* en  nour-^ 
rit.  H  Êiut  fe  donner  bien  de  garde  fans  doute  de  vous 
reprocher  tous  ces  changemens  ;  il  eft  clair  qu'il  ne 
£iut  les  imputer  qu'à  Gang^elli ,  qui  étoiX  fi  occupe^ 
qu'il  n'avoit  que  le  temps  àt  parcourir  les  hvres. 

Autre  réflexion^  Monfieur  Caracdoli*  En  parlant 
du  Barnabite  GerM ,  dans  vôtre  première  édition , 
vous  l'y  aviez  qualifié  de  cUebre  Père  :  dites-moi  un 
peu  pourquoi,  dans  votre  nouvelle  édition  ^  ceRe- 
li^eùx  n'eft  plus  qiie  le  Perg,  Gerdil  tout  amplement? 
Car  d'un  trait  de  plume  vous  lui  ôtez  fa  célébrité  y 
<|ue  vous  voulez  n'avoir  été  qu'éphémère ,  puifqu'elle 
n'a  pas  eu  deux  éditions.  Ce  procédé  de  votre  part 
n'eft  pas  des  plus  homiêtes. 

Les  B^mabites  ,  ea  général,  font  de  la Confifiom 
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iUtr€tht  :  auffi ,  pour  le^  intéreffer  au  futcès  de  vos 
Lettres  ,  vous,  n'avez, pas  manqué  d'en  adreffer  une 
(k  XCVI®)  au  Révérend  Père  Luciardi  ,  Barnabiu  ^ 
oîi  vous  le  félicitez  ÔLune  décifion  (  qui  rfétoit  pas 
relâchée  y  comme  de  raifon  )  ;  car  elle  étoit  conforme  â 
celle  des  Conciles* 

Le  Père  Gerdily  depuis  la  première  édition  des  Let- 
tres ,  ne  feroit-il  pas  devenu  \m  faux  frère  ?  Ainfi  ne 
feroit-ce  pas  une  rancunç  de  votre  part,  d'avoir  traité 
aufli  féchement  ce  pauvre  Père  Gerdil? 

Lettre  XLIIL     (Prem.  édit.) 

s 

A  Dom  G***,  Prieur  de  la  Chartreufe  de  Rome. 
(Pagez34.) 

Variante. 

A  Dom  Gaillard  ^  Prieur  de  la  Chartreufe  de 
Rome.  (  Nouv.  édit..page  232.) 

Pour  celle-ci ,  Monfieur  Giracdoli,  nous  ne  pour 
vons  pas  l'attribuer  à  Ganganelli.  Il  s'agit  de  l'adrefle 
d'ime  Lettre  :  fans  doute  elle^  ne  portoit  pas  A  Dom 
G***.  Dans  la  première  édition ,  le  nom eft en  Let- 
tres initiales  ;  dans  la  féconde  vous  nous  dites  fran- 
chement que  c^eA  Dom  Gaillard.  A  la  bonne  heure. 
Mais  ce  Chartreux  eft  mort  depuis  plus  de  dix  ans  , 
par  conséquent  av^t  votre  première  édition.  Cette 
Lettre  ne  contenoit  afilu-ément  rien  qui  pût  compro- 
mettre l'honneur  des  enfàns  de  S.  Bruno  :  pourquoi 
donc  nous  avoir  fait  4'abord  im  myftere  du  nom  dti 
Trieur?  Comme,  d'après  votre  fyftême,  vous  ne 
placez  pas  dans  vos  Lettres  une  panfe  d\Ay  fans  une 
petite  raifon ,  feroit-il  fi  difficile  de  trouver  celle  de 
la  varianu  fur  le  nom  du  Chartreux  ?    ' 

'  Les  ennemis  de  Ganganelli  (qui  font  en  même 
temps,  les  vôtres  $  car  la  haine  des  méchans  regarde 
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tes  grands  hommes  comme  ne  feifânt  qii'ïw  )  les  cn^ 
mmis  de  GanganelH  prétendent ,  après  de  bonnes  in- 
formations ,  que  depuis  votre  première  édition  , 
fçachant  qu'un  Chartreux  mort  depuis  dix  ans,  s'ap- 
pelloit  Gaillard ,  &  que  ce  nom  commençoît  préci- 
lément  par  un  G,  comme  G***,  vous  avez  tiré 
parti  de  cette  découverte  heureufc ,  bien  perfiiadé* 
Qu'on  n'iroit  pas  faire  des  enquêtes  auprès  du  dé- 
funt. 

Mais  comme  il  faut  vous  dire  tout,  je  les  ai  vus 
rire  de  la  bévue  qui  vous  a  feit  donner  à  ce  Dom 
Gaillard  U  titre  de  Prieur  de  la  Chartreufe  de  Rorru. 
Ds  affurent ,  en  effet,  que  jamais  ce  Religieux  n'a  été 
Prieur  à  Rome  ,  mais  Procureur-Général  de  t Ordre  à 
Rome.  De  bonne  foi ,  pourrez-vous  alléguer  que  Prieur 
pour  Procureur-^Géniral  y  eft  une  erreur  d'iiiipreiîîon 
ou  de  traduftion  ?  Sçavez- vous  ce  qu'il  feut  Êdre  à 
cela  ?  Lors  de  la  publication  de  quelque  nouveau 
tome  du  Supplément  de  vos  Lettres ,  régalez  -  nous 
d'une  Lettre  où  ,  difTertant  fur  les  Chartreux ,  Gan- 
ganelH les  drapera  fur  la  violation  de  la  loi  dufiUnct. 
Cette  efpiéglerie  de  votre  part  leur  apprendra  à  jafer 
indifcrettement. 

Lettre  LVIII,  (prem.  édit.)  au  Gonfalonier 

DE   LA  RÉPUBLIQUE   DE  SaINT-MARIN. 

S^U  (  le  Souverain  )  efi  pieux ,  on^fait  C hypocrite  , 
&onfe  moque  de  lui.  (rage  i85*) 

Variante. 

5*7/  efi  pieux  ,  on  fait  Vhypocriu  ,  &  Con  joue  la 
Religion.  (Nouv.  édit.  p^ge  Z84.) 

Variante  diûée  par  la  prudence.  G>mmeil  y  a  des 
Souverains /?/««:  en  Europe  ,^vous  n'avez  pas  voulu 

leur 


leur  dire  deux  fois  quonfi  moque  d'eux.  M.  Ca- 
raccioli  facrifîe  à  fon  relpeû  pour  les  Rois ,  celui  qu'il 
devoit  au  texte  de  Ganganelli;  &il  eftfiviiîble  que  fes 
égards  pour  les  têtes  couronnées  l'emportent  ici  fur 
toute  autre  confidération ,  qu'il  aime  mieux  que  fon 
Joue  la  Religion ,  que  defe  moquer  des  Souverains.  En 
conféquence  il  rifque  un  pléonafme  ;  car  dire,  on  fait 
t hypocrite  &  on  joue  la  Religion  >  c'eft  dire  ,  on  fait 
r hypocrite  &  on  fait  Vhypocrite^ 

Cette  manipulation  eft  évidemment  le  fruit  de  l'u- 
tile mais  tardive  réflexion  que  vous  aurez  faîte  que 
le  Gonfalonier  de  Saint  -  Marin  ,  pour  faire  fa  coiu* 
^  quelque  Souverain  pieux ,  fous  la  proteôion  duquel 
il  voudroit  mettre  fa  petiu  République  ,  poiuroit  fort 
bien  envoyer  un.  exemplaire  de  votre  Ouvrage  au 
Chef  de  la  Ubrairîe  des  Etats  de  ce  Prince.  Votre  ca- 
marade de  collège  vous  feroit  là  un  vilain  trait  ! 

Lettre  LIX.  (Première écttion.) 

Le  célèbre .  Métapkyjicien  quont  eu  les  Français ., 
nauroit  jamais  compofé  la  Recherche  de  la  Vérité^  s* IL 
N^EVT  ÉTÉ  Mathématicien  ,  non  plus  qtu  LeOf* 
mil  fa  Thiodicée.  (Page  193.) 

Variante. 

.  Le  célèbre  Metaphyficien  quont  eu  les  Français  ," 
nauroit  jamais  compofé  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  ni 
le  fçavant  Leibnit[  fa  Théodicée\  s'iLS  n' EUSSENT 
ÉTÉ  Mathématiciens.  (  Nouv.  édit.  page  291-) 

On  vous  a  vu  plus  haut  ne  pas  vouloir  que  le  Per^ 
Gerdil  fut  célèbre  dans  deux  éditions  de  fuite  ;  main- 
tenant, pour  réparer  cette  incivilité,  Leibniti,  qiie 
Vous  aviez  dublié  ^  d'appeller  \^4vtf rtr  dans  votre 
première  édition ,  vous  lui  donnez  ce  titre  dans  la 
^uvelle.  Si  par  hafard  vous  avez  traduit  fur  manxif'* 

Z 
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crk,  ibit  autographe  ,  (bit  authentique ^  il'âut.de^ 
deux  chofes  l'une ,  ou  que  Ganganelli  ou  vous,  don- 
niez &  ôtiez  aux  gens  la  ccUbriti  &  la^fcunct  par 
humeur  ou  par  caprice.  Réfléchiffez  un  peu  à  ceci, 

A  propos  de  Lcibnit[  ,  dans  une  troifieme  édition, 
dites  donc  à  vos  typographes  que  Lùbuit^  n'eft  pas 
pkilofophe  Anglais  ,  comme  on  lit  dans  la  table  des 
noms  (  Nouv.  édii.pagc  4J9.  ) ,  mais  philofophe  Alh^ 
mand.  Vous  voyez  que  je  defire  contribuer  à  la  per7 
feôion  de  votre  Ouvrage.  Il  eft  clair  que  c'eft  une 
feute  d^impreffion ,  par  la  raifon  o^ Anglais  &  AUe- 
mand  font  deux  mots  qui  commencent  par  un  A. 

S'ils  ntujfmt  été  Matkémancicns.  Comment  avez- 
voiis  pris ,  dans  le  manufcrit  de  Ganganelli  >  un  pliuiel 
pour  un  fingulier  ?  Je  gage  que  ce  changement  bizarre 
eft  l'effet  des  repréfentations  de  quelque  géomètre  de 
vos  amis ,  qui^vous  aura  averti  que  Ganganelli  avqit 
fait  foupçonner  îbn  érudition  ,  en  ne  voulant  pas  d'a- 
bord que  Lâhniti  fut  aufllun  Maihématkiih.  IL  auroit 
bien  dû  en  même  temps'  vous  feire  obferver  que , 
d'après  la  phrafe  qlii  procède  celle  oii  vous  citez  Mat- 
kbrancht  &  Leiimci ,  on  prendroit  la  Rtchercke  de  la 
Vérité  &  la  TJiiodicic ,  pour  deux  Ouvrages  de  moralt. 
(Voyez  t.  I ,  prem.  édit.  p,  193.)  H  feroit  fingulier de 
vous  faire  appercevoir  que  votre  Ganganelli  fe  fîît 
trompe  (Vûxà.)  ,  en  regardant  deux  Ouvragées  de  meta-* 
phyjîq$^  comme  des  produâions  purement  morahsp 

Lettre   LX.    (  Première  édition,) 

Je  préfiane  quon  y  foufcrira ,  autant  quon  peut  répon- 
idre  'd*une  mtdtitude  de  goûts ,  de  fentimens  6*  d'efprits 

divers La  vue  varie  félon  les  intérêts  &  les  opinions: 

Ll  OCCHÏ   VEDONV   COME  rtJGI/OJVO.  (P.3OI.) 

Variante. 

'  Je  préfume  quon  y  foufcrira^  aumru  ^onpmt  répot^ 
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in  étunt  muMtudc  ^opinions  &  (teJprUs  divers.^... ^^ 
La  vue  varie  filon  nos  idées  Çf  filon  nosintirits.  (Nouv, 
ëdit.  pages  300  &  301.) 

Il  efl  clair  ^  Monfieur  Caraccîoli  »  que  c'eft  vom 
qui  varU[  la  ftniâure  des  phraiès  de  Gai^^anellî  félon 
vos  idées  ;  auffi  ce  vedono  çonit  vogliono  ,  que  vous 
avez  cité  dans  votre  première  édition  9  peut  être  ap* 
pliqué  heureufement  aux  différentes  luneues  dont  vous 
vous  êtes  fervi  pour  nous  faire  une  féconde  édition* 

Lettre  L  X  V.  (Première  édition.  ) 

(  Le  Duc  de  Nivemois)  efi  un  Suceur  qui  n^ejH 
f gavant  quavec  ceux  qui  le  fini  y  &  donf  lafiiencc  ejk 
ENTOVRÈE  DE  ROSES  ET  DE  JASMIK$.  (P.  3  IJ.^ 

VARIANTE. 

(Le  Duc  de  Niveinois)  ^fi  tm  Seignmr  qui  n^té 
fçavant  quavec  ceux  qui  U  fi>nt^  &  dont Ufiience  ^fip 
POUR  AINSI  DIRE  9  ENTRELACÉE  de  refis  &  d^ 
Jafmins»  (  Nouv.  édit.  pages  3  ï^  ftc  3 17.) 

Il  feût  avouer  que  vous  êtes  de  bon  compte ,  Mon- 
fieur Caraccioli.  V  ous  ave2  fenti  qu'une  fcience  en^ 
iourie  de  rqfes  &  de  Jajfnins  ,  formait  un  jparurre  gro* 
tefquement  ridicule  ;  vous  nous  avez  gliffé  dans  la 
nouvelle  édition  ^es  petits  mots,  (^pour  ainji  dire^, 
entre  deux  parenthefes  ;  &  pour  nous  offrir  quelque 
chofe  dç  plus  calant,  f  érudition  que  vous  rC^viet 
d'abord  cja^entourée  de  fleurs ,  vous  CentreUtce^  tyiain* 
tenant  de  rofis  &  de  jafinins.  Votre  guirlande  fcien- 
tifique  efl  charnuste  :  mais  vous  ne  nierez  pas  qu'il 
eft  palpable  qu'elle  n'efl  point  du  texte  italien  de 
Ganganelli ,  &  qu'un  ûyle  auflî  muguet  trahit  la  plu-. 
nxe  Frai^çaife  qui  a*fabriQué  ces  jî^ary  artificielles. , 

Ce  poiàr  ainfi  dire  eft  bien  trouvé.  S  s'enfuit  que 
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le  Duc  de  ffiv€rm>is?L ,  non  pas  tout-à-fiiit  de  tamir 
nité,  mais  ^  pour  ainjidircy  de  C aménité.  On  diroit  que 
Ganganelli  a  aflifté  à  qifeiqûps  féances  académiques^, 
oîi  chaque  fois  qu'il  eft  queftioh  du  Duc ,  on  feit 
jouer  la'  corbeille  de  jUurs  ,  pour  la  rép^dre  fur  la 
tête  du  fevori  gracieux  d'Apollon. 
'  Permettez  que  je  vous  invite  à  donner  une  troi- 
ileme  &çon  à  cette  phrafe  précieufe ,  quand  vous 
ferez  une  troifieme  édition.  Efi  un  Seigneur  qui  nejl 
fçavant  qu  avec  ceux  qui  le  font  ^  &  dont  lafcitnaéjl 
entrelacée  (  pour  ainfi  dire)  de  rofes  &  dejafmins. 

Ceue  fcience  entrelacée  de  rofes  &  de  jafmins,eft- 
jpe.la  fcience  d\iMuc  de  Nivernois  i  ou  la  fcience  de 
ceux  qui  font  fçavans?  Ne  trouvez-vous  pas  là  une 
équivoque?  Quoi  qu'il  en  foit,  j'obferve  qu'il  eil 
fâcheidc  pour  votre  recueil  que  le  Duc  de  Nivernois 
foit  plein  de  vie-j  car  c'eft  ce  qui'nous  prive  de  le 
voir  en  correfpondance  avec  Gan^nelli.  Jefiùi  sur 
^ecfans  votre  porte-feuille,  vous  avez  toute  prête 
quelque  Lettre  enrubanée  &:  bien  fleurie ,  qui  paroîtw 
après  la  oiort  de  ce  Seigneur.  On  vous  en  fçaura  ^e. 
Le  Duc  eft  chéri ,  &  mérite  de  l'être.  Il  cultive  paifi- 
blement  les  belles-lettres.  Il  a  été  à  Rome  autrefois; 
ainfi  aurez-vous  toutes  les  convenances  :  une  Lettre 
mignonne  &cfveUe  qui  lui  fera  adreffée  quelqupjouf  > 
fera  bien  acaieillie. 

^  Lettre  LXVL  (Prem.édit.) 

^  Une  fiit  pas  pofpble  de  remettre  la  TkiolofftfO^^ 
SUR  LE  TAPIS.  (  Page  321.) 

Variante. 

-  //'  ne  fut  plus  pofpbie  de  remettre  la  Théologie  pop^^ 
eJi  USAGE.  (Nouv.  édit.  page  310.) 
^  Une  Théologie  fur  le/apis  !  Cçiu^^t  si^eiei- 
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feht  à  la  glôite  dé  Ganganellî,  vous  béniront  d'avoir 
çiîlevé  ce  tapis  de  votre  nouvelle  édition.  Ôîi  Ganga-^ 
nelli  a-t-il  été  prendre  l'idée  qui  répond  à  cette  ex- 
préffipn  ?  Ce  n'eft  sûrement  pas  dans  fa  langue  ma- 
ternelle, qui  ne  connoît  pas  cette  rfléeorie.  Qui  doute, 
qu'il  ne  Tait  puifée  dans  le  français?  Il  le  fçavoitfl 
parfaitement,  qu'écrivant  e/r  italien,  il  donnoit , fan^ 
s'enappercevoîr,  à  cet  idiome  la  tournure  du  génie  du 
nôtre.  Voilà  ce  que  c'eftquede  fçavoir  deux  langues^ 

Lettre   LXXII.   (Prem.édit.  ) 

Ne  fouffre[  pas  quon,  fentretienne  (  la  piété  desK 
Fidèles)  avec  des  DÈroTlONNETTES.  (Pages  358 

&359-) 

Variante. 

Néjbuffrezpas  qu'on  V entretienne  dt  PETITES  DÈ^ 
TOTlONS.  (Nouv.  édit.  page  358.) 

Cette  variante  vous  a  été  diûée  par  h  décence, 
Elle  met  en  effet  plus  de  dignité  dans  les  expreflîons 
joviales  de  Ganganelli.  Devotionnettes  avoît  un  air 
trop  guépin  ;  &  ce  diminutif  qui  réduifoit  la  dévo^^ 
lion  \\x{Q^aux  infiniment  petits ,  fembloit  n'être  qu'un 
Ztf {ji  contre  les  bonnes  femmes  ;  perfifBage  indigne  de 
la  gravité  de  votre  peribnnage. 

Lettre   LXXX.   (Prem.  édit.) 

//  ny  a  point  de  circonfianu  ,  point  de  moment  (  dut'* 
il  en  coûur  à  notre  cœur  &  à  notre  opinion)  ou  IL  SOIT 
PERMIS  de  sélev&r  contre  les  démarches  du  Souveraim 
Pçntife.  (Page  411.) 

Variante» 

//  ny  a  point  de  cirçonjlance ,  point  de  moment  (dut^ 
il  en  coûter  à  notre  coeur  &  à  notre  opinion  )  où  L-OJ» 
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fUlsSE  s^cUver  contre  Us  dimarches  du  Scmmain  Pm^ 
tlfc  (  A  MOINS  qu'on  ne  FOBMJfSON  CoNSBIL) 

(  Nouv.  éàxL  page  42.».) 
.  Quand  le  privilège  de  fiûre  de  nouniks  éâûom 
«e  fi^oit  que  mettre  un  galant  homme  à  Tahri  <f  une 
l^cheufe  aventure  »  telle  9  par  ezemnle  »  que  celle  àt 
^  voir  HippTihtndi  au  cwrps  »  on  devf  oit  esicalter  la 
Hf émoire  àt  TAuteur  de  ce  Statut  dç  librairie;  void 
pourquoi  ^  Monfieur  Caraccîoli. 

En  lifant  dans  votre  première  édition,  t^ilnyd 
nulU  cinpnfianc^^  nul  moment  oà  il  SOlf  PERMIS 
de  s^ {lever  contre  les  dimarches  du  Pape ,  j*ai  tremble 
tç^un  de  Me£zcurs ,  lifent  dans  cette  propofition  la 
eondamnatiôn  des  principes  du  Parlement ,  gardien 
inviolable  de  nos  libertés  ,  qui  très-fouvent  s'eft  cru 
permis  à  bon  droit  de  protefïer  contre  les  démarches 
du  Pape,  quand  elles  étoient  abufives  ;  j'aitteiûl&^é, 
je  vous  l'avoue ,  qu*uade  Meffieurs  n'allât  dénoter 
Monfieur  Caraccioli  (  la  Grand" Chambre  &  la  pw^- 
Tulle  affemblées ,  comme  de  raifon  ,  en  fa  qualité  de 
Gentilhomme  Marquis  -  Colonel  )•  Heureufement  que 
vous  avez 'eu  le  temps  de  parer  le  coup  9  en  mpi- 
fiant  votre  affertion,  vraiment  une  héréûe  gallicjinc, 
6c  en  fubftituant  à  cette^ expreflîon' hardie,  2/ y^^^Vf 
mis ,  cette  autre  mitigée ,  où  Con  puijje.  Très-certai- 
nement le  texte  italien ,  ce  texte  que  nous  verrons 
quelque  jour  (s'il  plaît  à  Dieu),  ne  contem^Jt  pas  un 
terme  qui  vouloit  dire  indifFërenunent /?^w(7i/;  ou  être 
permis ,  fur  -tout  fous  la  plumé  ^t^  Gmfidt^  à 
Saim-Officcy  qui  met  toujours  les  points  fur  les  ^^ 
^uand  il  s'agit  de  dogmes  ultramontains^ 

Vos  véritables  amis  vous  louent  d'avoir  feït  cô 
changement ,  que  vifiblement  vous  avez  pris  fur  votre 
compte.  Il  y  a  dé  la  fageffe  dans  votre  procédé.  Pour- 
<juoi  auffi  vouloir  s'attirer  de  mauvai&s  a^ait^  p^^ 
uamûtè 
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A  moins  quon  w  forme  fon  Confeil ,  eft  encore  itnC 
reftrl£tion  que  vous  avez,  inférée  dans  la  nouvelle 
édition ,  par  iine  fuite  de  votre  prudence  ordinaire. 
J'admire  comme  à  l'œil  de  Thomme  le  plus  attentif 
échappent  les  objets  les  plus  palpables  !  Cette  phrafe 
étoit  fans  contredit ,  dans  le  texte  italien ,  formée  de 
huit  mots  :  elle  fautoit  aux  yeux ,  cependant  vous  ne 
l'avez  pas  lue  d'abord  ;  par  un  heui^ux  hafard  vous 
VOu$  en  êtes  apperçu  après  coup,  La  permiffion  que 
vous  donnez  à  ceux  qui  font  du  Confeil  des  Papes, 
de  s'oppofer  à  leurs  d!emarcbes  ,  vous  réconciliera 
avec  les  Evêque^  de  France.  Vovis  n'ignorez  pai  qu'ils 
prétendent  partager  folidaifeihent  avec  le  fucceffeur 
de  Pierre  ,  \£  pouvoir  des  clefs ,  chacun  dan»  le  diftrift 
de  leur  troupeau ,  &  coxnm^  vénérables  frerps ,  mem- 
bres effentiaux  du  Sénat  eceléfiaftique,  avoir  droit  d'y 
opiner  CQtnrm^  Juges.  Ainfi  ne  feront-.» ils  plus  ^Jpanda- 
lifés  de  Vultramontanifme  de  VQtre  première  édition» 

J'entrevois  un  autre  avantage  dans  la  découverte 
que  vous  avez  faite  de  cette  importante  parenthefe , 
\^A  moins  quon  ne  forme  f on  Confeil)  i  Iç  voici.  On 
voit  dans  la  fuite  Ganganelli ,  Cardinal ,  blâmer  hau- 
tement les  démarches  du  Pape  Clément  XIIL  En  lifant 
votre  premier^  édition  ^  où  vous  n'aviez  pas  feit  re- 
marquer qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  forment  le  ÇonfeU 
du  Pape ,  qui  pmfftnt  s^ élever  contre  fes  démarches  ,  on 
fe  demandoit  conunent  Ganganelli ,  qui  n'étoit  que 
fimple  Religieux  lorfqu'il  difoit  quil  ny  a  point 
de  circonjlance  ,  point  de  moment ,  dmril  en  coûter  k 
notre  coeur  &  à  notre  opinion  ^  où  ilfoit  permis  de  j  V-» 
lever  contre  les  démarches  du  Pape  ;  comment  ce  même 
Ganganelli,  devenu  Cardinal,  àgît-il  direâement  con- 
tre fes  principes,  en  s'élevant,  dans  quelques  Lettres, 
contre  les  démarches  du  Pape  Clément  XIII?  Avijour^ 
dTiui  tout  s'arrange  ;  c'eû  que  Ganganelli ,  alors  Car- 
dinal ,  itoit  du  Confeil  de  ce  Pape,  Petite  phrafe  qui  fe 
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trouve  tout  jufte  dans  une  Lettre  qui  précède  celle 
où  il  differte  fur  les  affaires  du  Confiftoire  de  Cil- 
ment  XIIL  Tout  eft  dit,  il  n'y  a  qu'à  s'entendre  & 
s'expliquer. 

Lettre   LXXXIL   ( Prem. édit. ) 

-.  Vous  dev€[ ,  mon  Prince ,  être  enchanté  de  Centre-^ 
prift  de  M.  de  Buffon ,  Académicien  Français ,  &  de 
fis  premiers  tomes  qui  paroijjent.  Je  ne  les  connais  en'* 
êore  que  par  les  EXTRAITS  QU^ON  NOUS  A  DON^ 
kÈs  j  &c.  (Tome  2  ,  page  3.)        ' 

Variante. 

Fous  devci  9  ^^^  Prince ,  être  enchanté  de  F  entre- 
prifi  de  M.  de  Buffon ,  Académicien  Français  y&  de 
fis  premiers  tomes  qui  paroiffent.  Je  ne  les  connois  en- 
core  QVE  POUR  lES  AVOIR   LUS  TRÈS-^RAPIDE- 

MENT.  (Nouv.  édit.  tome  2,  page  3.) 

Ici  force  réflexions  fe  préfenteiît  fur  cette  variante* 
'  Si  dans  le  texte  italien  il  n'étoit  queftion  que  d^ex" 
traits  donnés ,  comment  la  nouvelle  verfion  ^et-elle 
en  place  de  ces  extraits ,  une  lecture  tris-rapide  ?  Affu- 
rément  les  mots  qui  compofent  ces  deux  phrafes  n'ont 
pu  être  confondus  les  uns  avec* les  autres,  &  ne  pré- 
fentent  rien  qui  puîffe  excufer  le  Tradufteur ,  même 
à  l'aide  d'un  contre-fçns.  Il  y  a  donc  là  une  vraie  ma- 
nipulation. La  caufe  eft  aifee  à  devinen 

M.  Caraccioli  s'eft  rappelle  que  dan$  la  Lettre  XLVIU 
a  fAbbé  de  Çanillac  (  Tome  i  j  prem.  édit.  p.  25 1.), 
Ganganelli  avoit  écrit  :  Tai  pajfé  ^  Monfiigneur  ^  pour 
avoir  t honneur  de  vous  remettre  moi-même  UN  TOME 
de  M.  de>  Buffon.  V excellent  livre  ,  t excellent  Ecrivain, 
s* il  n*étoit  p/fs  Jyjiématique!  Cette  Lettre  eft  du  6  Juin, 
1754;  d'oîi  il  réfulte  que  voilà  un  tome  de  Buffoa 
remis  &  lu  par  Ganganelli,  Oubliant  ce  tome  ,  par  lâ^ 
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plus  fîngulîere  diftraûion  ^  il  dit ,  dans  la  Lettre 
LXXXU  de  la*  première  édition  (  Lettre  datée  du  13 
Septembre  1754,  par  conféquent  plus  de  fix  mois, 
après),  qu'il  ne  connoît  encore  les  tomes  de  M,  de 
JBuffoTiy  du  nombre  defquels  étoit  éelui  remis  à  l'Abbé, 
de  Canillac  9  qu'il  ne  les  connoît  que  par»  des  extraits 
quon  a  donnes.  Frappé  vivement  de  cette  lourde  inat- 
tention de  Ganganelli,  vous  avez  été  contraint,  dans* 
la  nouvelle  édition,  de  feire  difparoître  les  marques 
âe  cette  extravagation  de  refprit  de  votre  Auteur  , 
&  de  fubftituer  à  la  phrafe  citée  plus  haut,  celle-ci. 
Je  ne  les  Connais  encore  qià  potlr  les  avoir  Iti^  très-^ra-' 
pidement.  C'eft  fans  contredit  &  évidemment  ime  ad- 
dition peu  légère  faite  à  l'original  :  mais  la  décence 
rie  permettoit  pas  qu'on  laiffât  dans  une  correipon- 
dance  intéreffante,  des  contradiftions  de  cette  elpece. 
Par  le  moyen  de  la  variante ,  vous  conciliez  le  tout. 
En  effet;  un  tome  peut  n'avoir  été  lu  que  trls^-rapidù- 
Tftent;  &  cette  leâure  tris-rapide  eft  une  idée  excel- 
lente qui  s'eft  offerte  fur  le  champ  à  l'efprit  de  M^ 
Çaraccioli  ;  car  c'eft  elle  qui,  plus  analogue  à  l'idée 
qu'avoient  feit  naître  les,  extraits  donnes  qu'on  voyoit 
d'abord ,  rapproche  plus  là  verfion  nouvelle  de  l'an-- 
cienne ,  &  perfuade  aux  leâeurs  fuperfîciels  qui  au- 
roient  perdu  de  vue  le  tome  remis  a  CAbbi  de  Canillac  i 
que  dans  la  iiibftitution  de  la  féconde  phrafe  à  la  pre- 
uiiere,  il  n'y  âvoit. qu'un  vice  léger  de  traduâion , 
&  non  l'ôpei^tion  d'un  Tradufteur  qui  exerce  fou 
autorité  fur  le  fond  des  chofes  ôf  des  idées. 

Permette«-moi ,  Monfieur  Çaraccioli ,  de  vous  faire 
feire  une  obfèrvation.  Vous  auriez  pu ,  par  un  moyen 
beaucoup  plus  iimple ,  épargner  au  compofiteur  des 
planches  de  votre  nouvelle  édition  ,  le  tiravail  de  re-^ 
manier  une  phrafe  toute  entière. . .  •  Sans  toucher  à 
la  Lettre  LXXXII ,  qui  parle  des  extraits  ,  que  ne 
glifliez-vous  dai^  celle  à  l'.  Abbé  de  Canillac  ^  un  petit 


ttiot  feulement  que  vous  euffiez  placé  avant  tome,  par 
exemple ,  celui-ci ,  pour  avoir  Vkonneur  de  vous  n- 
mettre  t ABRÉGÉ  Xun  tome  deM.de  Buffon  ?  Par  l'ad- 
minicule  du  mot  t* abrégé,  vous  eufEez  été  difpenfé 
d'aller  changer  une  phrafe  de  quatorze  mots ,  pour  la 
i'emplacer  par  une  autre  prefque.auflî  longue.  Alors 
les  extraits  euffent  fiibfîfté ,  comme  fe  conciliant  très- 
bien  avec  Vahrégé  du  tome.  Admirez  comme  fouvent 
le  vulgaire  fuggere  des  relTources  que  ne  foupçon- 
lient  pas  même  les  génies  du  premier  ordre, 

.   Lettre   XCt.   (Prem.édit.) 

Ce  font  Us  Inqui/inons  qiâ  ont  fait  donrur  aux  Pri^ 
très  lefurnom  dt  persécuteurs.  (Tome  i,  p.  59-) 

Variante. 

Ce  font  CERTAINES  Inquijitions  qui  ont  fait  donr 
ner  aux  Prêtres  le  nom  de  PERSÉCUTEURS.  (Nouv. 
édit.  tome  2 ,  page  59.) 

Vous  avez  cru  devoir  encore  ici  fiippléer  à  la  Let- 
tre d^  ce  texte.  Ce  font  des  Inquiftions  ,  tout  court, 
qui  ont  fait  donner  aux  Prêtres  U  nom  de  perjkuuurSf, 
préfentoient  une  idée  trop  dure ,  &  qui  pouvoit , 
accréditée  par  la  plume  de  Ganganelli,  faire- rejâl- 
Kr  de  l'odieux  fur  le  Clergé ,  &  paroître  fronder 
même  Vlnquifition  de  tEfpagne  &  du  Portugal  9  deux 
Puiffances  amies  de  Ganganelli  ;  ce  qui  pQUVoit  deve- 
nir dangereux.  Il  ne  fefloit  pas  que  la  candeur  de 
Ganganelli  s'opposât  au  débit  de  fes  Lettfes.  D'apr^^ 
cela ,  vous  vous  êtes  fagement  déterminé  à  inférer  un 
lénitif ,  en  ajoutant  dans  la  nouvelle  édition ,  CE^' 
TAIN  ES  Inquijitions.  Ce  n'eft  qu'un  mot  ;  mifere  que 
cela  :  mais  fouvent  avec  un  rien  on  feit  des  mer- 
veilles. 

En  efFet ,  par  une  interpolation  des  plus  ingénier- 


fes ,  vous  ménagn  la  diverfion  la  plul  piquante.  Cer- 
tains perfonnages  vénérables  |  grands  zélateurs  de  la 
Jijiinkion  dufid^  ,  vexés  autrefois  par  un  Grandr-In* 
qui/iuur  hsibiM  de  rouge  (  mais  dont  les  j/uuh-da-fi 
fe  réduiibient  à  leur  dc»uier  de  petites  lettres  de  voi-« 
fure  )  »  en  liiant  as  urtaints  Impûjîûons  ^  ne  trouve* 
ront  plus  qu'une  petite  épigramme  contre  les  auteurs 
des  angoiffes  qu'Us  ont  eu  a  efluyer  ;  ce  qm  fera  une 
confolation  pour  eux. 

L'intention  de  cenfurer  le  Clergé  eft  tellement  la 
vôtre  9  que  vous  avez  mis  en  lettres  italiques  le  mot 
ptrfkuuurs  y  afin  de  le  rendre  plus  faiUânt  ;  c'eft  ce 
qui  s'appelle  avis  au  U3xuf. 

Lettrç    CVIIL.(Prem.édlt.> 

//  nt  fera  pas  moins  hun  reçu  Jk  M.  le  Cardinal  Cor* 
Jinu  Outre  quU  ejl  ijju  de  la  maifon  la  plus  honniu  & 
la  plus  charitable  ,  il  a  le  coeur  excellent ,  6*  il  fi  corn», 
muniquô  tris-yolontiersi  (Tome  z,  page  ié8.) 

Variante. 

//  nefirapas  rnoins  bien  reçu  de  M.  le  Cardinal  Cot^ 
(înij  dont  t honnêteté  répond  à  la  noHeffe  defonextracr 
tion.  (  Nouv.  édit.  tome  z  ypagçs  165  &  166.) 

Confidérez  un  peu  je  vous  prie  ,.  Monfieur  Carac- 
cioli  9  cette  variante ,  d'un  laconiTme  frappant.  Je  ne 
puis  difconvenir  que ,  pour  perfeôicmner  une  traduc* 
tion ,  on  peut  employer  \m  ftyle  plus  concis  ;  mais 
du  moins  Êiut41  que  b  verfîon,  quelque  ferrée  qu'elle 
foit,  rende  toutes  les  idées  principales  de  l'originaU 
Celui  de  Ganganelli  ,  d'après  votre  verfion ,  renfer- 
môit,  pour  partie  de  l'éloge  du  Cardinal  Corfini ,  une 
mention  de  îa  charité  ^  de  t excellence  de  fon  cœur  y  & 
de  Taf&bilité  de  fon  caraÔere,  qui  le  portoit  à  fi  com-^ 
wum^rtrlsr'^Qlmm^  :  dans  vQtre  féconde  veriipn  ^ 


rous  laiflez  là  la  charité  &  le  bon  clturde  cettè'Emi- 
nence ,  &  vous  nous  parlez  feulement  de  fa  nobtef 
&  de  fort  honnêteté,  vous  imaginant  qu'après  avoir 
lu  d'^ord  qu'il  étoit  ijfudela  maifon  la  plus  honnéu^ 
nous  croirions  retrouver  le  fond  de  cette  idée  ^  dont 
Chonnéuté  répond  à  la  nobleffe  defon  extraSion ,  dans 
tout  ce  que  vous  aviez  énoncé  avant.  Ainfi,  félon 
vous  yijfu  de  la^  maifon  ,  voilà  Tillulbe  extraSion  ; 
la  plus  honnête  ,  voilà  la  politeffe. 

Croyez-vous  bonnement  que  maifon  honnête  (iffi- 
fie  nobleffe ,  &  qu'honnêteté  fignifie  charité  ycçturtx- 
fidlent?  A  ce  compte,  l'Evangile  feroit  grandement 
-pratiqué  à  la  Cour ,  &  la  France  feroit  par  excellence 
un  pays  dont  la  mode  feroit  d'y  naître  avec  un  te 
cœur  ;  car  le  ton  eft  d'y  être  fort  honnête. 

Ne  voulez-vous  pas  que  dans  le  texte  original  il 
lut  queftion  de  la  charité  &C  du  cceur  excellent ^Cûx- 
dinal  Corfîni?  Je  le  veux  bien.  Mais  n'eft-cepas  vous* 
qui  vous  êtes  dit  le  Traduûeur  de  la  première  édi- 
tion ?  Où  donc  aviez-vous  été  prendre  Tidée  de  là 
charité  &c  de  V heureux  naturel  àe  cette  Eminence? 

Voulez-vous  que  l'original  contînt  toutes  ces  idées? 
Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  employées  dans» 
"nouvelle  édition  ?  &  oîi  avez-vous  été  chercher  celle 
de  la  nobleffe  du  Cardinal?  Ainfi  le  voulez-vous, né 
le  voulez-vous  pas ,  vous  êtes'  forcé  de  convenir  qu« 
vous  êtes  l'Auteur  de  cette  Lettre,  ôç  non  Ganganelli. 

Lettre   CXI.    (Prem,  édit.) 

Quand  je  vois  le  Cardinal  de  Toumon  voler  auxcx' 
erémités  du  monde  pour  PROPAGER  LA  rÈRlTB^  fr 
pour  tenfeigner  dans  toute  fa  pureté  ,  ce  magntfii^ 
exemple  m\nflamme  ,  &c.  (  Tome  i ,  page  182.) 

Variante. 
Quand  je  vois  le  Cardinal  de  Tourn<m  yoleraUX  ^ 


.^ 


îrimités  4^  jnùndc  pour  y  FAIRE  PRÊCHER  la  vérité 
fans  aucune  altératiorié  (Nouv.  édit.  tome  i ,  p.  i8o.) 

-  Il  paroîl  qiie  le  Ganganelli  cjui  avoit  Êdt  cette 
Lettre  ,  n'avoit  pas  lu  Us  Archiv^^  de  la  Propagande. 
Elles  lui  auroient  appris  que  le  Cardinal  de  Tournon 
•n'avoit  feit  aux  extrémités  du  monde  que  deux  Mon*- 
démens  j  Tun  en  1705  ,  ou  vers  ce  temps  à  peu 
près ,  &  Tautre  en  1707  ,  contre  ks  cérémonies  Chi^ 
noifes.M.  Caraccioli  a  fenti  qu'on  ne  pouvoit  pas 
raifonnablement  dire  d'im  homme  qui ,  à  la  Chine , 
/ait  des  Mandemens  ,  qu'il  propage  la  vérité  &  qu'il 
fenfeigne;  parce*  que  ces  termes  ne  défignent  commu- 
jiëment  qu'un  Mijjionnaire  apofiolique^  &  ne  peuvent 
convenir  au  Cardinal  de  Tournùn,  qui  n'y  fut  envoyé 
qu'en  qualité  de  Légat  Apojiolique  ^  pour  appaifer  U^ 
troubles  qui  s'y  étoient  élevés.  .Qu'a  donc  imaginé 
M.  Caraccioli  ?  Voyant  qu'il  s'étoit  encore  blouzé  9 
il  a  changé  la  phrafe  de  la  première  édition ,  en  fài- 
fant  difparoître  tout  ce  qui  fentoit  le  Miffionnair^ 
Prédicauur ,  &  en  fubflituant  une  phrafe  nouvelle  , 

'  '  qui  renfermoit  un  fens  tout  nouveau.  Ainfi  après  avoir 
vu  dans  fa  première  édition  un  homme  propageant  & 
ènfeignant  la  vérité^  on  ne  voit  plus ,  dans  la  verfiQn 
jpoftériéure  ,  qu'un  homme  volant  aux  extrémités  dû 
monde  pour  y  FAIRE  prêcher  la  vérité  fans  aiuune  air 
tération.  Dans  cette  magnif que  citation,,  je  reconnois 
bien  le  Cardinal  de  Tournon  &  fes  Mandemens  ;  au 
fieu  qu'ayant  je  me  irepréfentois  im  perfonnage  dont 
tes  Sermons  apoftoliques  &  faits  iri-promptu ,  en  bon 
&  fimple  Miflionnaire ,  propageoient  la  vérité ,  & 
Tenleignoient  dans  toute  fa  pureté. 

On  n'a  pas  d'idée  de  toutes  les  petites  attentions 

-  ^u'exigept  certaines  traduûions  délicates. 


MÊME  Lettre.  (Prem.  écfit.) 
Je  rovDKois  bibn  sçavoîk  si  ,  pouiCCon- 

SERVER  DES  DROITS  SEIGNEURIAUX  ,  U  vaudra 
miux  fc  brouiller  avec  tous  Us  Rois  Catholiques ,  & 
avoir  ffurrc  ouvcru  avec  eux  ;  il  vaudra  mieux  ATIU 
SER  l'incrédulité  ^  tn  lia  donnant  des  priuxta 
de  crier  plus  que  jamais  comte  CE^ft  Romaine ,  £N 
LUI  FOURNISSANT  DES  OCCASIONS  D'ÈCLATUi 

(Tome  2,  page  189.) 

V  A  R  1  A  N  t  E. 

.  Je  sçais  qu'un  Pa^e  est  obligé  de  cok^ 

SERVER  LES  IMMUNITÉS  DU  SAINT  SlEGEjmois 

il  ne  faut  pas  Je  brouiller  avec  tous  les  Princes  Cath(h 
tiques  pour  quelques  droits  faigneuriaux.  C*efi  attifer  lÈ 
FEU  de  VinariduUti^  que  de  lui  donner  des  pretexus  à 
mer  plus  que  jamais  contre  CE^ife  Romaine.  (Nouv. 
édit.  tXHzie  %y  page,  188.) 

Vous  avez  retranché  fans  façon  une  phraiê  de  <& 
lignes  d*imprimé  qu'on  lifoit  dans  la  première  édition. 
le  ne  tous  ferai  point  de  querellé  fiu-  cette  fuppref- 
fion;  car  ce  début  ^  Je  voudrois  hien  fçavoir  fi  j  fo^ 
eonferver  des  droits  feigneuriaux ,  &c^  me  paroiifoit  un 
peu  fier.  (Ganganelli  étoit  modefte ,  à  ce  que  vous 
nous  avez  dit.)  Je  fçais  quun  Pape  efi  obligeât  con^ 
fermer  les  immunités  du  Saint  Siège.  Cette  réflexion 
nouvellement  découverte  dans  votre  manufçrit ,  an- 
nonce moins  de  prétentions  de  la  part  de  l'Ecrivain: 
d'ailleurs  elle  donne  au  Pape  ceiiuré  im  motif  au- 
trement noble  que  celui  des  droits  feigneuriaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  brouiller  avec  les  Princes  Ût 
ûioliques  pour  quelques  droits  feigneuriaux. 

Fort  bien  !  Revirement  de  texte,  qui  ne  préfente 
plus  qu'un  confeil  en.  termes  modérés.  Dans  cette 
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tranfmutation  de  phrafes ,  on  a  fupprîmé  la  guerre  ou^ 
verte  avec  eux  (ks  Princçs  Catholiques  ).  Par  ce  moyen 
le  .tout  devient  plus  pacifique.  Mais  d'un  autre  coté, 
conun»il  &ut  A\xfeu  poiu"  attifer,  &  que  dans  votre 
première  édition ,  Tmcrédulité  fe  trouvoit  attifée  fans 
feu  ,  vous  avez  chauffé  la  nouvelle  phrafe  en  y  met- 
tant le  feu;  addition  indi^nikble,  d'après  les  règles 
de  la  phyfique.  Vous  avez  également  retranché  en 
f<yurnijfant  les  occafions  (TicUuer.  Dans  la  compofition 
des  Lettres  de  GanganeUi  ^  il  ne  faut  rien  qui  fème 
t éclat;  tout  doit-^y  faire  à  petit  bruit.  Tels  font  les 
procédés  heureux  par  lefquels  à  une  phrafe  duriuf- 
cule ,  vous  en  avez  fubftitué  ime  plus  moëlleufe.  Elle 
peut  refier  en  cet  état  ;  je  la  trouve  préfentable  par- 
tout, depuis  qu'elle  n'a  plus  qu'une  parenté  fort  eloi* 
gnée  avec  l'autre.  Si  jamais  je  fais  le  métier  de  Tra- 
duûeur,  je  vous  prierai  de  me  donner  votre  fecret; 
car  j'admire  avec  quel  art ,  du  premier  membre  dé 
cette  période ,  Je  vouirois  bien  fçawirfî^  pour  confer* 
rer  des  droits  fçigneuriaux  ,  &c.  vous  avez  pu  feire 
germer  cette  propofition ,  Jefgms  quun  Pape  efi:  obligi 
de  conferver  les  immunités  du  Saint  Siège  ,  &c^  Je  ne 
vois  entre  ces  deux  phrafes  nulle  affinité  dans  les 
idées ,  puifque  les  droits  feigneuriaux  ne  font  poin( 
les  immunités  du  Saint  Siège ,  d'après  Gai^anelÛ  mê-» 
me.  En  effet ,  obfervez  bien,  je  vous  prie ,  Monfieur 
Caraccioli ,  que  la  même  plume  qui  avoit  écrit  d'a- 
bord, Je  voudrois  bien  fçavoir  Ji  y  pour  conferver  des 
droits  feigneuriaux  y  il  vaudra  mieux  fe  broîiillery  &c* 
&  qui  écrit  enfuite ,  Je  fçais  quun  Pape  efi  ob^gé de 
conferver  les  immunités  du  Saint  Siège  ,  met  évidem- 
ment entre  celle-ci  &  les  droits  feigneuriaux  une  dif^ 
férence  bien  fenfible.  L'idée  des  uites  n'a  donc  aucun» 
rapport  avec  celle  des  autres.  Cependant  aux  droits 
feign4uriaux  vous  avez  tout  fîmplement  fubflitué  lesy 
immunités  du  Saint  Si^e.  Voilà  ce  que  c'efl  que  les 
trad>iûions  de  main  de  Maître. 
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MiMK  Lettre.  ( Prem. édit. ) 

//  ny  a  que  des  ILLUMINÉS  qui  ne  veulent  pas  fe 
plier  aux  circdnfiances  ,  quand  il  ntfi  qiufiion  ni  delà 
morale  ni  de  la  foi.  Ccji  le  DÉMON  QUI  SE  TRANS-- 
FORME  EN  ANGE  DE  LUMIERE ,  ET  QUI  NOUS 
SÉDUIT  y  QUAND  NOUS  VOULONS,  AUX  RIS^ 
QUES  DE  TpUT  PERDRE,  N^ ÉCOUTER  QUE  NO^ 

TRE  OPINION.  (  Tome  X,  page  192.) 
Variante. 

//  ny  a  que  les  ILLUMINÉS  qui  ne  veulent  pas  fc 
plier  aux  circonjlances  ,  quand  il  ncjl  que/lion  ni  de  la 
morale  ni  de  la  foi.  DANS  LES  AFFAIRES  IMPOR-^ 
TANTES  IL  FAUT  TOUJOURS  ENVISAGER  QUEL- 
LE EN  SERA  LA  FIN,   POUR  ÉVITER  LES  PLUS 

GRANDS  MAUX»  (Nouv.  édit.  tome  2,  page  191.) 

Pour  le  coup ,  Monfîeur  Caraccîoli ,  voilà  lUle  des 
variantes  les  plus  vigoureufes  qu'on  puiffe  fe  per- 
mettre :  car ,  avouez-le ,  c'eft  une  varianu  fi  variée  , 
qu'il  y  a  fouftraâion  totale  de  quatre  lignes  &  un 
mot,  fans  aucun  reitiplacement  de  la  même  idée  dans 
d'autres  termes;  caries  trois  lignes  &  deux  motscpi 
fe  font  emparés  de  la  place  vacante ,  ne  contiennent 
affurémeilt  pas  l'idée  préfentée  d'abord:  manipulation 
fi  frappante,  qu'en  vérité,  en  lifant  votre  première 
édition ,  je  crus  que  cette  phrafe ,  Cejl  le  démon  qui 
fe  transforme  en  ange  de  lumière,  &c.  m'avoit  été  ef- 
camotée  de  deflbus  les  yeux  par  quelque  diablerie 
transformée  en,  tour  de  Cornus.  Me  rappellant  cepen- 
dant que  vous  aviez  eu  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  Ganganelli ,  je  m'imaginois  qu'i^  avoit  pu  vous 
communiquer  qu'il  avoit  eu  deux  feçons  de  |)enfer , 
&par  conféqueot  qu'après  nous  en  avoir  donné  une , 

vous 
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VOUS  pouviez  nous  fidre  part  de  l'autre  :  àinfi  ne 
trouvai-je  plus  rien  de  fi  étonnant  dans  cette  met»- 
morphofe  de  texte ,  qui  d'ailleurs  préfente  quelque 
chofede  moins  choquant  que  ce  qu'on  lifoit  d'abord; 
car  la  leçon  de  la  première  verfion  renfermoit  contre 
Clément  XIII  ime  accufation  fi  grave ,  que  je  vous 
avoue  en  avoir  été  grandement  fcandalifé.  Comment, 
en  efFet ,  Ganganelli ,  Religieux ,  Prêtre ,  Cardinal , 
membre  du  Confiûoire  du  Souverain  Pontife,  avoit-il 
pu  d'abord  préfenter  Ufiicceffeur  de  5.  Pkrre  ,  le  Chef 
de  rEgâfe  ,  comme  pofledé  du  dimon  qidfe  transforma 
tnangc  de  lumière ,  comme  invinciblement  obfdné  à 
courir  les  rifques  de  tout  perdre  y  &c  ne  voulant  écouter 
qiufon  opinion?  Comment  la  plume  du. pieux,  du 
prudent ,  du  modéré  Ganganelli  avoit-elle  pu  tracer 
des  imputations  aufii  outrageantes  pour  le  Ficaire  dtk 
Ci4n^,cpaece,mêmeGanganelli  (dans  fa  Lettre  tXXX^ 
page  420.  )  nous  avoit  préfenté  comme  établi  de  Dieu 
fur  un  trâne  pour  voir  &  pour  juger ,  en  nous  or* 
donnant  d€  Cécouur  comme  Im^même  ?  Votre  perfon- 
nage  avoit  fi  bien  foutenu  jufques  -  là  ion  caraôere 
doux,  modeflie  &  décent  !  Comment  ne  reffembloit-il 
plus  à  lui-même  ?  Tant  il  eft  vrai ,  m'écriai-je,  que 
dans  le  caraûere  de  l'être  le  moins  paffionné,  il  y  a  des 
vicifiitudes  bien  étonnantes ,  &  éites  pour  humilier 
l'humanité  !      . 

Telles  fiirent  les  réflexions  qui  m'abforberent  lors- 
que je  lus  votre  première  édition  :  la  nouvelle ,  en 
les  diflipant  un  peu ,  m'a  Eût  fortir ,  il  eil vrai,  de 
l'état  de  ftupeur  où  j'étois  plongé  ;  mais  je  ne  vous 
le  cache  pas ,  la  variante  de  votre  nouvelle  édition  a 
fi  peu  de  reflemblance  avec  le  fens  de  la  verfion  pré- 
cédente ,  qu'elle  à  fait  la  fenfation  la  plus  vive ,  même 
fur  l'efprit  des  gens  qui  ne  vous  veulent  affurément  pas 
de  mal.  Quelqu'im  m'a  raconté  que-,  fe  trouvant  dars 
une  promenade  publique,  il  avoîtapperçu  un  grouppé 

Ai 
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ide  vos  anris  converfeot  enfeinble.  Survint  un  petit 
lioimne  9  qu'à  fa  figure  &  à  ion  coftuine  on  auroit  pris 
pour  un  croupier  d<  litUrature  :  d'un  ton  tout  eiToufflé, 
jl  s'exprima  en  ces  termes:  «  Je  viens  de  chez  Lottinn 
0  II  m'a  feit  voir  xm  exemplaire  de  la  nouvelle  édition 
0  des  Lettres.  La  page  191,  tome  2,  m'eil  tombée 
p  fous  les  yeux.  M.  Caraccioli  y  a  tellement  altéré  la 
p  phrafe  qvii  commence  par  ces  mots ,  Cejl  U  dhwn 
Yi  qui  fi  transforma  tn  ange  de  lumière  y  qu'elle  n'eft  plus 
^  recoqnoiffable,  lorfqu'on  y  cherche  Tidenrité  du  km 
tt  qu'oftoiept  les  termes  de  la  première  verlîon.  D 
t^  eft  impoffible  qu'uiie  manipulation  aufiî  peu  mafr 
n  quée  ne  donne  pas.  prife  à  nos  ennemis.  La  mine 
n  v^  être  éventée  :  le  coup  eft  manqué.   Les  Lettre 
V.  vont  être  dénoncées  comme  apocryphes ,  puifque 
^  M.  Caraccioli  y  ajoute  &c  retranche  évidemment 
iï  tout  ce  qu'il  veut.  Çt  pourquoi  auffi,  dans  i^  puce- 
n  miere  édition ,  en  compofant  fa  phrafe  démonmqui^ 
»»  qui  renfennoit  \me  groile  fottifè  contre  Clément 
H.  Xni  9  ne  nous  avoir  pas  coniiiltés ,  au  lieu  de  ne 
1^  prendre  confeil  que  de  quelques  Religieux  de  la 
H  rue*** 9  à  qui  il  donnoit  leâure  de  chaque  lam-* 
t>  be^i  de  fon  0\ivrage9  écrit  fur  des  quarres  de  pa- 
^  pier ,  à  mefiure  qu'il  le  compofoit  î  Qu'étoit-il  be- 
y  ioin  qu'il  aljât  auâi^  après  avoir  montré,  dans  d'au- 
»  très  Lettres  de  fa  première  édition ,  Cùlmeni  XIII 
WLué  voulant  pas  fe  rendre  aux  repréfentations  des 
tk  Aptbafladeurs  des  Souverains ,  faire  dire  à  Ganga^ 
V  nelli ,  du  Pape  Rezzonico ,  qu'i/  ny  a  que  des  illur 
u  minés  qui  ne  vefiknt  pas  fi  plier  aux  circonflances} 
i>  Cette  réflexion  eft  fi  diure ,  qu'elle  eft  invraiièm- 
i¥  blahle  dans  la  bouche  de  fon  héros.  A  propos  de 
^  quoi  encore ,  dans  cet  endroit-là  même ,  s'eft  -  il 
«  avi£é  de  £dre  remarquer  que  dans  la  deftru^ion  de 
n,  la  Société ,  il  ne  s;^gi&)it  m  de  tu  morale  m  de  la 
vjûiâ/^  dey^it-U  pas  ièntir  qu'on  lui  récocqueipit  ^ 
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9f  aîflfi  qu^ài  flous ,  p^  cet  argument  :  5"/  Clément  XII t^ 
»  en  refufant  de  détruire  Us  MJuius  dans  une  affaire  où  it 
»  nUtoit  quefiion  J^I  DE  14  MORALjfni  DE  LA  FOI, 
»  a  eu  ton  défi  croire  ILLUMINÉ  y  pourquoi  Clément' 
»  Xiy^  en  détruifant  la  Société  ,  dans  la  même  affaire 
»  oà  il  ne  S^agiffbit  NI  DE  LA  MORALE  NI  DE  LA 
»  FOI ,  s'efi-îl  dit  ILLUMINÉ  (à)  ?  NoS  . .  • .  DIVINI 

»  Spiritus  adjuti  ....  AF^LATU.  M.  Caraccioli  eft 
»  d'un  gauche,  mais  d'un  gauche  qui  fait  pitié-.' 

Frappé  de  ce  diicours  plein  de  bon  fens ,  le  petit 
comité  arrêta  qu'on  iroit  droit  chetM.  Caraccioli  y^oxxt' 
lui  Élire  des  repréfentations  fur  rindiicrétion  dk  fes 
verfions. 

D'après  cette  anecdote ,  un  petit  commentaire  de 
ma  part  fur  cette  variante,  feroit  inutile. 

Lettre  CXII.   (Prem.  édit.). , 

Il  faut  fçavoir  s^exécuur  foi-tnême  ,  &  facrifier  ce  qtd 
tfi  le  plus  agréable  ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  un  schiSt, 
ME  j  qu  on. peut  appe[ler[le ptas  grand^de  tous  les  maux.  *  ' 

(  Tome  1 ,  pages  191  &  196.) 

/ 

Variante. 

Ilejl  à  propos  de  s  exicuur  fiirmime  >  fr  dejacrifi/sr^ 
ce  qui  ejl  le  plus  agréable,  plutôt  quf  d! encourir  L^LN'* ^ 
DiGNATioN  DES  Souverains  y  qu'on  ne  peut 
TROP  REDOUTER.  (  Nouv.  édit.  tome  2  ,  p.  î^4.y 

Monument  iniigne  de  la  drconfpeâioh  de  M.  G^r  ] 
raccioli!  Daijis  l'original  de  Ganganelli  iLa,voit  lu.  ua, 
mot  qui  figpifie  fihifme,^  &  il.  Tavoit  expriçié  iwp 
bonnement  :  fe  remémoirant  pepen/daiùt  qu'il  n?étoit  ; 
ni  charitable  ni  pnuUnt  d'accufer  les  ^ouyei^ins  d'à- 

la)  Voyez  le  Bref  de  Clément  XIV,  portant  abolition  de 
la  Société.  /    ' 
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tre  capables  de  faire  un  fchifmt  (ce  qui  n'dl pèntiis 
en  aucun  cas  ) ,  là  où  il  avoit  d'abord  vu  cette 
phrafè  yjifdfnu  ,  quon  peut  appdlcr  le  plus  grand  à  tous 
Us  maux  ^  il  n'y  a  plus  vu  enfuite  que  l* indignation 
des  Souverains  y  qu  on  ne  peut  trop  redouter.  Frappé  de 
terreur  fur  la  hardiefle  de  fa  première  tradu^on,il 
a  u-emblé  d'encourir  Vindignation  de  ces  mêmes  Sou- 
verains, qui  pouvoient  le  faire  coffi^r.  Ainfi  le  voit- 
on  lui-même  mettre  en  pratique  ce  principe  illejli 
propos  de  s'exécuter  foi'-méme  9  &  defacrijur  uquitft 
le  plus  agriable  (dans  ces  Lettres),  pliuôt  que  immr 
rir  (pour  une  phrafe  )  Vindignation  des  Souverains ^ 
quon  ne  peut  trop  redouur. 

Réellement  cela  eft  rifible.  Facit  indignatioverfm. 
Il  y  a  des  gens  à  qui  la  colère  fait  faire  des  vers;  mais 
la  peur  fait  ùîre  de  la  profe  à  M.  Caraccioli. 

MÊME  Lettre.  (Prem.  édit.) 


Kome  A  BESOIN  plus  que  jamais  de  la 
&  du  fecours  des  Puijfances  C<uholiqucs.  (Tome 2, 
page  197:) 

Variante. 


Rome  AURA  TOV JOURS  BESOIN  de  la ^ 
&  du  fecours  des  Puiffances  Catholiques.  (  Nouv.  édit. 
tome  2  ,  page  196.) 

On  avoit  lu  d'abord  ,Jîc>f«e  a  befoin  ;  enfuite  on  lit, 
Rome  aura  befoin.  Efl-ce  que  dans  la  langue  italienne 
OU  là  latine  ,  le  préfent  iîgnifîe  le  fiitiu"?  RomtM' 
ce  ta  Cour  de  Rome ,  ou  le  Saint  Siège  ;,  qui  a  befoin 
plus  que  jamais  de  fecours  umporels?  Cette  expreffion 
étoît  donc  on  lie  peut  pas  plus  louche  :  aiiflî  M.  ^' 
ràccîoB  ,  pour  rendre  fa  phrafe  plus  catholique  j  la 
réformée  de  cette  manière,  a  befoin  plus  que  jamais^ 
Xelte  expreflîon,  renfermant  le  cas  dans  le  cerde 
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des  querelles  qu'il  avoit  dit  plus  haut  ne  compromet* 
tre  ni  la  foi  ni  la  morak  ^  lui  a  paru  plus  propre  à 
faire  entendre  qu'il  ne  s'agiflbit^ point  du  Scunt  S'use 
(  ce  qui  auroit  attaqué  les  promefles  de  Jefus-Chrift  ), 
mais  qu'il  n'entendoit  parler  que  de  la  Cour  de  Rome, 
Vous  n'y  avez  certainement  pas  penTé ,  Monfieur 
Caraccioli.  Dès  le  premier  mot  de  votre  propofition, 
au  lieu  de  Rome  y  que  ne  mettiez- vous  ta  Cour  de 
Rome  ?  Cela  étoit  beaucoup  plus  fimple  ^  &  un  peu 
plus  adroit. 

Lettre  CXX*     (Prem-édit,) 

La  petite  dévotion  ,  qui  par-tout  matheureufe», 
ment  nejl  qiu  trop  en  ufage.  (Tome  2  ,  page  1  jo.) 

Variante. 

La  dévotion  PEU  ÉCLAIRÉE  y  &  qui  malheureufe^ 
ment  nejl  que  trop  en  ufage,  (Nouv.  édit.  tome  x  ^ 
page  250-) 

M.  Caraccioli  a  }ufqu'ici  badine  fi  joliment  fur  les 
dévotionnettes  &  les  petites  dévotions  y,  qne  prévoyant 
qu'on  pourroit  le  badiner  à  fon  tour  Car  la  mono« 
tonie  de  fes  plaifanteries^  il  a  bien  vu  qu'il  étoit  ur- 
gent pour  lui  de  donner  des  fecéties  neuves.  AprèSi 
nous  avoir  amufés  aux  dépens  des  dévots  pygmées  ,  il 
nous  divertit  maintenant  en  nous  montrant  des  dévots 
quiny  voient  goutte.  AinilML  Caraccioli  nous,donne<» 
t-il  ici  Us  marionnetus^ 

Lettre  CXXIH.  (Prem.  édit.) 

Ce  quily  a  de  sûr^  êeft  que  les  SOUVEKATKS  TT'^ 
N IRONT  PAR  FAIRE  CE  Qlflt  LEUR  PZAIRA  y  6f 
quonfe  verra  oUigé  de,  céder  ,  &  peut-^trc  même  dans 
un  temps  oîc  Von  rejeuera  touu  foumiffion.  (  Tome  2  y 
page  265.) 
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Variante. 

dt  qtt^il  y  a  de  sur  y  cefi  que  JE  CRAINS  que  k$ 
Souverains  nefintffint  par  faire  ce  qa*il  leur  plaira  ,  & 
xpton  ne  soit  OBLIGÉ  àt  céder  dans  un  infiant  ùà  Cott 
rejettera  touu  foumijfion.  (  Nouv.  écfit.t.  l ,  p.  164.) 

:  Ce  qui!  y  a  de  sur  y  c'eft  que  vous  av^z  retranché 
du  commencement  de  cette  Lettre  deux  pa^eS  entiè- 
res y  qu'on  lifôit  dans  la  première  édition.  Je  vous 
dirai  que  j'ai  bien  ri  de  la  note  que  vous  avez  mife 
au  bas  4e  la  page  263  de  votre  fécondé  édition, 
tome  fécond.  Vous  nous  y  dites  bien  férieufement  que 
'ce  qui  precedoit  V alinéa  qiu  commence  par  ces  mots  , 
Si  t* affaire  1>E  PARME ,  &c.  ddns  ta  première 
édition  y  étoit  une  Lettre  d'un  Ambaffadeur  y  à  laquelle 
cçlle-ci  Qz  Lettre  CXXIII^)  eji  la  réponfe ,  &  qu'un 
Copiste  ,  par  erreur  ,  avoit  confondu  les  dieux 
Lettres  efiftmhle ,  &  nen  avoit  fait  quitrie  ;  qu'en  con- 
féquence  onfupprimoit  ici  ce  qm  formait  tu  Lettre  de 
t Arhhaffadeur ypour  ne  laiffer  que  la  répànfe  du  Cardinal 
Ganganelli.^  Sçavez-vous  ce  qu'a  opéné  l'hiïfoite  dé 
votre  copifté  fur  Tefprit  d'Un  homme  qui  crojroît  fer- 
mement àlWhenticité  des  Lettres,  fur  votre  pamieî 
Pas  plus  tard  qu'hier ,  fè  trouvant  chez  moi ,  il  s^ex- 
ttiàôit  iiir  le  talent  de  Ganganelli  pour  le  genre  ^if- 
floiaire.  Sans  perdre  du  temps  à  faire  des  raifbmie- 
mens  pour  détromper  l'admirateur  entiioufîafte,  je 
lui  montrai  le  fécond  volume  de  votrt  nouvelle  édi- 
tion. Je  le  priai  de  lire  la  note  de  la  Lettre  CXXIU, 
&  de  la^  coiriparer  avec  ta  pï^ihiere  éditioh.  Mon 
homme ,  après  en  avoir  pris  kâure  &  ^t  la  compa- 
laifon  y  trouva  qu'il  étoit  fi  abfurde  d'in^ter  à  l'Am- 
bafladeur  le  morceau  qvie  vous  lui  attribuez,  que  plein 
d'indignation ,  il  jeta  votre  livre ,  en  s'écriam  :  Efi-U 
pojpble  que  dans  un  Royaume  policé  on  toUre  ^ue  U 
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Tàifon  kumaiiujbit  infultée  d*une  manière  àuj^fcandd'^ 
Uufe!  Aurifacra  famés  j  quid  twh  mortàlia  cdgisPeSora.^ 

Pavahez-voiis  maintenant ,  Monfieur  Càraccioli,  fuf 
riîigénifeiix  expédient  ck  la  note  côticemant  la  fouftrac- 
tion  des  quarante  lignes  dé  la  Lettre  CXXIII.  Pefté  l 
GUelle  Variante  !  On  peut  bien  dire  de  vous  que  vous 
Êtes  le  premiêi*  ihôuiàrdier  dû  Pape  GahguheilL 

Mais  brifôris  là-deffuS.  VÂèèé  Grcfizr  voUs  à  déjà 
tancé  fitr  ce  chapitre  ;  n'en  parlons  donc  plus  :  noh 
his  in  idem.  Tâchons  de  vous  régaler  de  quelque 
chofe  de  tteiif. 

Dans  cette  Lettre  CXXIII,  première  édition,  vou^ 
faites  dire  àu  Cardinal  Gànganèllî,  d\ih  t6n  affinriafiT 
&  abfolu ,  Q^il  efi  sur  que  les  Séuvtrdihs  finiront  pHr 
faire  ce  ^Hl  Itut  plaira  :  dans  la  nouvelle  ^  obfervant 
que  ce  Ganganelli-là  ,  que  voi«  connoiffét  bien  ^  8k 
pour  qui  le  préfeht  étoit  le  futur,  moritroit  trop  crtlé- 
ment  qu'il  étoit  foreur  y  vous  avez  jugé  beaucoup  plus 
prudent,  pour  dbferver  au  moins  lés  vraMëîtiBIances, 
de  chahçer  une  idée  àsColMt  êit  lihe  idée  ihchtaiflè  r 
en  confequéncê  vous  avei  mis  daiîs  la  nouvelle  ver* 
fion  :  Ce  quil  y  a  de  sûr  ,  cejl  que  je  craint  qtu  Its 
Souverains  ne  jtniffint  par  faire  ce  quil  leur  plaira.  Ltr 
refte  du  texte  eft  également  renouvelle  ;  le  ptut^iirz 
même  dans  un  temps  dîfparoît  également»  Cela  deVoit 
être  ;  car  M.  Câracdoli  ^  alnfi  que  toilté  PEuropê  ^ 
ayant  été  témoin  que  ks  SôhverâiAs  ZYôièni  fini  par 
faire  avec  Ganganellî  ce  qu'il  leur  avôît  plu  >  II 
étoit  ridicule  de  fé  fervii*  d'ûii  peàt-étre  fitr  un  évé- 
nement arrivé.  Auflî  je  vous  âfluiie  que  quatit  â  cette 
Lettre ,  il  n'eft  pas  pdffible  de  dire  ^  avec  lift  ^u  cfe 
fens  commim  ^  que  peut-être  elfe  eft  a^crypHé. 

Mais  voici  une  réfîëxioh  échaj>pée  à  voti*  fi^*' 
cité  y  Monfieiu-  Caraccioli  \  une  réflexion  qiii  Va  dé- 
noncer au  public  la  béviiè  la  plus  conipktté. 

En  remaniant  la  première  verfiioii  <fe  cette  phfafe', 
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Ce  quily  a  de  sûr  y  cefi  que  les  Sùwerainsfimfontpar 
faire  et  qu'il  leur  plaira  jj,  &  en  y  fubiiituant  ceUend , 
Ct  quil  y  a  de  sûr  ,  cefi  que  je  crains  que  les  Souve- 
rains ne  finijfent  par  faire  ce  mCil  leur  plaira  ,  vous 
nous  fulgurifez  tous ,  en  nous  raifant  lire  dans  là  nou- 
velle verflon  ces  mots  vraiment  étonnans  fous  la 
plume  de  Ganganelli,  Ce  quily  a  de  sûr  y  cefi  que  je 
crains  ^  &c.  Inepûe  plantureufe  y  s'il  en  fut  jamais. 
Quoi  !  ce  quily  a  de  sûr  y  c'eft  que  Ganeanélli  crainti 
Dès  que  vous  vous  étiez  déterminé  a  don^  une 
féconde  &çon  aux  idées  du  texte  prétendu  original , 
en  âifant  craindre  à  Ganganelli ,  il  ne  Moit  plus  dire 
u  quily  a  de  sûr:  ce  membre  incident  ne  pouvoit 
plus  quadrer  dans  le  fyftême  nouveau ,  &  il  felloit 
le  retrancher  ;  la  certitude  n'étoit  de  mife  que  pour 
la  première  verfion,  parce  que,  félon  toutes  les  règles, 
vous  pouviez  vous  exprimer  ainfi  :  Ce  quily  a  de 
sûr  y  cefi  que  Us  Souverains  finiront  y  &c.  Mais  c'eft 
ime  fottife ,  une  haute  fottife ,  une  fottife  mfîgne,  de 
dire:  Ce  quily  a  de  sûr  y  cefi  qtuje  crains  que  les  Sour 
verains  ne  finijfent  ,  &c.  Éft-ce  qu'on  peut  craindre 
avec  sûreté?  Preuve  inconteftable ,  non-feulement  de 
rimpoilure ,  mais  encore  d'ime  impofture  febriquéç 
à  la  hâte. 

Autre  bévue ,  qui  en  vaut  bien  ime  autre.  Dans 
cette  Lettre  Ganganelli  s'ouvre  à  un  Ambaffadeuriyn 
les  grands  événemens  qui  agitoient  alors  la  Gourde 
Rome.  Dans  votre  première  édition,  vous  aviez feit 

Earler  votre  héros  comme  il  devoit  le  feire ,  en  po- 
tique  habile ,  entrant  dans  les  vues  des  Puiflances; 
mais  dans  la  nouvelle  édition ,  vous  lui  faites  tenir 
ce  langage  :  Je  crains  que  les  Souverains  rufinifi[int  par 
faire  ce  quil  leur  plaira.  Quoi  !  Ganganelli  ,  qui  fe 
fentoit  en  lui  -  même  toutes  les  difpofition^  à  de- 
venir le  Pape  des  Souverains  Catholiques  ,  &  qu'on 
voit  marcher  droit  à  la  papauté ,  dit  à  un  Ambafia- 

'    "   .     / 
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deiir  (  cjtiî  n'ëtôît  pas  rAmbaffadeur  Turc ,  ou  celui 
de  Ruffie)  9  Ganganelli  dità  ce  membre  du  corps  mi^ 
niftérUlj  ou'il  craint  que  les  Souverains  n'obtiennent 
ce  qu'ils  oemandent  1  Qu'il  eût  feit  cette  confidence 
à  quelque  Cordelier*  ou  à  quelque  Cardinal  de  fes 
amis  5  à  la  bonne  heure  ;  mais  adreffer  un  pareil  pro- 
pos à  un  Ambaffadeur  y  cela  efl  fou*  Ainfi ,  dans  une 
troiiieme  édition,  il  Êiut  abfolument ,  Moniieur  Carac- 
cioli ,  me  retoucher  encore  ce  texte ,  &  me  refondre 
toute  cette  idée-là.  Calmez  donc ,  calmez  vos  crain- 
tes, n  paroît  que  vous  êtes  peureux.  Voilà  déjà  trois 
ou  quatre  fois  que ,  dominé  par  la  pmr ,  vous  ne 
faites  que  de  la  mauvaife  befogne  dans  vos  change- 
mens  de  phrafes.  Rien  de  plus  naturel  ;  quand  on  a 
peur,  on  voit  trouble. 

MÊME   Lettre.  (Prem. édit.) 

Et  quand  dit  (^Rome) y  feroit  (dans  ces  temps  où 
tout  le  monde  la  refpeâoit),  pourroit-^Ue  confcicn^ 
cicufcment  bUjfcr  Us  droits  des  Couronnes  y&fc  mettre 
dans  le  cas  de  caufer  peut-être  un  SCHISME  effrayant? 
Rien  neA  plus  urrible  que  de  divifer  le  corps  de  JefuS' 
Chrijt.  Kome  efi  le  untre  dH unité  ,  6*  eUe  ne  doit  pas  , 
pour  des  articles  qui  ne  touchent  ni  la  morale  ni  le  dog- 
me y  expofer  ceux  qui  vivent  dans  f on  fein  ,  à  s^njepa-^ 
rer.  (Tome  i,  pages  165  &  266.) 

Variante. 

Et  quand  elle  y  feroit ,  pourroit-<Ue  confciencieufe- 
ment  blejjer  les  droits  des  Couronnes  ?  Vn  Pape  doit 
fans  douu  conferver  les  IMMUNITES  ;  mais  ce  n  efi  pas 
quand  cela  occafionne  une  SCISSION  ,  d^ autant  plus 
que  Rome  efi  le  centre  d^  unité  ^  &  quelle  ne  peut  y  pour 
des  articles  qui  ne  touchent  ni,  la  morale  ni  le  dogme  ^ 
expofiir  ceux  qui  vivent  dans  fon  fein  y  à  s^en  feparer. 
(Nouv.  édit.  tome  2 ,  pages  264  &  265.) 
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Vous  ne  nierez  pas,  Monfieur  OiiTcciolî,  qtiè 
voilà  encore  une  preuve  des  effets  de  h  peur  fur  votre 
efprit.  htfchifme  dont  vous  aviez  accufé  tes  Souve- 
rains dans  votre  première  édition ,  vous  à  nus  màrÉil 
tn  ttu  :  en  confequence  vous  avez  frappé  (ur  tout 
ce  qui  fentoit  \tfchifmc  ,  &  vous  n'avez  plus  voulu 
qu'une  fimple  fciffion.  Vous  avez  tellement  perdu  1* 
Ûtt  5  que'  non-feulement  vous  avez  mis  dû  défordrè 
dans  la  chaîne  des  idées ,  eii  voulant  leur  donner  une 
nouvelle  forme ,  mais  encore  que  d'après  vos  rêvi- 
remens  de  texte ,  vous  faites  derâifonner  Ganganelli. 

Si  par  fciffion  vous  entendez  ime  fimple  féparation 
de  Souverain  à  Souverain ,  pour  des  intérêts  tempo- 
rels ,  alors  on  ne  fe  fépare  pas  pour  cela  de  Rome , 
U  centre  d'unité  :  ainfi  votre  d* autant  plus  ftu  Rome 
ejl  U  centre  d unité  Catholique ,  devient  ridicule.  Si  y 
au  contraire,  ^^  fciffion  vous  entendez y^Ai^e,  vous 
voilà  de  nouveau  calomniateur  des  Souverains. 

Vous  vous  étiez  fi  bien  trouvé ,  plus  haut ,  de  vou^ 
être  accroché  aux  immunités  du  Saint  Siège ,  que ,  pour 
vous  tirer  d'affaire  une  féconde  fois  ,  vous  nous  re- 
donnez ici  les  mêmes  immunités  pour  équivalent  du 
droit  des  Couronnes^  quoîqu'aflurement  ces  deux  ter- 
mes ne  foient  pas  fynonymes.  Vous  les  dillinguez,  en 
effet ,  vous-même  dans  cet  endroit-là  ;  niais  vous  ne 
prenez  pas  garde  qu*il  n'étoit  pas  du  tout  queftion 
d  immunités  du  Saint  Siège  dans  votre  première  ver- 
fion.  Il  y  a  plus  :  vous  étiez  fi  hors  de  vous-même 
en  fabriquant  ce  nouveau  texte ,  que  vous  n'avez 
feulement  pas  eit  la  précaution  de  nôiià  avertir  qu'il 
s'a^t  d  immunités  du  Saint  Siégé;  car  vous  nous  par- 
lez dimmunités  en  général.  Les  immunités  dé  qiii  ?  Je 
vois  que  c'étoît  pour  né  pas  vous  piilêr  vous-même^ 
en  copiant  mot  à  mot  la  même  pnrafe  qu'on  avoît 
lue  plus  haut.  Soit:  mais  convenez,  R^onfîeur  Ca- 
raccioli ,  que  la  peur  eft  une  terrible  chôfë* 


(  379  ) 
MÊME  Lettre.  (Prem.  é^t.) 

Fbilà  un  gmnd  proch  entre  les  Souverains  d*  ur^ 
Corps  Religieux  célèbre  pai"  fes  talens  &parfon  crédit; 
&fi  Von  nen  connoît  pas  les  CLAUSES  y  PEVT^ON  ET 
DOIT-ON  AFFÏRMER  EN  L'AIR?  (T.  X,p.  173.) 

Variante. 

Voilà  un  grand  prochs  entre  les  Souverains  &  un 

Corps  Reli^eux  célèbre  par  fes  talens  &  fon  crédit;  & 

Jî  Von  nen  connoît  pas  les  MOTIFS  ,  ON  NE  PEUT 

NI  ON  NE  DOIT  EN  PARLER.  (NOUV.  édit.  tOmC  Z, 

page  273O 

On  vok  bien ,  MonfieilT  Caraccîolî,  que  pour  vous, 
vous  n'avez  jamais  eu  de  procès;  car  dans  votre  pre- 
mière édition  vous  nous  auriez  épargné  cette  expret 
fion  barbare ,  les  claufes  d  un  procès.  Mais  vous  cor- 
rigez votre  méprife','  &  vous  mettez ,  fi  Von  nen  conr 
noUpas  les  motifs  ;  expreffion  plus  firançaifè. 
'  Mais  j'ai  deux  petites  queftions  à  vous  propofer. 
i^.  Si  dans  le  texte  de  TAuteiu- ,  le  fens  renfermoit 
cette  interrogation  , /?ear  -  o/z  6*  doit --on  afimner  eh 
Cair  y  &c.  pourquoi ,  dans  votre  nouvelle  verfion  , 
cette  phrafe  fur  le  champ  métamorphofée  ,  ne  renfer- 
me-t-elle  plus  qu'une  projpoïition  négative  ;  on  ne  peut 
ni  on  ne  doit  en  parler?  Vous  vous  étiez  contenté  d'a- 
bord qu'on  ne  tînt  pas  de  propos  en  l'air  ;  tout-à- 
coup  défenfe  abfolue  à  nous  de  rien  dire  ,  même  de 
certain.  Je  gage  que  c'eft  encore  la  peur  qui  vous 
force  à  nous  fermer  la  bouche. 

2^.  Dites-moi ,  Mohfieur  Caraccioli  :  fi  c'eft  Gan- 
ganelli  qui  a  feit  cette  Lettre ,  connoiffoit-il  les  mo- 
tifs de  ce  procès  ?  H  y  a  à  croire  que  non  ;  car  il  fe 
plaint  dans  la  Lettre  CXÏy  qu'on  ne  lui  faifoit  pas  de 
confidences^  Or  s'il  ignc«"oit,ces  motifs  ^  pourquoi  dans 


cette  Lettre,  oîi  //  eft  dit,  on  ne  peut  ni  on  m  doit  en 
parler  y  en  parle-t-il,  lui,  en  Êdfant  entendre  dans  cette 
même  Lettre ,  qiie  les  motié  qui  Êtifoîent  agir  les 
Souverains  promoteurs  de  la  defmiâion  des  Jeftiites , 
ëtoient  que  ct%  Religieux  avoient  fait  le  commerce  en 
Amérique  ?  Pourquoi  dans  la  Lettre  CXXXI  (  Nom. 
idit.  tome  z ,  page^oz.  ) ,  Ganganelli ,  s'il  ignoroit  les 
motife  du  procès  feit  à  la  Société ,  &  fi ,  étant  Or- 
dinal, il  avoit  décidé  dans  une  Lettre ,  qi^on  ne  pou- 
voit  ni  on  ne  devoit  en  parler  ,  confie -t-il  lui  -  même 
à  un  Seigneur  Portugais  que  la  Société  fera  abolie , 
parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  rentrer  dans  fon  devoir  j 
«i  fiibir  ime  réforme? 

Si  au  contraire  vous  ètts  l'Auteur  de  cette  Lettre 
&  des  autres,  comme  cela  dk  incontefiable ,  êtes-vous 
infiruit  des  motiâ  de  ce  procès  î  Et  fi  vous  les  igno- 
rez ,  comme  il  y  a  très  -  grande  apparence ,  de  quel 
droit  en  parlez-vous,  puuque,  félon  vos  principes, 
on  ne  peut  ni  on  ne  doie  an  parler  ? 

Vous  me  ferez  plaifir  de  répondre  à  ces  deux  quçF- 
tionnettes, ,  exprefiîon  gentille,  fœur  de  devotionnettes. 

^Lettre  CXXiy.    (Prem.  édit.) 

.    Paru  que  je  crains  un  SCHISME.  (Tome  x,  p.  277.) 

Variante. 

Parce  que  je  crains  une  RUPTURE.  (  Nouv.  édit 
tome  2,  page  276.) 

Nouvel  accès  de  peur  que  vouç  ne  foyiez  mulâé 
par  les  Souverains,  pour  leur  imputer  fans  ceffe  une 
difpofition  prochaine  au  fchifine.  En  conféquence,  non 
content  d'avoir  bien  vite ,  dans  les  Letjres  précéden- 
tes, au  mot  fc/ufme  fubftitué  celui  àefci/pon ,  main- 
tenant, foiblement  raflliré  fur  l'adoucifiement  de  la 
fcij/ion  j  vous  lui  faites  fuccéder  la  rupture  :  d'où  il 
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refaite  que  fi  Vous  avez  traduit  fur  le  texte  original 
de  Ganganelli ,  le  mot  qui  répond  à  fchifme  fignifie 
tout  à-la-fois  y^i^/ï ,  rupture  ^  fchifme  ^  toute  brouil- 
lerie  quelconque,  AiiÀ  dès  le  premier  coup  de  canon 
que  Louis  XFKtn  tirer  contre  les  Anglais,  je  dirai 
indifféremment  :  yoilà  une  rupture  ,  unejciffîon  ou  un 
fchifme  entre  CAngleurre  &  la  France.  N'eft-il  pas  vrai 
que  l'im  voudra  dire  l'autre? 

Permettez  que  je  vous  feife  encore  obferver  que 
d^ns  toutes  les  Lettres  où  vous  faites  parler  Ganga- 
nelli fur  les  démêlés  de  CUment  XIII  avec  les  Souve* 
rains,  vous  femblez  prendre  à  tâche  d'embrouiller 
toutes  les  idées  fin*  ces  objets;  car  tantôt,  de  l'afïaire  de 
Parme,  vous  en  feites  celle  des  Jéfuites;  tantôt  vous 
préfentez  la  demande  des  Souverains  comme  un  aôe, 
de  juftice  qu'on  ne  peut  leur  refiifer  ;  tantôt  vous 
feites  envifager  leurs  follicitations  comme  méritant 
de  la  part  du  Saint  Siège  im  aâe  de  pure  déférence  , 
pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Il  règne  fiu:  cette 
matière  une  telle  confiifion  de  principes,  &  un  tel 
galimatias  d'expreflîons,  qu'on  n'y  voit  rien  de  clair, 
fi  ce  n'eft  que  vous  avez  beau  tartuffier^  en  invoquant 
fans  ceffe  les  noms  facrés  de  Religion ,  de  paix ,  & 
charité ;oti  s'apperçoit  du  premier  coup  d'oeil^  que 
votre  plume  eft  celle  d'un  homme  qui ,  par  ks  vœux 
fecrets  ,  hâtoit  C anéantiffement  du  bois  verd. 

J'ai  une  autre"  réflexion  à  vous  communiquer. 
Vous  ne  faites  pas  attention  qu'en  nous  fàifant  lire 
rupture  ^fcifpon  y  oîi  avant  vous  nous  fàifiez  ]irefckif 
/ne  p  tout  ce  que  dit  Ganganelli  dans  fes  Lettres  fur 
la  conteflation  entre  Rome  &  les  Souverains  y  n'efl 
plus  de  faifon  ,  &  efl  fans  objet  :  car  rappellez-vous 
que  quand  vous  noiis  peignez  Ganganelli  comme 
n'étant  pas  de  l'avis  de  CUmem  XIII ,  &  comme  de* 
firant  qu'on  fatisfît. les  Couronnes,  vous  luir  feites 
dire  que  ce  Pontife  devroit  plutôt  facrifîer  Içs  Je- 
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fuîtes  »  que  de  s^expofer  à  voir  abandonner  k  untri 
JCuniti  y  &  aux  malheurs  d'un  fchifmt  ^  U  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Tel  eil  en  fubibnce  le  langage  de 
Ganganelli.  Or  à  s'en  tenir  à  ce  motif  dominant ,  dont 
il  étaie  fon  Opinion ,  la  fubftitution  mal-adroite  que 
vous  avez  faite  du  mot  rupture  à  celui  àt  fchifnuj 
anéantit  toute  la  force  principale  des  raifonnemens  de 
Ganganelli  :  car  s'il  ne  peut  plus  débattre  l'obilina- 
tion  de  Clément  XIII  que  par  les  feuls  motifs  de  la 
crainte  d'une  rupture ,  telle  qu'il  en  arrive  de  Souve- 
rain à  Souverain,  c'efl  fans  doute  un  grand  mal  ;  mais 
ce  n'efl  pas  le  plus  grand  des  maux  pour  k  Saint 
Siège  y  puifque  de  là  il  réfulteroit  que  chaque  difaif- 
fion  entre  les  Souverains  produiroit  im  contre-coup 
far  la  chaire  de  Pierre.  Ainfi  tous  ces  argumens  fpé- 
cieux  que  Ganganelli  avoit  d'abord  empruntés  del'ef- 
fence  de  la  Catholicité  y  &c  dont  il  établiflbit  les  fon- 
demens  facrés  fur  ceux  de  la  Religion,  ne  font  plus, 
dans  fa  féconde  verfion ,  que  des  fophifmes  déplora- 
bles ,  qui  perdent  même  l'énergie  apparente  qui  avoit 
ieduit  dans  la  première  édition. 

Rêvez ,  je  vous  fupplie  à  tout  ceci  :  le  cas  en  vaut 

la  peine  ,  parce  que  vos  Lettres  fur  l'af&ire  des  Jé- 

fiiites,  ne  renfermant  plus  que  des  confidérations  étran- 

.  gères  à  la  Religion  ,  perdront  la  moitié  de  leur  crédit. 

Lettre  CXXVIL   (Prem-édit) 

Le  Conclave  fera  plus  fupportable  quen  été.  Cela  ne 
changera  guère  mon  genre  de  vie.  Je  vais  tout  Jimpk' 
ment  quitter  une  cellule  pour  pajfer  dans  une  autre  ;& 
fi  Von  CABALE  \  je  vous  protejle  que  je  nen  /çaurai 
rien ,  &c.  (  Tome  2  ,  page  29 3.) 

Variante. 

Le  Conclave  fera  plus  fupportable  quen  été.  Cela  nt 
changera  guère  mon  genre  de  vie.  Je  vais  tout  firhpkfnt^^ 


(  3?n 

gukur  une  cellule  pour  paffer  dans  une  autre;  &  fi  Ton 
INTRlGUEjje  VOUS  protefie  que  je  nenfçaurai  rien,  &c* 
(Nouv-  édit.  tome  3t,  pagç§  %^%  &  Z93.) 

Je  ne  vouç  cacherai  pas,  Monfieiir  CaraccioH, 

3u'en  lifànt  votre  première  verfion ,  le  mot  cabale  me 
onna  de  l'humeur  contre  vous.  Vous  m'avez  im  peu 
calmé  en  remplaçant  la  cabale  par  Vintrigue.  Vous 
aviez  commis  là  une  grande  indifcrétion.  Quoi  !  vous 
faites  entrer  au  Conclave  Ganganelli  (  que  vous  fça- 
viez  bien  devoir  être  Pape  ),  &  vous  lui  faites  parler 
de  cabale!  Comment  n'avez-vous  pas  vu  que  la  cabale 
du  Conclave  ne  pouvant  avoir  pour  objet  que  de 
faire  un  Pape  ,  vous.fàifiez  naître  fur  celui  qui  alloit 
le  devenir,  le  foupçon  d'avoir  été  l'objet  de  la  cabale? 
Je  conviens  qiie  vous  cominencez  par  nous  prévenir 
que  Ganganelli  ne  cabalera  pas  ;  mais  enfin  on  peut 
ne  pas  aimer  la  cabale  ,  &  cependant  lui  avoir  quel- 
ques obligations.  C'eft  donc  \me  infigne  imprudence 
à  vous  d'avoir  touché  une  corde  aum  délicate.  Pefez 
toutes  ces  circonftances;  vous  fentirez  les  conféquen- 
ces  d'une  pareille  indifcrétion.  Vous  femblez  vouloir 
l'afFoiblir  en  vous  tirant  par  une  intrigue  :  mais  que 
votre  première  verfiôn  tombe  entre  les  mains  d'im 
Proteftant ,  que  dira-t-il  du  Sacré  Collège ,  dont  un 
membre  avoue  à  un  laïque,  au  Comte  ***,  qu'il  y  aura 
de  la  cabale  dans  l'éleâion  du  Chef  de  l'Eglife  r  Çda 
n'eft  nullement  édifiant ,  Monfieur  Caraccioli ,  pour 
un  homme  comme  vous ,  qui ,  dans  quelques-unes  de 
ces  Lettres ,  nous  avez  montré  tant  de  zèle  pour 
ramener  au  giron  de  l'Eglife  no,s  frères  errans ,  ôç  dif- 
fiper  leurs  préjugés  contre  Rome. 

Lettre  CXXVIIL  (Prem.édit.) 

On  M^A  EN-GAGÈ  à  prendre  un  Conçlayifie  Fran^ 
çais.  (Tome  2,^  page  1^4.) 


(  384  ) 

Variante. 

On  m* a  presque  engagé  a  prendre  un  Con-^ 
davifie  Français.  (  Nouv.  édit.  tome  2  ^  page  294.) 

Autre  indifcrétion,  qui  ufe  d'un  remède  pire  que  le 
mal.  En  lifant  la  phràfe  de  la  première  édition ,  tout 
le  monde  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  rien  là  qui  ne  fût  à 
l'abri  de  la  critique.  L'idée  de  dire  un  mot  même  du 
ÇoncUvifie  Français  ,  d'après  le  plan  de  faire  entrer 
dans  vos  Lettres  tous  les  plus  petits  événemehs  qui 
concernoient  Ganganelli  ,  a  été  trouvée  heureufe. 
Point  du  tout  :  voilà  votre  imagination  qui  fe  cabre. 
Elle  vous  feit  voir  dans  une  expreffion  affez  indiffé- 
rente, matière  à  propos;  &  fiu-  le  champ  votre  plume 
pofe  au  milieu  de  ces  mots  un  prefque  ,  d'où  réfulte 
cette  phrafe  bizarre,  On  nia  presque  engagé:  ce 
qui  n'efl  pas  prefque  ime  ineptie;  car  qu'efl-ce  qu'un 
homme  prefque  engagé  ?  On  peut  être  prefque  déter- 
miné ,  parce  qu'il  y  a  une  détermination  plus  ou 
moins  forte  fur  l'être  paflîf  ;  mais  l'aSion  d'engager 
quelqu'un  à  une  démarche ,  ne  comporte  pas  £f- 
ferens  degrés  d'mcertitude  de  U  part  de  l'agent.  Con- 
venez donc  que  vous  avez  prefque  réfléchi  en  feifant 
cette  Lettre.  Comment  n'avez-vouspas  remarqué  que 
cette  phrafe  qui  fuit  immédiatement,  D^aifUeurs je 
ni  en  rapporterai  à  moi-même^  pour  n  avoir  rien  à  crain- 
dre dt  fon  indifcrition  ,  au  cas  quil  voulut  parler  :  Se- 
cretum  meum  mihi(^'No\iv.  édit. tome  2 , page  294.), 
ne  pouvoit  plus  fe  concilier  avec  le  prefque  engagé  ? 

Voyez  donc  votre  deflinée  !  Vous  prenez  ime  pré- 
caution pour  obvier  aux  foupçons ,  &  c'efl  précifé- 
ment  la  précaution  xjui  ùxt  naître  le  foupçon.  C'efl 
l'ordinaire  ;  nimia  pnec4ueio  dolus.  En  effet ,  quand, 
après  la  comparaifon  des  deux  verfions ,  on  eut  lu 
dans  la  nouvelle  ,  On  rna  prefque  engagé  à  prendre  un 

Conclayife 


ContlaviAt  français  i  on  a  imaginé  mille  choies.  On  a 
rapproché  de  rami  des  Français  &  du  Pape  des  SoU" 
verains  y  le  choix  du  Conclavijle  Français  :  ositlz.  pas 
prefque  deviné  ce  que  voui  vouliez  feirè  entendre  ^ 
&  à  quoi  perfonne  ne  penfoit  auparavant.  Tant  il  eft 
vrai  que  vous  n'êtes  pas  heureux  en  correâions. 

Lettre   CXXXI.   (Prem.édit.) 

Ce  nejl  pas  là  ce  qui  m* occupe  (^  la  juftice  que  lui 
rendra  la  poftérité  ),  mais  bien  l'éternité ,  dont  J* AP- 
PROCHE ,  &  qui  ejl  redoutable  pour  les  Papes  ,  encore 
plus  que  pour  tout  le  monde.  (Tome  i ,  page  304.) 

Variante. 

Ce  nejl  pas  là  ce  qui  m^occupcy  mais  bitn  Céurnitéy 
REDOUTABLE  POUR  TOUT  LE  MONDE  &  fur-tOUt 
pour  les  Papes.  (  Nouv.  édit.  tome  2  ,  p.  30a  &  303.) 

Convenez  que  ces  mots ,  téurnitéy  dont  Rapproche  y 
qu'on  lifoit  dans  la  première  verfion,  étoient  ime  pe- 
tite efpiéglerie  d'ime  fînefle  ,  d'une  finefle  impercep- 
tible. Quelques  yeux  plus  clair-voyans  ^^vi  font  ap- 
perçus  :  vous  voyant  démafqué ,  vous  avez  eu  recours 
à  la  variante.  Auflî  dans  la  nouvelle  édition  vous  pré- 
fentez  Ganganelli  tout  occupe  de  Céternité ,  mais  fans 
faire  dUpigrammes ,  &  n'employant  qu'un  lieu  çon> 
mun,  &  très-commun,  pour  nous  prévenir  fur  fs) 
mort  fort  extraordinmre» 

Vous  avez  lu  l'excellent  £crivainy  M.  de  Buffon  , 
&  fon  Hiftoire  Naturelle ,  VextMmt  livre.  Vous  rap-. 
pellez-vous  le  nom  de  ce  reptile  qui,  après  avoir 
dardé  fon  venin,  fe  replie  {bus  (a  queue  ,^  cache 
fa  tête  pour  n'être  pas  apperçu ,  mais  qui  la  levé 
bientôt  après ,  pour  réitérer  fa  perfide  éjaculation  ? 

Me  voilà  eirfn  parvenu  au  terme  de  ma  compa« 
raifon  de  vos  deux  veriions, 

Bb 


'  D'après  ce  rapprochéîfifi^M  fek  avec  là  i^s  fcm- 
puleiife  exaftîtude ,  &  tfaprès  lés  bbfervàtionS  criti- 
ques doM- j'ai  accompaj^  i^extrait  des  Lettres  placé 
avant  la  imitation  des  deitilé  éditions,  il eft  incontef- 
table  que  ce  n'éft  pa$  Ganganelli  qui  a  écrit  les  Let- 
tres publiées  foMS  foti  nom ,  ai/zs  au- contraire  que 
c'eft  vous  ,  Monfieur  1q  Marquis ,  qui  les  avez  fabri- 
quées à  Paris  ,  dans  Votre  attelier  de-^hâtelde  Nevers. 
-  Mais  vous  n'êtes  pas  ait.  bout.  Si  la  bizarrerie  des 
variantes  qui  différencient  les  deux  éditions  de  ces 
^ttres,  forme  uin  terrible  argument  contre  l'authen- 
ticité de  ce  recueil ,  une  autre  efpece  de  variantes 
que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du-public,  va  porter 
la  preuve  de  rimpôftute  jiifqii'aù  fuprême  degré  de 
l'évidence,  s 

Ce5  variantes  (ont  celles  qui  fe  trouvent  êntz*e  les 
deux  éditions  que  je  viens  qf  comparer,  &  celle  du 
texte  italien ,  à  qui  vous  venez  d^  doniier  le  ioiu-  après 
fe  plus  long  &  le  pluç  laborieux  énfentement.  Un 
de  mes  amis  a  ;feît  r emplette  de  cette  Nouvelle  pro- 
duâion ,  qu'il  m'a  commimiquée  :  Je  puiis  donc  vous 
en  parler  maintenant  avec  connoiltance  de  caufe. 

EP  ISO  DE 

Sur    LEDirioif   Italien  ne. 

Slj%  voilà  donc  enfin  ,  enfin  ,  enfin,  ce  texte  qui  a 
cpuiié  foute  ^ardeur  de  nos  defirs  ;  ce  texte  for  qui 
toute  l'Europe  avoit  lés  yeux  ouverts^  'ct'uxte  at- 
tendit parles'  Littérâteiits  avec  autant  d'impatience, 

itres 

^      ,  qui  .. 

Oder  à  jamais  cette  mémorable  queftion  :  Efi^ce  U 
Pape  Ganganelli  y  ou  le  Marquis  CaraccioU  quiefirAu^ 


Ètàr  Jef  deux  cents  Lettres  ^  Ouvrage  qui  porte  pla^t# 
iur  le  ftont  le  gallicifme  1§  plus  gallican  ?  ce  texte^ 
dont  vous  avez  menacé  cent  fois  les  mécréans  :  ce 
etxu  mille  fois  promis  à  vos  partifans  ;  ce^^rre  dont 
rimpreflîôn  a  occupé  deux  ans  entiers  les  preffesde 
Piffot  :  ce  n'étoit  pas  fans  doute  pour  perfeâioiHier 
la  partie  typographique;  car  vous  conviendrez  qu'elle 
eft  des  plus  mauffades  :  ce  texte  ^  le  texte  des  textes  ^ 
le  uxte  italien ,  qui  devoit  foudroyer  à  jamais  les  enne* 
mis  de  la  gloire  de  Ganganelli ,  les  hommes  de  parti , 
les  gens  à  dhotionnettes  ^  à  petites  dévotions*  Or  ^ 
quand  ils  ont  vu  ce  texte  y  fçaveîz-vous  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  tous  ces  fanatiques  ?  Gayijifunt  gaudio  magno 
valu  vehementer.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce  fameux,' 
ce  mémorable  texte  italien  eô,  difent-îls,  le  pilori 
k  plus  triturant  dont  on  puiffe  fé  fervir  pour  broyei^ 
etu  mortier  vos  cent  trente-deiuf  Lettres  &  les  réduire 
ta  poudre. 

'  Commençons  par  quelques  obfervations  for  ce 
qu'on  lit  en  t^e  de  cette  édition  italienne  ;  elles  vont 
préparer  la  preuve  de  l'artifice  par  lequel  M.  le  Mar- 
quis vient  de  mettre  le  comble  au  fyftême  d'impoiP- 
ture  qu'îj  a  juré  d'établir. 

D'abord  ce  titre,  Lettere  çriginiUi  del  R.  P.  Maefir^ 
Ganganelli ,  eft  étonnant  &  fort  étrange.  Il  y  a  beau- 
coup de  Lettres  de  lui  Cardinal  ^  &c  quelques-unes 
de  lui  Pape.  P'oii  vient  cette  différence  avec  le  titr€ 
,  des  Lettres  des  éditions  Frartçaifes  ?  Oeû.  qu'on  a  ba- 
diné M.  1^  Marquis  fur  ce  titre,  Lettres  intirejpmtes  dti 
Pape  Clament  XIV.  Pour  ne  plus  prêter  au 'ridicule, 
il  nous  donne  aujourd'hui  ce  titre ,  Lettres  QïilSiNA* 
LES  du  Rivirend  Père  Maître  GanganeUi.  Il  faut  conver 
nir  que  V Editeur  eft  un  maître  homme  en  feit  de  Lettres. 
Leture  originali  ,  Lettres  originales.  Oîi  en  eft  ia  preu- 
ve ?  Ce  n'eft  point  im  imprimé  portant  le  titre  dé  £e^- 
Ure  originali  y  que  hou5   avons  demandé  ,  mais  les 


(388) 
copies  authentiques ,  dépofées  chez  un  Officier  publici 

II  eft  à  remarquer  qu'il  y  a ,  tant  dans  le  redieil  qu'à 
h  fin  de  la  Vie  de  Ganganelli ,  des  Lettres  adreffées 
à  M,  Caraccioli:  il  doit  avoir,  non  pas  des  copies  au- 
thentiques de  celles-ci,  mais  le  manufcrit  autographe, 
puifqu'elles  font  adreffées  à  lui-même.  Quand  il  a 
voulu  convaincre  Tincrédulité  du  public ,  qu'a-t-il 
fait  ?  Il  a  donné  dans  fa  nouvelle  édition  françaiiè  une 
Lettre  de  Gan^elli  en  italien  ^  du  19  Septembre 
1761,  nous  affurant  quil  Vavoit  fous  /«  yeux  y  & 
au  il  pouvait  la  montrer  à  quiconque  voudrait  la  voir, 
N^eft-il  pas  fingulier  qu'il  n'ait  pas  cité  plutôt  l'original 
des  premières ,  fàifant  partie  de  la  colleâion  attaquée  ^ 
Sans  doute.  Mais  quand  les  premières  parurent,  il  fe 
flattoit  que  le  public  feroit  dupe  ;  il  a  été  trompé.  Il 
n'eût  pas  été  prudent  de  donner  le  défi  de  venir  les 
voir  i  voici  pourquoi  :  c'eft  que  ces  Lettres  adreffées 
à  M.  le  Marquis  dans  la  Vie  &  dans  le  reaieil,  ayant 
été  imprimées.,  comment  feire  pour  que  l'autographe 
<le  ces  Lettres  fe  trouvât  parfidtement  Semblable  à 
l'imprimé  ?  Pour  fe  tirer  d'embarras ,  il  crut  devoir 
feire  une  diverfion  artificieufe ,  &  devoir  iniifter  fur 
la  Lettre  de  lyGx  ,  qui  n'avoit  point  encore  paru ,  & 
ou'il  pouvoit  arranger  à  fa  façon,  bien  perfuadé  que 
û'ailleurs  perfonne  n'iroit  vérifier  l'écriture  de  celle- 
ci,  parce  que  n'ayant  point  feit  partie  de  la  col- 
lection ,  il  étoit  des  -  lors  indifférent  qu'elle  fut  de 
Ganganelli  ou  qu'elle  n'en  fut  pas, 

Parigijprejfo  Pijfot  y  Libraio  ^  quai  des  Augufiins. 

Ce  quai  des  Augufiins^  en  français,  fur  lequel  de- 
meure Piffot  y  métamorphofé  en  italien  ,  fait  ime  dif- 
parate  grotefque.  Efl-ce  que  vous  n'avez  pas  pu  met- 
tre ce  quai'-là  en  italien  ?  Vous  m'avouerez  que  fi  ce 
Parigi  ,  prej/o  Pijfot  ^  Libraio ,  QUM  DES  AUGUS^ 
TINS  y  eft  une  des  preuves  des  Lettere  originali ,  dont 
ypus  avez  les  copks  authentiques  y  cette  preuve  n'eft 
pas  des  plus  triomphantes. 


(389)  ,    . 

jivvernrnento  al  Lettore. 

N'eft-il  pas  fouverainement  plaifant ,  infînîment 
ridicule  que  cet  Avis  au  LcScur  qui  précède  Sédition 
italUnm ,  foit  en  italien  ?  Sçavez-voùs  ce  qu'il  veut 
dire ,  cet  Avvertimcnto  al  Letton  ?  Il  fignifie  :  «  Avis  AU 
»  Lecteur  que  ces  Lettres  données  poiu:  originales 
»  par  M.  Caraccioli,  ont  ététraduites  par  lui  du  fran- 
»  çais  en  italien  ;  car  la  preuve  qu'il  les  a  faites ,  c'eft 
>>  que  l'italien  de  V Avtrtifftment  eft  du  même  {a)  ftyle 
5>  que  les  Lettres  :  &  la  preuve  qu'il  a  pu  traauire  y 
)>  c'eft  qu'il  fçait  l'italien  ;  &  la  preuve  qirtl  fçait 
»  l'italien ,  c'eft  qu'il  nous  régale,  dans  VAwcrtimentù 
Vk  al  Lettore ,  d'un  échantillon  d'italien  de  fa  façon». 
Comment  n'avez  -  vous  pas  preffehti ,  Mohfieur  le 
•Marquis ,  que  cet  Avertiflemeilt  èh  italien  étoit  le 
jnanege  le  plus  gauche  ? 

Autre  gaucherie.  Dans  votre  Difcours  pritiminairc 
'de  la  première  édition ,  page  zi ,  vous  nous  aviez  dit 
que  vous  ne  vouliez  pas  nous  donner  les  Lettrés  en 
italien  ,  parce  quen  France  la  langue  italterme  ejl  ab-^ 
folument  étrangère  au  pàis  grand,  nonihre.  •  ^ .  • 
^  Lorfque  vous  vîtes  que ,  malgré  votre  impertur- 
bable impudence ,  la  France  entière  crioît  à  l'impof- 
ture ,  &  vous  fommoit  d'exhiber  l'original  italien  , 
vous  jugeâtes  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  reculer:  en 
conféquence,  bon  gré,.malgré,iil  wusfelliit'rifquer 
une  édition  quelconque  italienne  .-Vous  fîtes  unte  tra- 
duôion  fur  le  français;  voiis  hé. manquâtes*  pas-de  1^ 
donner  pour  texte  véritable.  Je  conçois'  Votre  enr- 
barras  :  &  que  c'étoit  lé  feul  parti  qui  vous  reftoit 
à  prendre  :  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'eft  qu'en 
lançant  dans  le  public  cctfe  édition  adultérine,  vous 
l'ayiez  fait  précéder  d'un  -^vm  au  LeSeur  précifément 
en  langue  italienne.  ,  '  • 

■  {a)  On  trouve  dans  YJwer^nento  al  Lettore  les  mêmes  fau»» 
tes  contre  la  grammaire  italienne  ,'<}ue  dans  les  Leuere.  ' 
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Car  fi  en  France  la  langue  italUnm  tfi'ASSOLU'^ 
MENT  étrangère  au  plus  grand  nombn ,  comment  vou- 
lez-vous que  ce  vlus  grand  nombre  ^  qui  ,  fur  le  fran- 
çais, avoit  juge  vos  Lettres  apocryi^s,  les  juaç 
véritables  d'^ès  Téditiôn  kaliennc  ?  La  reflburce  du 
plus  grand  nombre  etoit  au  moins  tAvis  au  Leffeur. 
ï)'après  yos  raifonnemens  inférés  dans  ce^  Avis ,  il 
eût  commencé  à  fixer  ibfl  opinion  fur  le  mérite  de 
cette  édition;  Ôc  précifpmçm  vous  lui  parlez  ime  lan-» 

fue  qu^iln^entend  pas  ,.a£n  qu'il  foit  dam  Timpoïli-r 
ilite  phylique  èf  juger,  d^aj)rès  Titalien^  de  TautheilrT 
{icité  des  Lettres  :  car  id  portier  d'hôtel  çpxe  j'ai  réel? 
jement  vu  lifant  le«  Lettres  fi-ançaifè^j^  n'aura  pas  ei| 
fous  îa  main  quelque  portier  Italien  de  fes  voifinS| , 
pour  lui  traduire  en  firânçais  ïAvverti/nmto  al  Lettore. 

Jetons  un  coup  d'œiî  maintenant  fujç  ce  que  ren^ 
feroecet  Avertiflement. 

Ecçole  dunque  cotejle  pre^iose  Leuere,y  che  nuntre  ^ 
Clemenu  XIFTimmortaiitâ  ajjkuranojfann  onoreaUH. 
nmanità  ,  &c. 

IàS  voici  donc  C4S  précUufes  Lettres  ,  qid  y  en  mime 
temps  qudlcs  amireju  iirrimortaliU  à  Clément  XÏFj 
font  honneur  a  Vhumunite ,  &Ck 

Cela  n'efi  pas.  exaâ:  :  il  falloit  dire  ,  qui  affurent  tinif 
mortalité  au  Révérend  Pere^  Maître  Ganganelliy  devenu 
Pape  /.  car  ce  font  Leuere  originali  dd  ILP.  Maeflre^ 
Cahganelli  ^  divehuto  Papa. 

E  partorifconç  unfifp-eto  amore  verso  laJUligi&ne^ 
la  padjria,  (a)         ,      ;    . 

Etinjpirent  un  feçrei,  amour  pà^r  la  Religion  & 
la  patrie. 

Ferso  lapadrial  Vous. n'y  penfez  pas,  Vous  avea 
donc  oublijé  que  dans  la  Lenre  ^Cl^jq,  unMlordi 

ia)  Nous  prévenons  ici  le  public  que  dan$  les  extràîts^aeT 
tsous  doitnons  de  V Avvertimentk  al  lietfore  ^  nous  «^pf^^n^iuf* 
quauxbarfcariûnes  italiens.  ^....  i 


tpM^ih.dntdkf^HÔC/dûÙi  tlradati^n  ^  Â»v<iemient 
xkfjMt^ms  ^-cotioluâQû  {MOitiâqiif  fupérietirement  ti*^ 
céej)  ;  ftfè  àhfcm  fausMipmids  dts  mp^s^^j^v^ct  que 

£r  quûmimt(jkhfdyer\4^  droits  txarhUa^ 
fint  toafgat  jx&fS)  U  mçrj^n  dt^.fubfificm  J^^^^  g»* 
-gnerÉtbmuamfr^jbc  do!Bitâfitpt^f<{ut  Ani^/^ceux^* 
paffe4Ùntmht  fcqtdns  ^  fiant  fà>]|gç$  d'en  dànnW'  quaxre^ 
-vingt^^*  lia  itettre,  iîi^tpâir  jlvfartir  qucn  tft  fouverû 
^tt^ahaipàrsun  avant£tffi'SP'iflÊUX<,  dané^cc  quoh 

^bht  SUAIRES. G0UFmJ^:£M£NS. 

'-.  Ileftjdair.jijue  voilà usâfatyre  afnere.^.un  cer- 
^MH  Gonvètnement  jqjua  vous'  û'avez'pas  vôiiiiiiioirf- 
Tiher^  mais  dont  yok  leâauJDS/Qht  i-épété  tmit  bas  le 
noiiri.  Opcroyez-vom  tpie.pcijxr'qiiirvtyefrt  foiis  ce 
:<^ouvernaDeQi:  (  vivement  attaqué  ki  fmr  fe  \P^e  MaU 
trc  Gan^andli'^  entiohécdepèBcbGit  de  xx  ptf%4k  )^> 
:croye2*voiis  que  ccux'J^ujifA^ijt^entfous  un  «el  Gou- 
: vemaneoÉ',  ^^ru  liftnl:  cette  .liKÔr^i,  y  auront,  ptiife  de 
•grande  prkdpés  d'attâcâieftiMit  picttir  âi^rj^^ 
-pendant^  fekinvbiis^  cœiitttés  'pàrémfiùmunfcgrao' 
.aiaort  ^cûai luïpadria.Jàéioêéxt  ieJM^rquis  ^;ii  trous 
-êtes  luL&u^àtmaffm  y .  fmm\  è»s^  ^GtfoooL^'Wiitiide» 

;  Mail  yoî^xvàft  Att.,  finj^sSÎ-eriftttîaiiïaîs»  -  ,  /  . 
-...La tUngua^finncift  r^ 'jsgmd^  un  iS(tnm  tmmr^ 
JkùyUfogtimialfmnxkf  iaiiméuT^iùnesy  fnc0^tkh/o^ 

riginaléf^ikafirad  i9gn^à0i>lii*€sqpni^lpn€:di'^^hL'^^ 
'  ^dkmt  hp^r^'^\ t  pretiggi^  Jbi  pfR^inf€.edi^^e^'^   -  : . 
La  ùoifpx  Jh^tipûftjtmii^d^nuà[um.ia 

ytrfelU  *  IL  JPAlLOlT  qui  U  trmbi^PA ,  jhtdiçèzfjdNT 
rt original ,  danndtà  t(nti  le  -mcmdt  conaàijfimée  ^dt  cet 

excellent  Ouvrage  y  &  prép^su^  la.pv^nte  4diiiûn^ 

M.  CaraccioE  fermatxt  le  .pixaifét  de.  &bf^[^r^nt 
. trènteHtlpiMc  Lettre^,  qu'il  devoit  donnei^  cfeifime  {ox^ 

ÛQS  de  la  plume  de  GanganeliU  »  fgitit  b^r^  que  s^ 
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venoit  k  pitblier  d'abord  fon.  Ouvrage  ^x>crirplie  es 
Italien,  pierfonne  ne  le  tiroit.  Qu'imagine-t^i r  Paris 
étant  le  centre  du  parti  ^  devoit  Éax^  la  fortune 
des  Leur^s^  èc  l'imagination  des  Français  étant  tou^ 
jours  ikcile  à  exalter ,  dès.  quVm  les  prend  par  ce  qui 
peut  flatter  leurs  goûts  ,  M.  Caramoli  ne  balança 
pas  à  compofer  fon  recueil,  en  français ,  en  y  prodi- 
guant toutes  les  richeffes'  de  cette  kuç^,  en  Fem- 
belliffant  de  Taménité  des  expreflîons  adoptées  par 
les  gens  de  la  bonne  fociété  ,  &  en  y  Êiifant  valoir 
le  ton  du  jour  ,  les  préjugps  &  les  opinions  à  la 
mode  :  mais  il  eut  Tattentioft ,  pour  jM^mier  artifice^ 
<le  nous  avertir  que  ces  Lettres  étoient  traduiteis  de 
Y  italien  &  du  latin.  Cétoit ,  il  eft  vrai  ,  la  première 
fois,  depuis  la  création  tlu  monde ,  qu'on  donnoit  la 
traduôiôn  d'un  Ouvrage  avant  qu'il  eût  vu  le  jour 
dans  la  langue  '  de  l'Auteur,  Cette  réâexbn  n'avok 
réchappé  à  perfbnne  ;  ellefcrnioit  unejdes  obsédions 
infolubles  propofées  à  M.  Garaccioti;  N'importe,  il 
n'en  parut  pas  plus  émU.  ^U  fàvoura  pçûdant  deux 
•ans  le  plaifir  de  voir  les  fots  &  les  badaiid^  perfua- 
dés  de  l'authenticité'  des  Lettres*  Alléché  par  le  pro- 
duit dQ  fa  première  édidxMi,  il^en  fît  une  fecoode, 
puis  une  troiftane,  &pui&une  quatrième.  Eue  man- 
qua pas  d'ajouter  fur-tout  un  Sïq?pUmcni^  qui  fera 
peut«être  fîûvi  d'un  autre  SuppUmmty  &  pids.  en- 
core d'un  autre.  Cependant  une  réclamation  ùi^ver- 
-fellé  s'éleyoit  de  tout  côté  ;  on  denupidoit  à  cor  & 
à  cri  à  v6ir  Vorigirud  iiàlkn.  La  patience  dupublic 
étant  épuifée ,  il  eût  été  dangereux  dô  la  mettre  \  de 
plus,  longues  q)reuves.  M;  Caraccioli,  affiflé  d'un 
'ami,  tK&iiit',  ou  pour  mieux  ciïre ,  met  en  italien 
le  fond  des  Lettres  fiançàifès  (  Dans  un  inftant  j'en 
radminiôreiiaî  la  preuve.)  ;  &  pour  fatis^re  les  Fran- 
çais^ il  donne  à  cette  nation  deux  m-i^t  intitulés , 
Letti^  ôfi^nàli ,  &  û  bien  iudkns^ ,  qu'ils  font  inv 
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prîmes  avec  Àvvcrûmmto  al  Lettore ,  dans  une  cer- 
taine ville  italienne  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  connue 
fous  le  nom  de  Pangi^chez  un  certain  Indien  ap- 
pelle PiJ/ot ,  Ubraio  de  profèffion  ;  &  pour  répondre 
à  Tai^ument  fourni  par  Tinfolite  traduâion  qui  pré- 
cède Texiftence  de  l'Ouvrage  original  (  prodige  inoui 
dans  la  littérature  ),  M.  Caraccioli ,  du  plus  grand 
•fang  froid,  nous  avance  cette  propofition  ,  que  U 
lan^  françaifi  étant  C idiome  de  toutes  les  nations  de 
r Europe,  IL  PALLOIT  que  fa  traduSion^  précédant  Co- 
riginal  y  fît  connottre  à  tout  le  monde  cet  excellent  Ott' 
y  rage  ,  &  quelle  préparât  la  préfente  édition.  Fran- 
çais i  comment ,  avec  tant  d^efprit ,  ferez-vous  tou- 
jours les  dupes  de  votre  frivolité? 

La  quaU  fe  rimane  gradita  y  corne  mérita  per  tante 
fut  cofe  pregevolijfarà  feguita  dal  SUPPLIMENTO  , 
in  quella  maniera  appunto  chefi  è  offervato  per  quel 
du  iiguarda  la  tradw(iont. 

Si  cdle^i  (  cette  édition  )  eft  bien  reçue  ,  comme  tilt 
le  mérite  par  tant  de  chofes  eftimahles ,  elle  ferafuivie 
J^un  Supplément,  de  la  même  manière  quon  a  fait 
pour  la  traduSion. 

Ah  !  oui ,  ce  Supplément  des  Lettres  de  GanganelU 
eft  une  chofe  vraiment  digne  d'être  rappellée.  Je  vous 
confeille ,  en  eflfet ,  de  ftous  en  donner  un  femblable  au 
premier  ;  ils  recevront  tous  deux  le  même  traitement. 
Vous  voyez  ce  que  le  Supplément  que  vous  avez 
déjà  publié ,  vous  a  valu  de  ma  part. 

(fi)  Alors  ,  POURVU  QUE  LE  PUBLIC  PAROISSE 
LE  DESIRA  y  on  imprimera  de  plus  its  Lettres  latines  , 
quon  laiffe  là  pour  le  préfent ,  paru  que  le  latin  mêlé 
avec  C italien  auroit  mal  figuré  ,  &  quen  outre  îlparoît 
que  la  langue  des  SaUufUs  6*  des  Citerons  efi  maUuureur 
Jcment  tombée  en  difcrédit. 

{a)  Pour  abréger ,  je  me  contenterai  de  donner  la  traduûîon 
des  extraits  fuivaas  de  YAvvertimento  al  Lettore^ 
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Je  vous  affure ,  Monfiçur  Caràccîol! ,  tpe  fi  unde 
vos  adverfaires  avoit  été  choiiî  pour  donner  au  pu- 
blic, fous  votre  nom,  le  raifonnement  le  plus  pitoya-*' 
ble ,  &  pour  en  faire  germer  la  preuve  la  plus  com- 
plette  de  Timpofture  de  votre  teicte  italien ,  il  ne  s'y 
feroit  pas  pris  autrement. 

D'abord  vous  iious  aviet  promis  le  texte  laan  avec 
l'italien  :  après  avoir  fait  bien  des  ùçons^  vous  nous» 
zvez  donné  une  édition  italienne ,  qui  n'efl:  qu'une  tra- 
duûion  fidte  fur  le  français.  Pour  enfenter  celle-ci ,  il 
ne  vous  &lloit  que  du  temps  &  des  reffoiu-ces.  Cette 
langue  étant  vulgaire ,  il  a  été  âcile  de  faire  paâer 
dans  cet  idiome ,  tellement  quellement ,  la  toiunure  en 
cénéral ,  &  la  manière  épiftolaire  qui  dominoit  dans 
je  recueil  des  Lettres  françaifes.  Poutie  Utin,  il  n'en 
étoit  pas  de  même.  Comme  les  monumens  de  la  lan- 
gue latine  qui  ont  furvécu  aux  ravages  des  temps, 
ne  font  que  les  reftes  de  la  belle  latiqité  qu^em- 
ployoient  les  Romains  dans  le  genre  poétique  &  ora- 
toire, &  que  même  dans  Térena  8c  dans  Plauu ,  nous 
n'avons  rien  qui  nous  ait  tranfmis  les  élecutions  da 
flyle  familier  qui  réponde  aux  termes  ufités  de  nos 
converfatioiis  franaçaifes^ comme,  d'aiHeurs,  le  ton  A\i 
ftyle  épiftolaire  de  votre  édition  iSrançaife  n*a  aucune 
analogie  avec  celui  que  vous  auriez  cm  pouvoir  em- 
prunter des  Lettres  de  Pline  &  de  Cicéron  ;  enfin 
cofnme  1^^  langjiie  latine  t^'çii  plus  vivante ,  &  qu'il 
feroit  difficile  de  trouver  un  feul  homme  qui  put 
imiter  1^  langage  ^«(lolaire  des  Romains ,  même  tel 
que  nous  l'avons ,  &  .avec  toutes  les  nAtoces  qui  le 
différencient  M.  ton  ordinaire  de  no»  lettres ,  toutes 
ces  raifons  accumulées  vous  ont  feit  fentir  que  jamais 
vous  ne  vous  tireriez  du  mauvais  pas  oîi  vous  avoit 
engagé  la  promefle  indifcrette  de  nous  donner  le  texte 
latin  de  Ganganelli.  Voiià  poiu-quoi ,  ne  fçachant  plus 
de  qnd  bois  fain  Jlechc  :^  voi|5  avez  employé  le  fub- 
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terfuge  le  plus  pitoyable ,  celui  de  faire  dépendre  ait- 
jourahui  Ja  publication  de  votre  texte  latin ,  delà 
demande  non-feulement  ordinaire ,  mais  du  îkjir  &L 
des  vœux  que  le  public  vous  adreffera  fur  cet  objet, 
bien  perfuade  que  nous  n'irons  pas  drefler  une  requête 
pour  vous  émouvoir ,  vous  attendrir  >  &  vous  conjurer 
de  nous  donner  k  texu  Uuim  £n  iattendant,  vous  nous 
fignifiez  que  vpUs  la^eré^  là  U  latin  pour  le  prifmu 
Comme  Texifience  de  l'autographe  latin  de  GanganeSi 
formpit  la  moitié  de  la  preuve  de  l'authenticité  de  fe$ 
Lettres,  il  s'enfuit  que  vous  laifft^  là^  p<mr  Uprifmt^ 
la  moitié  de  votre  îuftificatjioti ,  &  cela  pour  deux 
raifons  impayables:     " 

La  première^  parce  que  lé  latin  mêli  avec  titalim^ 
auroit  malfy^réih  Seconde,  parce  <{\xt  la  tangue da 
Sallufies  &  iUs  Çuirons^  ^ji  tombée  en  difcrédiu  • 

1^  Le  latin  auroi^t  mal  figuré  avec  l'italien.  Msas 
pourqupx  précisément  dans  la  première  Partie  de  votBê 
Supplément,  nous  avez-voûs  donne  en  latin  tE^u% 
dàicatoin  M  la  ih^e  de  ekéolegie  foutenue  a  Turin? 
P.  zçz  &fuiv^)  Pourquoi  5  dans  la  dernière  Par^ 
u  même  SuppUmem,  nous  avez-vous  donné.un  ^itrç 
morceau  latin  ^  intitulé  Gejlorum  Pontificis  maxind 
Clcmentis  d&cimi^quarti ,  Synopjîs^  fuivi  de  dmx  I^ 
criptions  dans  la  même  langue?  Et  ce^Uuîn  devoit  fi 
bien  figurer  dans  l'Ouvrage^  que  vous  vous  exprir 
mez  ainfi  (  P^geyn^  >  tome  x  du  Supplément^  ;  N<m^ 
ne  pouvons  MIEUX  faire  que  de,  terjhincr  ce  volu^hepar 
un  Eloge  latin j  enjtyh  lapidaire,  qui  d  éléimprmpé 
à  Rome.  Latradt^ton  quony  ajoinu,  ifc.  Or  fi  vous  ' 
<zve:f  cru  ne  paCvoir  meu^^tfaiff  %He  de  nous  donner  tout 
ce  latin-là ,  vous  an[donç-mal^'fait  de.  nous  dire  que 
le  hxm  figure  mal  avec  toute  autre  langue.  Pourquoi 
voulez-vous  t\v^'i\  figure  plus  mal  avec  t italien  qu'a- 
vec le  fi-ançaisJ.Mais  le  plaifant ,  c'eA  qu'on  lit  grand 
nombre  de  phçifes  latines  préci^fément  dans  la  même 
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édition  italienne  y  dont  la  Préfau  nous  apprend  que 
vous  n'avez  point  voulu  nous  donner  du  ùmûyfm 
quil  aurait  mal  figuré  avec  l'italien. 

2^.  De  quel  front  ofez-vous .  avancer  que  k  kn^ 
des  Sallufies  &  des  Cicérons  efi  tombée  en  difcrédit?  Quoi! 
il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  très-petit  nombre  de  perfon- 
nés  qui  entendent  le  latin  ,  non-feulement  en  France, 
mais  en  Europe  !  Si  vous  étiez  perfuadé  de  cette  vé- 
rité ,  pourquoi  donc  tout  ce  que  vous  nous  avez 
donné  de  Ganganelli,  &cfaf^ie,  èifes  Lettres,  éi 
farci  de  pages  entières  écrites  dans  la  langue  as  Sd- 
lufies  &  des  avérons?  En  vérité,  Monfieuf  le  Mar- 
quis, peut -on  fe  Jouer  ainfi  du  public?  Dfeuèoit 
fe  fermer  les  yeux  avec  la  main,  poOr  ne  pas  voir  que 
ce  tiffu  d'inconféquences  groflîeres  &  bizarres  ne  iert 
qu'à  prouver  l'embarras  extrême  oii  vous  êtes  detrt 
duire  vos  Lettres  Françaifes  en  latin ,  de  nfemere  à 
les  rendre  dignes  de  Ciiganelli ,  qui  écrivou  en  hm 
comme  Cicéron. 

Les  connoijjeurs  verront  aufi-tôt  que  le  naturel,  l^ 
nergie,&  ce  ton  qui  dijtingu^  t ORIGINAL  J^unttrm' 
tion  yfù  trouve  évidemment  dans  les  Lettres  italiennts. 

Les  connoijfiurs  verront  (kns  un  moment,  que  «^'' 
quidijiingue  votre  traduftion  françaife ,  rapprocneo« 
celui  des  Lettres  italiennes ,  prouve  évidemment  f 
celles-ci  ne  font  point  originales.  La  preuve  que  I«| 
adminiftreraî  fera  fi  palpable ,  qu'il  n'y  aiuîi quelo^^ 
ftination  la  plus  invincible  qui  pourra  fe  tm^ 
cette  vérité.  \    >ûj 

Ils  me  rendront  en  ce  point  là  jufiice  qvi  ^7\   ! 
que  fi  quelquefois  y  ai  ABRiOÈ  ,  pouf  m*àccommo0 
génie  dufiecle^  qtd  ne  goûte  pas  les  longs  00^^  ' 
néanmoins  le  fond  n'en  a  pasfouffert.  ,  r^ 

Encore  une  gafconnade,  Monfieiu-  leM^^'^p 
comparant  vos  Lettres  italiennes  avecles  fi^Çf^^^^ 
devoit  être  étonné  de  voir  que  Ces  demieres^^* 
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qile  Vilixir  des  premières;  d'où  vous  concluez  qu'on 
vous  rcn4rA  lajufiUc  qid  vous  efi  due  cT avoir  ABKÈGÈ. 
Eft  -  ce  par  la  raifon  qu'on  lit  à  la  page  8  de  votre 
Avvcrtimcnto  al  Lettorc  :  On  a  ptnjl  qiu  cette  liberti 
(de  changer  les  expreflions)  nitoit  pas  pcrmifc  à  un 
Editeur  ,  qui  ne  doit  fi  propofir  à! autre  but  que  de 
confirver  FIDELLEMENT  à  la  pojiérité  ces  écrits  TELS 
QU^ILS  SONT  SORTIS  de  la  plume  de  l'immortel  Gan- 
ganelli.  Ma  cote  fia  liber  ta  fi  è  meritamente  cojtfiderata 
corne  ilUcita  ad  un  Editore  ,  che  non  debbe  avère  altro 
fcopo  y  fi  non  di  confirvare  FEDELMENTE  alla  pofie- 
rità  quejli  firitti  y  tali  qualifino  firtith dalla  penna  deW 
immortdl  GanganeUi.  Vous  n'y  penfez  pas  ,  Monfieur 
Caraccioli,  qui  ne  vous  donnez  que  pour  Editeur. 
Si, en  cette  qualité,  vous  n'aviez  pas  la  liberté  de  chan- 
ger même  les  expreffions  de  Ganganelli ,  comment 
avez-vous  pris  la  liberté  dç  réduire  louvent  des  pages 
entières  de  l'italien  à  quelmies  lignes  de  français, 
comme  il  fera  aifé  de  le  vé^'ifier  par  la  comparaifon? 
EJl-ce  là  confirver  fidellement  à  la  pojiérité  les  écrits  de 
l  immortel  Ganganelli  y  tels  quils  fint  firtis  defiipbi^ 
me  ?  Ce  principe  ne  devroit-il  pas  également  militer 
pour  le  français  comme  pour  l'italien  ?  Si  vous  avez 
abrégé  y  pour  vous  accommoder  au  génie  dufiecUy  qui  ne 
goûte  pas  les  longs  Ouvrages  y  pourquoi  le  texte  italien 
fe  trouve-t-il  plus  long  de  vingt  toifes  que  le  fran-* 
çais  ?  Eft-ce  que  les  Italiens  d'aujoiu-d'hui  ne  vivent 
pas  dans  le  mêmey?ec&  que  les  Français  ? 

La  traduction  italienne  qui  a  été  faite  fiir  ma  verfion 
françaifi  ,  6*  qui  a  été  imprimée  a  Florence  (  quoique 
fans  date)  ,  prouve  à  la  lumière  de  V évidence  y  que  la 
préfente  édition  nejl  ni  copiée  ,  ni  une  chofe  calquée  ;  & 
quiconque  voudra  Je  procurer  les  deux ,  pourra  diffiper 
tous  les  doutes  par  la  comparaifon  qu  il  en  fera. 

Je  le  vois  bien ,  cette  traduâion  faite  à  Florence , 
fur  U  français^  vous  tient  grandement  au  cœur.  Voilà 
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éenz  fois  que  vous  y  «venez,  Qulmporte  <ïu*ell# 
ait  été  imprimée  (  quoique  fans  dau  )  /  Vous  avez 
raifon  de  dire  qu'il  eft  évident  que  la  prcfcnu  édition 
nefi  ni  une  copie  ^  ni  une  chqfi  calquée  fur  la  traduc^ 
tion  italienne  de  Florence  feite  fur  votre  verfion 
françaife*  Il  eft  comique  de  vous  voir  faire  cette  re* 
marque*  Rappeliez -'Vpus  qu*en  nous  donnant  votre 
édition  françaife  ^  vous  nous  aflur&tes  que  vous 
aviez  traduit  fidellement  dit  Titalien.  Ainfi  ,  d'après 
votre  aflertion ,  les  Lettres  fiançaifes  étoi^it  authen- 
tiques. Qu'a-^t-on  fait  à  Florence  ?  On  a  traduit  en 
italien  fur  votre  français.  De  votre  côté,  vous  avei 
^  £dt  une  traduûion  italienne  y  que  vous  ne  nous  don- 
nez tout  fimplement  que  pour  une  édition  ,  &  vous 
venez  nous  aire  qu'elle  n'eft  ni  copiée  ni  calquée  fur 
celle  de  Florence  !  Donc  votre  édition  italieime  eft 
totalement  différente  de  la  françaife  ;  donc  ce  n'eft 
point  une  édition  des  Lettres  de  Ganganelli.  Que  ré- 
pondrez^vous  à  cet  argument ,  Monfieur  le  Marquis? 

Néanmoins  il  efi  sûr  que  ceux  qui  ont  traduit  ks 
Lettres  Çanganelliennes  Jur  ma  traduSionl  auroientdâ^ 
'  en  bonne  règle  ,  attendre  C original^  ou  me  le  faire  it" 
mander  y  &c. 

Pourquoi  ceux  qui  ont  traduit  les  Lettres  Gangund* 
tiennes  fur  votre  traduSion  y  auraient- ils  du  àtunirc 
foriginaly  ou  vous  le  demander  y  puifque  vous  aviez 
donné  votre  finançais  comme  traduit  exaâement  fur 
Foriginal  italien  ?  Rappellez^vôus  donc  que  dans  le 
Difcours  préliminaire  de  la  nouvelle  édition  françaife^ 
vous  nous  avez  dit  (  page  lo  )  :  Ce  qui  prouva  d'une 
manière  évidente  que  ces  Lettres  ru^ont  pas  fuppofUs^ 
i^efl  quen  ayant  COPIÉ  MOI-MÊME  un  certain  nom- 
bre à  Florence  ,  dis  tannée  lySS ,  fur  IXES  oKiQh 
NAUX  ....  feus  envie  de  les  mettre  au  jour  en  lyGz. 
Et  (  page  11):  Il  eft  donc  manifefte  que  dis  ij€x  favois 
de  véritables  Lettres  de  GanganelU.  U  n^  pas  moint 
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ipidknt  <[Ui  ulUs  quon  m  a  fait  pafftr  dans  U  cours  de 
tannée  dernière  ,  ont  une  telle  rejfemblanu  avec  Us  aur 
très  9  ^uon  ne  peut  s^y  méprendre.  AuJJi  t Auteur  du 
Journal  dts  Sciences  &  des  Beaux  Arts  dit  -  il  avu 
raifon  ,  queji  ton  s^accorde  a  reconnoître  feulement  trois 
Lettres  pour  être  de  Çliment  XIV ^  il  faut  niceffairement 
quelles  en  foUnt  toutes^  parce  que cejllaMEHE  AME 
&  LE  MÊME  GÉNIE  qui  Us  ont  dictées.  Les  connoif-' 
feurs  nefe  trompent  point  fur  cet  article  :  pour  peu  quon 
ait  du  goût  ^  on  dijiingue  faciUment,  parmi  les  Uttres 
comme' parmi  Us  tableaux ^  ce  qui  eft  ORIGINAL  d»  ce 
qui  nefi  qu  imité.  Enfin  (page  i8;:  fai  aufp REVU 
l'Ouvrage  italien  y  &  je  l'ai  comparé  avec 
la  traduUion  françaife^  dans  laquelle  fai  trouvé  qiul-- 
ques  fautes  que  fai  fait  difparoitre  ,  pour  rendre  aux 
penfees  Uur  véritahUfens. 

Or  fi  les  Lettres  françaifes  que  vous  avez  données , 
n'étoient  qu'une  traduûipn  de  celles  copiées  par  vous-- 
même à  Florence^  fur  des  originaux  ;  fi  celles  quon  vous 
a  fait  pajfer  dans  le  courant  de  tannée  dernière  ,  ont 
avec  celles  copiées  à  Florence ,  &  traduites  fiir  cette 
copie  ,  une  telle  reffemblance  quon  ne  peut  s'y  mépren-*- 
dre  ;fiy  après  U  témoignage  du  bon  M.  ^ASTHILLON  , 
Auteur  du  JournaL  des  Sciences  et  des 
Beaux  Arts,  toutes  les  Lettres  font  de  Ganganelli, 
parce  que  cejl  LA  MÊME  AME  &  LE  MEME  GENIE 
qui  les  ont'diSées  ;  fi,  d'après  vous  ,  ceux  qui  ont  du 
g^oar ,  peuvent  difinguer  facilement  ^  parmi  Us  Lettres 
<le  Ganganelli  comme  parmi  les  tableaux ,  ce  qui  efi 
vriginal  de  ce  qui  nejeroit  qu  imité  ;  fi ,  avant  de  don- 
ner votre  féconde  édition  fi-ançaife ,  vous  ave[  revu 
t  Ouvrage  italien  ,&  comparé  avec  la  première  tradiiSion 
françaife-y  dans  laqiulU  vous  avei  trouvé  quelques  fautes 
que  vous  àve!(^  fait  difparoitre,  pour  rendre  aux penfées 
leur  véritahUfens;  je  le  demande  à  tout  homme  fenfé  ; 
les  JRfo«y«/ij5iL ont-ils  eu  tort  de  prendre,  d'après  votre 
'déclaration ,  vos  Lettres  fi-ançaifes  pour  une  copie 


(4Ô0)  ^ 

authentique  de  r<>riginal ,  &  devoient*ils  encore  »  ett 

bonne  regU  y  atundre  Cotiffnal^  ou  vous  le  danandtr} 
Vous  trouveriez  fort  mauvais  qu'on  vous  eût  diiputé 
k  droit  d'avoir  traduit  y«r  Citalun  :  pourquoi  donc 
difputez-vous  aux  Flormtins  le  droit  d'avoir  traduit 
fur  h  français ,  qui ,  d'aprè^  vos  proteftations  ,  étoit 
pour  eux  l'original  ? 

De  grâce ,  Mbnfieur  Caiaccioli ,  terminez  donc  vos 
dëraifonnemens  âflidieux  contre  la  traduâion  i^t^  à 
Florence  :  Us  prouvent  à  la  lumière  de  t évidence  y  coUa 
fa^  deW  eviden^a  ,  que  vous  êtes  piqué  jufqu'au  vif 
de  ce  qxie  les  Florentins  vous  ont  dérobé  une  mar- 
che ,  &  vous  forcent  à  l'une  de  ces  deux  extrémités, 
ou  de  leur  prouver  que  votre  français  n'étoit  pas  tra- 
duit fur  l'original  9  ou  d'avouer  que  votre  italien , 
qui  ne  reffemble  pas  au  leur,  n'eft  pas  l'original  des 
Lettres  de  Ganganelli. , 

D^ autant  plus  que  je  ne  me  fuis  déterminé  à  les  faire 
imprimer  ici  quaprïs  que  foi  vu  y  par  de  longues  & 
ennuyeufes  négociations  avec  differens  Imprimeurs  £1" 
,  talie  y  quily  avoit  rifque  de  perdre  fes  frais  y  vu  l'int- 
ppfpbilitè  d\mpccher  Us  contrefaSions  dans\tant  de 
Principautés  indépendantes  Cune  de  Vautre.^  , 

Autre  infulte  feite  à  la  raifon  &  à  la  vérité  ;  parce 
que  vous  vous  attendiez  bien  qu'on  vous  demande- 
roit  pourquoi  vous,  qui  aviez  des  intelligences  avec 
.  les  habitalîs  de  Florence ,  où  vous  avie\  copié  en  iy58 
les  manufcrits  de  Ganganelli ,  pourquoi  vous  n'avez 
pas  chargé  un  Imprimeur  de  cette  ville  de  votre  édi- 
tion italienne  ?  Vous  répondez  d'avance  à  l'objec- 
tion ,  en  nous  citant  le  danger  des  contrefaâions.  Id 
la  rifée  fait  place  à  l'indignation.  Daignez  donc ,  le 
plus  inconféquent  des  Marquis  y  daignez  lire  ces  mots, 
à  la  page  1 1  du  Difcours  préliminaire  de  votre  nou- 
velle édition:  Les  contrefactions  qui  Je  muldplient  de 
toutes  parts  y  &  qtd  fourmillent  de  fautes  y  m^engé^ent  à 

ripéur 
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rlpiïer  encore  ici  qiu  la  feule  édition  quîfôît  exaSe  & 
vraie  y  eji  celle  imprimée  à  Paris  ^  che[  Lottin  Ujàine.... 
Les  contrefdBevTS  dent  on  parte  ,  en  imprimant  la  Vit 
de  Clément  XtV^  ont  eu  la  mal-greffe  défaire  leur  im*- 
prejffion  fur  là  première  édition  ,  6rc* 

Venez  nous  bercer,  après  cela,  de  vos  terreurs  pa- 
niques for  les  contrefaHions  Florentines  ,  tandis  qii'e;i 
France  ,  grande  Principauté  également  indépendante  , 
la  crainte  d*effuyer  de  pareilles  contrefaSions ,  ne  vous 
a  pas  empêché  dV  faire  imprimer  &  les  Lettres  &la 
Fie  de  Ganganelli.  , 

A  d'autres ,  Monfieur  Caraccioli  !  à  d'autres  !  Tous 
les  coq-à^Vâru  que  vous  débitez ,  ne  peuvent  fervûr 
^u'à  verfér  for  vous  le  ridicule  à  pleines  mains, . 

En  italien  on  donne  CERTAINES  TOUCHES  ET 
CERTAINS  COUPS  DE  PINCEAU^  quilma  étéitau^ 
tant  plus  impoffible  de  bien  rendre  en  français  ,  qut  je 
me  fuis  peu  exercé  dans  Part  de  traduire* 

Je  vous  entends  à  demi-mot.  Dans  le  principe , 
quand  vous  fabriquâtes  les  Lettres  françaifes ,  vous 
ne  prévoyiez  pas  qu'on  vous  mettroit  au  pied  du 
•mur,  '&  qu'on  exigeroit  de  vous  abfolument  l'original 
italien.  Votre  français  devôit  tout  naturellement  fe 
refTentir  des  gentÛlelTes  de  votre  plume  fi-ançaifè. 
Quand  il  fot  queftion  de  rendre  le  tout  en  itaUen  , 
vous  fenrîtes  oà  le  bât  vous  bleflToit.  Si  rien  ne  coûte 
à  M.  le  Marquis ,  rien  ne  l'embarraiTe.  ^  ufa  d'un 
expédient  dont  l'idée  n'exigeoit  pas  de  grands  efforts 
de  tête  ;  ce  fot  de  laifler  le  canevas  des  Lettres  tel 
qu'il  étoit  dans  la  première  édition ,  &  de  ne  changer 
que  la  broderie.  Aux  idées,  aux  expreffîons  amphi- 
gouriques &  précieufesdont  il  avoit  orné  fon  français 
ia(5omque ,  il  fobflitua  dans  fon  italien  prolixe  d'autres 
penfées  &  d'autres  tournures  du  même  ac^Aiu  Le  mo- 
ment de  la  crife  étant  arrivé  ,  il  fallut  bien  apporter 
tmenûfon  de  la  différence  quifetrpuvoit  entre  la  plr^-« 
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Sonomîe  de  Porîginal  &  délie  de  k  copie.  On  n^âtii^ 
roit  pas  deviné  la  manière  dont  l'Auteur  devoit  s'en 
tirer  :  la  yoici  ;  c'eft  en  nous  avertiflant  que  tous  les 
Caracciolifmes  qui  font  incruftés  dans  le  fiançais  ,  & 
qui  ne  fe  retrouvent  pas  dans  l'italien ,  font  ce  qu'on 
appelle  i>E  certaines  touches  ,  de  certains 

COUPS   DE  PINCEAU  quoti  donru  en  italien 

Tant  il  eft,vrai  que  M,  Caraccioli  eft  de  l'avis  de 
Salomon  y  qui  difcHt  :  Smltorum  infimtus  efi  numerus. 

Il  m* a  été  d* autant  plus  impojjible  de  bien  rendre  en 
français  (  ces  certaines  touches  ),  que  Je  me  fuis  peu 
exercé  dans  V'art  de  traduiteé 

Puififue  M.  le  Marquis  étoit  fi  novice  en  fait  de  tra- 
duSion ,  pourquoi  nous  a-t-il  donné  comme  traduits  ;, 
•&  traduits  exaSement  de  l'italien  ou  du  latin,  quatre 
volumts  in'-ix?  • 

Cette  édition ,  comme  Vohferve  bien  V Eminentiffime 
Seigneur  Cardinal  de  Bernis  (a)  ,  dont  les  paroles  do^ 
vent  être  des  oracles ^  DOIT  LEVER  TOUT  DOUTE  SUR 
z' AUTHENTICITÉ  (  des  Ijettres )• 

Bon  !  voici  du  nouveau  :  on  va  faire  parler  les 
oracles.  Mais  voyons  fi  celui  qu'on  nous  cite ,  fent- 
blabl,e  à  ceux  de  Delphes  ,  ne  ferpît  pas  à  double 
fens. 

Il  feut  fçavoir  que  M.  Caraccioli ,  pour  feîre  'la 
fortune  de  fes  Lettres ,  dès  qu'elles  parurent ,  crut  de- 
voir mendier  les  fufl5rages  des  Grands  &  des  hoiîim^ 
en  place.  Il  fe  perfuacb  qu'en  leur  faifant  part  .d'un 
exemplaire  de  fon  Ouvrage,  accompagné  d'ime  Lettre 
pleine  des  compliment  fes  plus  flatteiu-s ,  il  en  rece- 
vroit  unefépoEdfe,  oîi,  félon  l'ufage,  il  y  auroit  quel- 
ques-itnes  de  ces  honnêtetés  bannales  qu'on  appelle 
de  Vtau-hiniudeCour.  Il  fentit  qu'il  pourroit  au  befoin 
oppofer  toutes  ces  formules  d'étiquette  aux  argumens 

{£)  Lettre  du  lO  Avril  1576,  à  l'Editeur  des  L^es^ 
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de  fes  adverfaxres.  H  s'^drett^  d*abord  à  un  Muiîftre 
toutrpuiiEuit  qui  lui  fit  une  téponfe  ampUbologigue^ 
&  qui,  comme  de  raifon ,  ne  révoquoit  pas  en  (bute 
l'authenticité  des  Lettres  de  Gaoganelli.  Mais  comme 
VeifaiUes  n'eft  qu'à  quatre  lieues  de  Paris ,  il  n'eût 
pas  .été  prudent  de  chanter  viâoire  fur  cette  épître 
minifUrieiU  y  parce  qu'il  eût  été  &cile  de  s'en  procu- 
rer verbalement  le  commentaire.  L'exhibition  de  cette 
pièce  fut  donc  renvoyée  à  un  temps  plus  opportun. 
JLe  puUîc  n'y  perdra  rien  :  je  lui  garantis  ,  en  effet  ^ 
-que  M.  .CaraccioU  ne  manquera  pas  4e  nous  la  mon- 
trer .&  de  la  faire  imprimer  lotfque  le  Miniftre  ne 
pourra  pluis  parier.  Inurim  ^  M.  le  Marquis  s'eft.  tourné 
d'un  autre  b(n*d.  Rome  étant  une  ville  fi»t  éloignée 
de  nous,  psffut  offiir  une  reflburce  plus  sûre.Oa 
adrefla  donc  une  belle  Lettre  â  M.  le  Cardinal  de 
Bemis.  M.  CaraccioU  avoit  mandé  à  cet  AmbafiadeuT' 
quil  avoit  Us  orignaux  des  Letti'es  de  Ganganelli  : 
cette  Ëminence  lui  répond  que  C4>ripnal  qu'il  avoit 
dit  avoir ,  mais  que  M.  le  Cardinal  n'a  pas  plus  vu 
que  le  public,  doit  Itvtr  tout  douufurUur  amhtnti-^ 
cité.  H  ne  pouvoit  écrire  que  fur  ce  ton  ;  tout  autre 
}utoit  avec  la  Lettre  qu'il  avoit  reçue  :  <:a|-  apparem- 
ment M.  de  Bèmis  ne  pouvoit  honnêtement  répondre 
eh  ces  tênnes  :  Monfiatr  Je  Marquis  ,  vous  êtes  un 
impofteur.  Je  jie  puis  atttfltt  qut  vous  ave^  les  orI'^ 
GJNAUX  ycarjtnc  Us  {li  point  vus  :  mm  PUISQUE 
vous  MUTES  avoir  les  originaux  ^  cetu  affitrance  DOIT 
LEVER  TOUT  DOUTE  SUR  l! AÛTHENTlClTà  deS 

Lutrts  àkî/tfnizei.  .Brpp6fition  afiur^ment  bien  indif- 
fëfsei^te.  Que  £ût  M.  le  Marquis ,  lui  le- premier  hom- 
me du  monde  pour  ne  jamais  Êiire  grâce  au  public 
d^un  iota  de  tout  ce  qui  intéreffi?  "Ganganelli  ;  Jui  qui 
fe  met  en  quatre ,  depuis  deux  ans ,  pour  prouver, 
que  les  Lettres  font  \^:aiment  de  ce  Pontife  ?  Il  omet 
de  nous  donner  dajis  iQVk  entier  la  Lettre  dit  CEmi^ 
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nmti£imt  Seigneur  Cardinal  ;  il  ne  nous  cite  que  la 
finale  d'une  phrafe  où  on  lit  le  mot  authenticité;  & 
aujflV-tôt  M.  Caraccioli  gambade,  faute  de  joie,  & 
s'écîie  :  Voilà  un  perfonnage  dont  Us  paroles  font  des 
oracles!  LeparoU  di  cui  hanno  pondo  difinten^eJ  M.  U 
Cardinal  efi  notre  Ambajfadeur  A  RoME  ^  il  décide  que 
Us  Lettres  font  authentiques.  Ainii  y  Roma  lùcuta  efi  ^ 
caufafinita  efi. 

.  Et  pour  nous  prouver  que  cette  Lettre  eft  bieii  cer- 
tainement de  M.  le  Cardinal  de  Bernis,  on  va  nous 
donner  cet  oracU  textuellement  cité  en  italien  ,  &c  com- 
me-tel ,  fiuS'ligné  précieufement  :  Deve  toglurc  ogni 
dubbih  fuUa  di  Ui  Ugutimità.  Quoi  !  un  Aiâ>aflkdeur 
Français  qui  écrit  prédfément  en  italien  à  un  Frau" 
cals  réfîdant  en  France  ,  &c  cela  parce  qu'il  s'agifToit 
de  prouver  que  les  Lettres  italiennes  de  Ganganelli 
étpienc  authentiques  !  Pour  le  coup,  cela  eft  trop  fort, 
Moniieur  le  Marquis.  Je  vous  protefie  que  je  fuis  per- 
suadé que  celui  qui  vous  a  JÊdt  votre  Awerthnento  al 
Lettore  ,  où  fe  trouvent  toutes  ces  farces  ridicules ,  a 
été  foudoyé  par  les  gens  à  dévotionnettes  pour  vous 
)Ouer  un  mauvais  tour,  en  les  amufant  à  vos  dépens. 

Mais  il  y  en  a  trop  ici  (de  gens  )  que  l'espéIT  DE 
PARTI  poru  à  refier  dans  Uurs  doutes» 

Tout  le  monde  fçait  l'aventure  de  ce  curieux  qui, 
allant  à  BUétre  pour  voir  les  fous  qui  y  font  renfer- 
més ,  trouva  un  homme  à  la  porte,  qui  fe  chargea  de 
le  conduire  ,  &  de  les  lui  montrer.  Le  Cicérone  s'ac- 
quitta à  merveille»  de  fa  fonâion.  Toutes  les  loges 
etoientparcourues  ;  un  feul  fou,  ou  plutôt .^^om;  ref- 
toient  à  voir  :  En  voici  un  ,  dit  le  conduôeur ,  qui 
S^ IMAGINE  ÊTRE  LE  SaiNT-EspRIT  :  mais  ne  h 
croye[  pas  ;  car  je  fuis  bien  sûr  du  contraire  ,  moi  qui 
fuis  U  Pbr^  Eternel. 

La  manu  de  M.  Caraccioli ,  plus  entêté  que  per- 
foxme  de  C^prit  de  parti  ^  &  qui  perpétuellement 


(.4or); 

montre  au  doigt  ceux  qu'il  appelle  gr^ni  Jkparn  ^  ilt9^ 
elle  pas  auflî  plaifante  ? 

Je  m  en  fuis  £  autant  plus  convaincu  (^de  ut  efprit 
^dc  parti)  par  rinvitation  que  j*ai  faite  il  y  a  quatre 
mois  y  dans  la  Préface  de  mon  Supplément ,  à  tous  ceux 
qui  Je  montroient  obftinis  à  combattre  taïuhenticiti  des 
Lettres  de  Clément  XIV  ^  de  nu  faire  t honneur  de  venir 
che[  moi  ,  pour  quon  leur  en  fît  voir  la  vérité:  maigre 
cela,  xtucun  neft  venu  me  trouver,    x 

Cette  inaôion  de  la  part  du  public  vous  étonne , 
Monfîeur  le  Marquis  !  Je  vais  vous  en  dire  la  rsdfon* 
Parmi  vos  leâeurs  il  n'y  a  point  eu  £  inconvaincus  , 
parce  que  des  Lettres  de  GanganeUi  publiées  dans  les 
circonftances,  venoient  trop  à  propos  pow  être  indiiP- 
férentes.  Les  uns  fe  font  obfiinés  à  croire  les  Lettres 
véritables  ;  &  ils  fe  font  donné  bien  de  garde  d'aller 
chez  vous  poiu-  demander  à  voir  les  copies  authen- 
tiques ,  par  la  raifon  qu'ils  euffent  tremblé  que  vous 
n'eufliez  pu  les  leur  raire  voir",  &  que  dès-lors  ils 
euiTent  été  forcés  de  renoncer  à  la  douce  illuiion  qui 
lés  flattôit  trop  pour  ne  pas  leur  être  infiniment  chere^ 
Les  autres  fe  font  obfiinés  à  combattre  l'authenticité 
des  Lettres  ;  &  ils  auroient  cru  infidter  à  la  raifon 
de  douter  même  qu'un  homme  âgé  feulement  de  qua-- 
rante-quatre  ans  ait  pu^  dansfon  bon  fens,  écrite  qu'i/ 
y  avoit  plus  de  quarante-^inq  ans  quil  étudioit  ;  &  cpie 
le  même  individu  ,  qui  ne  fçavoit  pas  le  firançads  >  ait 
ofé  avancer  qu'il  poffédoit  à  ravir  la  littérature  fran- 
çaife^  &  qu'il  lifoit  les  Joyrnaux  &  le  Mercure  de 
Franu.  Que  M.  Iç  Marquis  ne  foit  donc  plus  fi  coiu"- 
roucé  de  ce  que  le  public  ne  lui  a  pas  feit  tkonneut 
d'aller  le  trouver  proceiîionnellement  ew^c^/i  kâtel,.pa& 
même,  en  fon  abfence,  d'écrire  ctiet  fia  Suiffe :  Un 
tel  efi  venu  pour^voir  r honneur  de  fommen M.  leMar^ 
qids  (^À  la  parole  duquel  il  ne  croit  pas^  de  montrer  le 
mateufcrit  des  Lettres  de  Gangandli.  Qui  ne  fent  que  le 
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livré  du  Swïïe  de  Ykâul  Canudoh  fîict  devenu  bientôt 
un  recueil  des  plus  fines  ëpigrammes  ? 

Soyez  de  bonne foi^  Monfieur  le  Marquis;  conve* 
nez  <pi*il  ne  feut  que  dxfcuter  votre  AvvermtufUù  al 
Letton  ,  pour  répudier  votre  édition  italienne.  Mais 
plufieurs  autres  preuves  viennent  encore  à  l'appui  de 
celles  que  je  viens  d'établir. 

Qui  le  croiroit  ?  Pour  démontrer  que  ces  Lettres 
italiennes  ne  font  point  origmales ,  je  nie  veux  que  .le 
Privilège  du  Roi ,  qui  vous  a  été  accordé  en  dernier  fieu 
pour  leur  impremon.  Car  qu'on  prenne  votre  édition 
italienne  ;  il  eft  confiant  cra'elle  a  pour  titre ,  Lu^ 
un  origifudi  del  R.  P.  Maefiro  GanganellL  Qu'on 
ouvre  enfuite  le  fécond  volume  ;  on  y  verra  à  la  fin 
le  Prii^ilege  du  Roi ,  qui  porte  :  Notn  amé  le  Sieur 
Caruuioli  nous  a  fait  expofer  quHl  dejireroit  faire  imr 
primer  &  donner  au  public  un  Ouvrage  qui  aptmr  titre  y 
Lettres  de  Clément  XlVj  en  italien*  Il  6ut 
bien  obferver  que  ce  Privilège  eft  tout  différent  du 
premier  qu'on  avoit  obtemi  pour  rédiaonfrançâifef 
puifque  l'un  eft  du  9  Avril  de  la  préfente  année  1777^ 
&  que  l'autre  eft  du  i  j  Novembre  177J.  Qr,  pour 
peu  qu'on  foit  au  fait  des  ufages  de  la  L^rairie ,  l'on 
ne  peut  ignorer  que  c'eft  un  ftatut  inviolable  que 
dans  le  Privilège  le  titre  de  l'Ouvrage  dont  on  de- 
mande l'impreffion ,  foit  parfaitement  d^nforme  au 
titre  véritable  donné  à  l'Ouvrage  imprimé.  Auffi 
le  premier  privilège  qu'avoit  obtenu  le  Libraire  de 
M.^  Caraccioli  5  porte  :  Notn  amé  le  Sieur  Lottin  k 
jeune ,  Librain  ^  nous  a  fait  expofer  quil  d^rèroit  ftàn 
imprimer  &  donner  au  public  un  Ouvrage  ayant  pour 
titre ,  Lettres  intéressantes  de  Clément 
XIV,  Le  titre  des  Lettres  fiançaifes  eft  confirme 
è  l'énoncé  de  cette  requête  ;  on  y  lit  de  part  & 
d'autre:  Lettres  intéreffantes  de  Clément XIV. Pourquoi 
donc,  dans  la  rçquête  que  contient  le  Privilège  du 9 
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'Avril  1777 ,  ne  feît-on  mention  que  de  Lettres  de  Cl£^ 
ment  XÎV^  enitalierif ,  tandis  que  le  titre  véritable  de 
rOiivrage  italien  eft  :  Lettres  originales  du  R.  P* 
Maître  Ganganelli,  devenu  Pape  ?  D'où  vient 
une  difFérence  auffi  frappante?  Pourquoi  le  titrvindi- 
que  dans  le  Privilegefiir  la  demande  de  M.  Caracci(^i  ^ 
neporte-t-il  pas  au  moins  :  Lettres  originales  ,  en 
italien,  ou  Lettres  originales  de  Clément 
XTV  ?  L'on  va  fe  convaincre  que  ces  mots ,  Letttes 
de  Clément  XIV^  eiiL  italien  ,  forment  la  preuve  la  plus 
démonftrative,  quoique  la  plus  fimple,  de  l'impofture 
de  M.  Caraccioli.  En  effet ,  lorfqu'il  fiit  forcé  de  nous 
donner  des  Lettres  quelconques  de  Climent  XIV j  en 
italier^y  afentit  que  fi ,  dans  fàrequêteà  fin  ckiPrivi- 
lege,  il  s'avifoit  de  mettre.  Un  Ouvrage  qui  a  pour  ti^, 
tre  y  Lettere  originali^  le  Gouvernement ,  qui  a 
trop'de  dignité  pour  être  de  moitié  dans  les  tricheries 
d'ime  cabàe  qui  a  imaginé  de  faire  pafTer  fes  princi- 
pes dans  une  prétendue  correfpondance  épinol^ire 
de  Ganganelli ,  auroit  dit  :  Mjontre:;^nous  ut  original; 
ou  fi  vous  neCave:^pas  yfçachei  quon  ne plaifante pas 
avec  le  Roi;  contente:(^ous  de  leurrer  le  publie  pourfon 
argent.  En  conféqvience  M,  Caraccioli,  qui  ne  vou* 
lut  pas  courir  les  rifques  d'une  apoflropne  auffi  de* 
fagréable ,  prit  le  parti  de  donner  à  fon  Ouvrage  un 
titre  vague,  &  moins  fufçeptible  de  réveiller  l'atten- 
tion du  Chef  fiiprême  de  la  Librairie  :  il  s'en  tint  „ 
dans  fa  requête ,  à  foUiciter  la  pei^ffion  de  feire  im-^ 
primer  des  Lettres  de  Clément  XIV,  EN  ITALIEN,. 
Ces  expreffions  lui  laifToient  la  liberté  defous-enten* 
dre  au  befoin,  qu'elles  étoient  tr  ad  vit  es  en  italien; 
&  d'un  autre  côté,  eîlçs  donnoient  à  entendre  au  pu- 
blic ,  par  une  équivoque ,  qtie  c'étoient  des  Lettres 
orIginales  y  en  italien.  Tant  il  eft  vrai  que  M.  Ca- 
raccioli ,  en  fait  de  manège ,  en  fçait  plus  d'une  î  Mais 
toujours  eft-il  confiant  qu'il  n'a  pas  ofé  foutenir  ea 
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Êtcedu  Gouvernement  que  Us  Leures  italiennes  éiàiem 
ari^nales.  Je  n'en  demande  pas  davantage. 

Que  dire  maintenant  de  l'Approbation  du  Ctnfeur> 
Le  titre  qu'elle  relate  y  ne  reflemble  pas  à  celui.du 
Pmilcge. 
^  :  Apprava^ne. 

Wo  lutoper  oriim  T>E  MONSEIGNEUR  LE  Gar- 
de DES  Sceaux  ^  le  Lettere  originali  di 
Clémente  XIV y  e  non  ho  trcvoêo  cojk  alcuna^  chepotejfe 
^mpeJir  ne  la  fiampa.  Parigi ,  /^  Gennaio  lyyy* 

Brut £9  CenforeRepo* 

Nous  avons  vu  l'adreffe  du  Libraire  Pijfot  &  tA- 
vis  au  LeSeur  en  italien  ;  maintenant  on  nous  donne 
V Approbation  du  Cenfeur  en  italien  ;  ce  qui  4ft  aflez . 
plaifant.  Que  ne  nous  donnoit-on  auffi  le  Privilege.du 
Roi  en  italien?  En  vérité  M.  Caraccioli  nous  dé- 
dommage avec  ufufe  d'avoir  été  fi  long-temp»  fans 
nous  doiuier  fon  texte  italien  ;  car  fous  fa  main  tout 
,  fe  change  en  italien  :  c'eft  une  vraie  rage  d'italien. 

Son  Cmfeur  Royal  eft  plus  modéré  ;  car  dans  fon 
Approbation  il  parlé  tout  ï-izriois  français  &  italien: 
Ho  Utto  ptr  ordine  DE  MONSEIGNEUR  LE  GARDE 
DES  Sceaux.  Ce  mélange  grotefi^ue  feit  un  effet 
merveilleux.  Eft-ce  que  M.  l  Abbé  Brute  n'a  jamais 
lu  d'approbation  de  (ts  confrères  pour  des  Ouvrages 
latins ,  conçue  en  ces  termes  :  Le^^jujfu  DD.  Cancd- 
larii  Francité  ^  ou  bien  ^JuJJu  SigiUorum  CuJlodiSj  &c  ? 

Je  voudrois  bien  que  M.  l'Abbé  me  dît  pourquoi, 
dans  fon  Approbation  ,  il  a  appelle  l'édition  ita- 
lienne, LE  Lettere  originali  di  Clémente  XIV; 
mots  précieux  imprimés  en  belles  lettres  majufcules 
(fans. doute  pour  pénétrer  le  public  de^ l'originalité  de 
M.  Caraccioli,  Si  le  Privilège  du  Roi  n'a  permis,  dans 
le  fait,  à  celid-ci  que  d'imprimer  des  Lettres  de  CU- 
ment  XIV  y  en  italien  ,  pourquoi  le  Cenfeur  Royal 
dit-il  qu'il  2i  biy  par  ordre  de  Monjkigneur  le  Garde  des 
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Sceaux^  Us  Lettres  originales  de  Clément  XIF^  & 
quilny  a  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  timprejpon? 
Il  a  donc  approuvé  un  Oùvrage.tout  différent  de  celui 
du  Privilège  qui  eft  au  bas  ;  csff  des  Lettres  de  Clé- 
ment  XIV^  m  italien ,  peuvent  ne  pas  être  des  Lettres 
originales  de  Clément  XIV. 

^  Autre  fupercherie  de  M.  jCaraccioli.  On  lit  à  la  fin 
de  la  Table  une  note  conçue  en  ces  termes  :  N.  B.  Non 
ofianu  gli  erràri di  SILLABE  j  di  DATE  ,  e  Jpecialmentt 
di  puntua:(ione  chef  on  corfi  ^nonfi  hjlimato  muter  qtd 
un  Errata  ,  perché  y  lafciando  da  parte  che  non  fi  legge  ^ 
il  lettore  pub  faciUj/îmamentc  fuppUre* 

C'eft-à-dire  :  Nonobfiant  les  erreurs  de  mots  y  dedor 
us  y  &  fpécialement  de  ponSuation  y  qui  fe  font  gliffees  ^ 
je  nai  pas  cru  devoir  mettre  un  ERRATA  y  parce  que  , 
laiffant  de  côté  ce  qui  nefe  lit  point  y  h  kScur  pourra 
plus  facilement  y  fuppléer. 

Quel  déplorable  raifonnepient  !  Quel  inextricable 
galimatias  !  Je  ne  comprends  en  vérité  pas  ce  que 
veut  direM.Caraccioli.Q  ne  veut  pas  mettre  d'Errata^ 
parce  que  le  leSeur  laijfera  de  côté  ce  qui  nefe  lit  pointa 
Donc  U  leSeur  pourra  plus  facilement  y  fuppUerA^kxSr 
teur  d'une  note  auffi  abfurde ,  pouvoit-il  nous  don- 
ner une  preuve  plus  ténébreufe,  mais  plus  certaine, 
que  s'il  nous  prévient  qtf  il  y  a  des  fautes  de  mots  & 
de  dates,  dans  Ion  édition  italienne  y  c'efi  que  cet  Ou- 
vrage a  été  compofé  par  un  Français  peu  verfé  dans 
la  langue  italienne  ;  &  qu'U  n'a  pas  voidu  drefler 
d^ Errata  ,  parce  que  ce  feul  Errata  eût  formé  un  volu- 
me entier  î  Telle  eft  la  clef  de  la  note  logogryphique. 

A  propos  ai  Errata  y  j'ai  d'excellens  matériaux  pour 
en  compofer  un  des  plus  curieux.  On  lit ,  par  exem- 
ple ,  dans  là  Lettre  CX,  tome  i  de  la  première  édition 
françaîfe  :  Tout  U  monde  dit  y  en  parlant  du  nouveau 
Cardinal  Ganganelli  :  Il  nef  pas  croyable  que ,  fans 
cabale  y  il  foit  parvenu  jufqueS'^lài  &  cependant  QUES^ 
TO  È  BEN  VERO. 
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Vo3à  trois  mots  italiens  ^ui  nécefiairement  doî'- 
vent  fe  trouver  dans  rorigjnal  italien  »  puifque  Ni  Ca- 
raccioli  nous  a  donné  ^n  édition  éançaiiè  comme 
traduiu  de  l'italien  ;  &  à  moins  oull  n'avoue  n'avoir 
point  donné  une  traduâion,  il  mot  abfolmhent  qu'il 
ait  lu  ces  trois  mots  italiens  dans  le  manofcrit  de 
FAuteur  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  Ouvrons  donc  les 
Lettres  originales  de  Ganganelli  (  car  il  faut  bien  fe 
rappeller  que  ce  font  Leture  oripnali  )  .•  prenons  la 
Lcure  CX,  italienne ,  &  cherchons  talimia  italien 
qui  répond  à  taUnea,  français.  •  •  /.  Le  voici. 

È  incredibilc  ^  dice  il  mondo  ^  parlando  dd  Cardinal 
GangancUi  ,  chc  abbia  fatto  un  fi  gran  falto  yftn^a  oc-^ 
culd  maneggi  c  ghtmindlt  ;  ma  voi  mi  conofuu  >  ^Japcu 
di  pià  y  chc  ncl  corjo  ddla  vita  ci  accadono  coft  ^  dclle 
quali  non  pojjîamo  rcndernc  ragionc.  La  Providen^a  > 
dit  h  il  vero  principio  dd  tutto  >  U  ordina  ^c  U  cirtof- 
iàn^  poi  pan  y  chc  Upanorifcomo. 

Je  demande  à  tout  homme  meublé  de  deux  yeux^ 
même  de  lynx,  .s'il  apperçoit  dans  ce  texte  la  moin- 
dre trace ,  fe  moindre  veftige  de  ces  trois  mots ,  quefio 
l  bcn  vtro.  Donc  M.  Caraccioli  eft  atteint  &  convaincu 
à  la  fece  du  fbleil,  d'être  l'impofteur  le  plus  hardi,  le 
plus  effi-onté  &  le  plus  impudent  qu'il  y  ait  fous  le 
ciel. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  un  morceau  de  la 
Lettre  XII%  françaife ,  &  le  morceau  parallèle  de  la 
même  Lettre  en  italien ,  pourroit  former  un  autre  £r- 
rata  des  plus  remarquables.  On  doit  fe  rappeller  que 
dans  l'édition  françaife  on  avoit  fu  cette  phrafe  :  Il  y  a 
plus  de  quarante-'cinq  ans  qiu  ^étudie  la  Religion.  La 
critique  que  j'ai  faite  de  cette  bévue ,  fondée  fur  ce  que 
Ganganelli  n'avoit  que  quarantc^uatre  ans  à  l'époque 
oîi  ilétoit  cenfé  écrire,  a  dû  paroître  lumineufe  :  l'im- 
poflîbilité  où  a  été  M.  Caraccioli  de  réformer  cette 
phrafe  dans  la  féconde  édition  ,  efl  y^nue  renforcer 


la  preuve  3e  Kmpofhiredont  je  raccufois.Maîs  fi  nou* 
avons  triomphé  de  Favoir  trouvé  en  dé&ut ,  il  a  pris 
ïa  revanche  lorfqu'il  a  febriqiié  le  texte  italien.  Cette 
édition  lui  préièntoit  une  reâburce  ;  il  Ta  faifie«  Nous 
allons  voir  que  dans  l'itaHeh ,  Ganganelli  ne  fait  au- 
cune mention  des  quaranu^nq  ans  Jtitudt^  encore 
moins  à&plus  de  quarante^^cinq  ans.  Quanto  à  me  pc^ 
attefiare  ,  che  DA  MIEI  Plu  TENERI ANNI  io  lafior- 
dio  ;  ,e  quanto  pià  la  confinera  y  tanto  pm  nefono  corn- 
mojfo  e  rapito ,  &e.  Ce  qui  veut  dire  littéralement  î 
Quant  à  moi  ,  Je  puis  attejler  que  DÈS  MES  PLUS  TEH" 
JDRÉS  ANNÉES  Je  t étudie  ;  &  plus  je  l^  confidere^  plus 
J* en  fuis  frappé  &  ravi.  M.  Caraccioli ,  dans  fa  préten- 
due traduâion  françaife,  s'exprime  ainfi  :  Il  y  a  plus  dt 
quarante<inq  ans  que  J^ étudie  la  Religion  ,  &  fen  fais 
toujours  plus  frappé.  Fien  de  plus  facile  à  tradiiire  que 
ces  mots^  Z>a  mieipià  teneri  anni.  Pourquoi  y  lublfr- 
tiier  les  quarante^cinq  ans  ?  Pourquoi  plus  de  qua^ 
tante  -  cinq  ans ,  qu'un  autrje  nombre  )  Je  Tai  dé^ 
montré  :  il  n'a  pu  fè  préfenter  à  l'efprit  de  M.  Carac- 
cioli que  par  le  calcul  arithmétique  que  j'ai  Ëiit  au 
commencement  de  cet  Ouvrage.  Or  fi  M.  Caraccioli 
s'eft  permis  de  compofer  un  nombre  à  fa  manière ,  en 
,nous  feiiant  accroire  qu'il  traduifoit  les  écrits  de  Gan- 
ganelli tels  qu  ils  font  y  comme  il  nous  l'a  dit  vingt 
fois ,  quelle  haute  opinion  ne  devons-nous  pas  avoir 
de  fon  exaâitude  !  Et  qualifier  d'apocryphes  les  Let- 
tres de  Ganganelli ,  tGi'<,t  injurier  fa  mémoire  ? 

Mais^  ce  h'eft  pas  tout.  Ce  qui  nous  avoit  feit  dé^ 
couvrir  qu'à  l'époque  de  la  Lettre  Ganganelli  n'avoit 
pas  quarante-cinq  ans ,  c'eft  qu'elle  étoit  datée  du  6 
Février  1743.  Il  nous  fut  aifé  de  voir  que  Ganganelli, 
iqui  étoit  ne  en  1705  ,  n'avoit  en  1749  que  quarante- 
quatre  ans.  Lorfque  nous  avons  donné  les  variantes 
de  la  féconde  édition,  étonnés  de  voir  encore  ce  6 
•février  1749 ,  nous  en  avons  conclu  que  l'Auteur  dfe 
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1b  Lettre  tfâvoh  pas  ofé  changer  cett^  datc^  parce 
qu'on  auroit  trouvé  un  nombre  au-deffus  ou  au-def- 
fous  de  celui  qu'il  avoit  indiqué  dans  le  texte  même 
de  la  Lettre  :  qu'a  feit  M.  Caracdoli  ?  Il  a  tout  fim- 
pleihent  retranché  la  dau  de  l'édition  italienne.  Il  &ut 
avouer  que  rien  ri'eft  plus  fin.  Je  conçois  aâuellement 
le  fens  de  la  &meufe  note  :  N.  B.  Non  ofianu  gli  er- 

'    ron...JdiJatey&c* 

Je  viens  de.  découvrir  encore  quelques  tricheries 
d'ime  autre  efpece.  Le  public,  en  lifant  dans  l'édition 
françaife  la  Lettre  CXXHI ,  adreflee  à  M.  VAmbaf-^ 
fadeur  de  *  *  *,  avoit  été  révolté  d'y  voir  GanganeÏH 
feire  la  fatyre  du  Gouvernement  de  fon  bienfaiteur , 
&  avoit  crié  à  l'impofture.  On  n'a  pas  oublié  fans 
doute  l'étrange  parti  qu'a  pris  M.  Caracdoli ,  celui 
d'ofer  avancer  dans  une  note,  qu'on  lit  à  la  page  ^^, 

^  tome  2  de  la  nouvelle  édition ,  que  tout  k  comrUncù- 
ment  de  eau  Lettre ,  quoique  Ganganelli  y  portât  évi- 
demment la  parole  à  î'Ambaffadeur ,  àoit  au  contraire 
une  Lettre  de  ut  Ambajfadeur  ^  à  laquelle  celle  mufilée 
par  M.  Caraccioîi  efi  la  reponfe  ,  &  Qu'v^  coPis- 
"TEf  PAR  ERREUR  ,  avoit  confondu  les  deux  Lettres 
mfemble  ,  &  tien  avoit  fait  quune.  Si  l'impofture  a 
paru  révoltante ,  qu'on  juge  avec  quelles  huées  a  éti 
accueillie  par  le  public  une  défaite  aufli  groifiere  & 
aufîî  impertinente  :  car,  ^ntre  autres  objeftions  ,  on 
avoit  fait  celle-  d  à  Af,  le  Marquis  : ....  Si  le  com- 
mencement de  la  Lettre  n'eft  pas  de  Ganganelli , 
mais"  d'un  Amhaffadeur  ^  &  que  cette  bévue  provienne 
du  copifie ,  comment  l'Imprimeur ,  le  Prote ,  &  vous 
qui  avez  dû  corriger  les  épreuves ,  puifque  l'Ouvrage 
a  été  imprimé  fous  vos  yeux  à  Paris ,  pas  un  de  vous 
trois^ne  s'efl  apperçu  aune  erreur  aufïi  palpaWe  } 
Cette  Lettre  a  été  traduite  ,  conape  les  autres,  de 
titalien  ou  du  latin.  C'efl  vous  qui  êtes  le  traduûcur, 
&non  pas  le  copifte.  Celui-ci  n'^a  pu  tenir  le  manu£- 
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crit  français ,  qui  eft  le  fiege  de  l'erreur,  que  de  vos 
propres  mains  :  or  comment ,  Monfieur  le  Marquis  , 
vous,  à  qui  les  objets  les  plus  imperceptibles  ne  peu- 
vent échapper,  qui  avez  déployé  dans  la  combinai- 
fon  de  ces  Lettres  la  plUs  grande  fagacité ,  comment 
avez-vous  pu  prendre  la  Lettre  d'un  Ambaffadeurà 
un  Cardinal ,  pour;ceUe  d'un  Cardinal  à  un  Âmba£^ 
fad-ur  ?  Et  fi  elle  eft  d'un  Ambafladeur  à  Ganganelli, 
vous  avez  donc  trouvé  une  Lettré  enfin  adreflee  à 
lui?  découverte  que  j'étois  étonné  phis  haut  que  vous 
n'euffiez  pas  faite.  Et  fi  vous  avez  déterré  cette  Let- 
tre écrite  à  Ganganelli,  comment  arriye-t-il  que  cette 
trouvaille  vienne  à  votre  fecours  précifément  au  fiijet 
d'ime  Lettre  qui  vous  avoit  attiré  précédemment  la 
plus  vigoureufe  fortie  ? 

Pour  avoir  la  (bUition  de  toutes  ces  difficultés,  ' 
M.  Caraccioli  ,dans  une  de  fes  notes  ou  de  iês  apolo- 
gies, nous  avoit  renvoyé?  à  l'édition  italienne  :  c'étoit 
laque  je  Tattendois  de  pied  ferme.  J'avoue  que  M.  le 
Marquis  m'a  bien  attrapé;  car  j'ouvre  l'édition  italien^ 
ne,  &  je  trouve  à  la  Taèle  :  Letum  CXJÇIII ,  al  Signor 
Ambi^Uiaton  ^'  *  **.  In  LATiNo.  Cette  formule  va 
devenir,  entre  les  mains  de  M.  Caraccioli,  un  infinn 
ment  qui  (ans  ceffe  va  le  tirer  d'affeire ,  lorsqu'il  fe 
trouvera  enfoncé  dans  quelle  bourbier.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  lorfque  je  penfe  que  chaque  fois 
eue  nous  ferrerons  le  bouton  à  M.  Caraccioli ,  ilnOus 
,  aira  vin  latine.  Patience  ,  Meffieurs:  attendes^  le  LATIN^ 
&  vous  verre[.  Il  ne  feut  pas  oublier  que  M,  le  Mar- 
quis ,  dans  fon  Awertimento  alLettore^  nous  a  pr^ 
venus  qu'il  laisseroit  la  le  L4txn  pour  le 
PRÉSENT  •  • . .  parce  qiu  la  langue  des  SaUufies  &  des 
Cicérons  efi  maUuureufement  tombée  en  difcrédit.  Le  Le^ 
ure  latine  j  cheji  omtttono  per  ora  a  motivo  che. ... 
parecke  y  ^fgra^iatamenu  ^  la  lingua  de  Salujlit  de  . 
Ciceronifia  vmutà  afchifo. 
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Quoi  qu^  en  {ck^  n'eâ*il  pas  fiimilier  qitelè  OuV 
dBosd  Gançmelli  écrive  im  latino  a  M.  CAmbaffa" 
Jettr  de***' ;  in  latino  a  un  Sdgnatr  Cornu ,  Lun 
McllX{^  c'eft  le  Comte  converti  dont  nous  avons 
tant  parlé  )  ;  in  latino  à  M.  le  Cornu  de***  j  Lu- 
tre  XCV;  in  laûno  au  Prinu  de  San^tvero^^  Lettre  Cl, 
taa&s  que  la  Lettre  LXXXH,  au  même  Prince ^eâ 
en  italien;  in  laûno  encore  à  un  autre  Seigneur  Cornu, 
Ltterc  CXX;  in  latino  à  un  Sùgnfur  Marias  de  ***, 
Lettre  CXXIV  > 

'  hmsàs  vit-on  tant  de  Princes ,  SAmbaffadaars^  <fe 
Cornus  &  de  Marquis  auffi  férés  fur  le  Udn  ,  &  fi 
isïés  9  que  ks  Lettres  qu^on  leur  a  écrites  ,  Fétoient 
€99  laùn  de  Sallufie  &  de  Ciçéron  ?  Car  la  r^ofon  pour 
laquelle  on  nous  a  privés ,  nous  autres ,  de  ces  Lettres 
^  latin  ,  c'eft  que  c'eft  du  lann  de  Sidbtfte  &dè  Ci-- 
.eiron  ;  latin  qu'il  eft  d'autant  plus  étonnant  que  ces 
f  rinces  ,  Ambajjadeurs  ,  Comtes  &  Marquis  aient  pu 
rcntendre.9  que  c'eft  du  latin  tombé  en  difirédit. 

Si  M.  Caraccioli  s'étoit  contenté  de  nous  dire  que 
ces  Lettres  étoient  écrites  dans  un  latin  ufuel,  tel  que 
Je  parlent  les  Polonais  &  les  Allemands  ,  nous  euf* 
.fions  çu  concevoir  ^ue  tous  ces  doâes  Comtes  & 
Marquis  auroient  pu  l'entendre.;  mais  auifi  :,  il  n'eut 
:pu  trouver  d'e3q)édient  pour  reAifer  de  nous  le  don- 
ner* Mais  non  9  c'eft  du  latin  de  Salàc/ie  &  de  Cicéron, 
qui  9  quoique  tombé  en  défiiétude ,  eft  l'idiome  dcmt 
31  fe  fert  poiu*  écrire  deux  Lettres  à  fon  jeune  Comte^ 
qui  f  ibrtant  du  collège  9  &  9  cobime  on  le  voit  dansh 
Jbettre  XIX,  plus-occupé  de  fa  maîtrefte  que  de  Sallufk 
ùdeCiciron ,  entendoit  cependant  fupérixurementleur 
langage ,  de  manière  à:foutenir  une  correfpondance 
^piftolaire. 

M.  Caraccioli  nous  paie  égakment.d'uni/ti^iiza, 
pour  la  Lutre  CXXXIl^  au  Révérend  Père  Aimé  de 
LambaUe,  Général  des  Capucins.  Cette  tournure  eft 
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«târbîte.  Ces  Rel^gjyenx  ont  atteflé  n'avoir  trouvé  dans 
les  papiers  de  feu  leur  Général ,  aucune  Lettre  de  Gan- 
■ganelU.  Si  M.  kAlarquis  Favoit  donnée  en  italien^  on 
«auroit  eu  la  pièce  de  comparaifon  avec  quelque  Let- 
tre qu'on  eût  découverte  dans  la  fuite  ;  au  lieu  qu'en 
renvoyant  ,pour  l'original  à  une  langue  difFérente  de 
l'italien ,  c'etoit  tenir ,  en  attendant,  les  efprits  en  fii(- 
■  j>ens  :  voilà  jpourquoi ,  au  fujet  de  la  Latre  du  Révé- 
rend Pen  Aimé  de,  JLambalk  ^  on  npus  dit  encore  :  /iT 
XATINO. 

Dans  rinftant  je  mets  la  main  fur  une  Lettre  qiiî 
'mérite  quelque  réflexion.  A  la  TabU  du  premier  vo- 
lume italien ,  on  lit  :  Lettera  LXXVIII  ^  ad  un  Ca^ 
'nonko  di  ,  Milanb*  (  Si  trcva  oUa  Ju^\  dd  fccondo 
tomo.^  Je' trouve,  en  effet,  cette  Lettre  m  itaUcn 
à  la  fin  du  dernier  volume ,  avec  cette  note  au  bas  ^ 
Quefîa  Lâturaju  ,  ptr  abbaglio  dijlampa  ^  conuua  trU  ^ 

.le  iatinc.  Ce^  qui  veut  dire  :  C^u  Ixure^parunc  erreur 
J^impreffion  ,  a  ete  comprifc  DANS  LE  LATIN. 

Il  y  à  ici  du  -diabolus  m  machina  5  Monfieur  Coh 

.racdoli.  Si  l'Imprimeur^  par  une  bévue  ,  u compris  ceuc 

fLettredans  te  latin  y  nous  devrions  lire  &  dans  la  place 
<le  cette  Lettre ,  &dansla  Table,  ces  mots ,  In  Luino  ^ 
car  ce  ibnt  les  feuls  endroits  oii  l'Imprimeur  ànnbnce 
celles  qui  font  du,  nombre  des  latines-  Cependant  ce 
même  Imprimeur  que  vous  accufez  d'une  bévue,  dit 
précifément  dans  Yindice  ,  en  rapportant  la  Lettre 

^JUXJCVIlLj  ad  un  Canonico  di  -Milano  ,  qsielk  fi 
trottve  à  la  fin  duficondtome.  (^Si  trovu  alla  firu  Jef. 

Jifondo  tomo.)  Comnlent  donc ,  après  avoir  dit  qu'ellp 
ie  trouve  cmi^rife  dans  le  latin  ^  renvoieTt-pîl.préct- 

iëment  à  la  fin  èafic&ndtome  italien  ? 

Eft-il  (i  difficile  de  deviner  cette  énigme?  Le  6r 
bricateur  des  Lettres  a  4iéfité  s'il  traduiroit  en  italiea 
la  Lettre  au  Chanoine  de  Milan  £  ou  bien  preffé  parle 

.tenips ,  il  »'av^t4>as  eu  le  loiûr  >de  la  'traduire  ea^ 
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core  en  italien ,  lorfque  l'in^nreffion  des  autres  étoît 
^efque  achevée.  Quand  il  fe  fiit  déterminé  à  mettre 
cette  Lettre  en  itdien ,  &  qu'il  eut  achevé  fa  befo- 

re  ,  il  l'envoya  à  l'Imprimeur  :  celui  -  ci  l'iiiféra  à 
la  fin  du  fécond  volume  ,,ne  pouvant  phis  rema- 
nier les  planches  :  d'où  je  conclus  que  cette  Lettre 
ajrant  été  envoyée  après  coi^,  a  été  composée  après 
coup.  Dpnc  eUe  ne  peut  être  l'orignal  italien.  L'on 
conçoit  bien  que  M.  Giraccîoli  a  pu  oublier  de  la 
joindre  avec  les  autres  lorfqu'il  remit  fon  manufcrit 
à  llmprimeur  ;  mais  l'on  ne  peut  imaginer  comment 
celui-ci,  ne  voyant  dans  le  manufcrit  aucune  Lettre 
adreflee  à  un  Chanoine  de  MUan  ^  a  entrepris  d'aller 
'mettre  de  fon  dief  que  cette  Lettre  étoit  in  ladno.  Je 
défie  de  forger  aucune  drconflance  vraifèmblable  oii 
llnmrimeur  fâfle  une  phrafe  entière  de  fk  tète  j  pour 
l'inférer  dans  l'Ouvrage  qu'il  imprime.  Si  M.  Carac- 
doli  a  joint  cette  Lettte  avec  toutes  les  autres ,  conh 
ment,  à  l'imprimerie,  l'ouvrier  vryant  non-feulement 
le  titre  de  la  Lettre ,  mais  la  Lettre  même ,  conte- 
nant plufieùrs  pages  m  italUn ,  a-t-»il  pu,  non-feule- 
ment placer  ces  mots ,  In  laùno ,  dans  la  Table  à  la 
iliite  du  titre ,  mais  encore  oublier  d'imprimer  tout 
le  texte  italien ,  qui  lui  crevoit  les  yeux  } 

Tâchez,  Moniieur  Caraccioli ,  vous  qui  répondez 
à  tout ,  de  donner  à  tous  ces  argumens  une  réponfe 
un  peu  fatisÊdfànte. 

Il  manqueroit  quelque  chofe  à  la  démonifa^tîon 
qui  établit  l'impofmre  du  texte  italien  attribué  à  Gan- 
]^elli ,  fi  je  ne  mettois  fous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
daigneront  les  ouvrir  ,  Us  vaHanus  énormes  qui  fe 
trouvent  entre  le  prétendu  texte  original  italien  ,  & 
la  prétendue  traduâion  françaife  par  laquelle  M.  le 
-Mahjuis  a  débuté  dans  fk  carrière  épiftolaire.  Pour 
remplir  cet  objet ,  qui  doit  décider  à  jamais  l'une 
ou  l'autre  de  ces  queuions  intéreflantes:  EJl-^e  Gan- 

ganclU 
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ganilli  qtâ  a  compofc  le  uxtt  italUn?  w  le  français 
donnipar  M.  CaraccioU^  efi^-il  la  traduSion  de  u  pri^ 
imdu  texte  orignal  ?  Je  vais  joindre  un  tableau  qui 
contiendra  trois  colonnes  :  dans  la  première  on  lira 
le  texu  italien ,  tel  qu'on  vient  de  nous  le  donner;  dans 
la  féconde  la  traduSion  littérale  que  j'ai  faite  de  ce 
texte  ;  &  dans  la  troifieme ,  ce  que  M.  Caraccioli  a 
z^^f^k  fa  traduction.  Je  préviens  que  quand  ^  dans  la 
traduction  UttéraU  du  texte  italien  ,5e  trouverai  quel- 
que chofe  qui  ne  fera  point  analogue  à  la  prétendue 
£radu3ion  françaifi  de  M.  le  Marquis ,  je  le  mettrai 
en  lettres  italiques  ;  tout  le  refle  des  deux  textes  fran- 
çais fera  en  carafteres  ordinaires  :  par  ce  moyen ,  d'un 
feul  coup  d'œil  on  jugera  des  variantes. 

Ce  tableau  ne  renfermera  qu'un  petit  nombre  de  Let* 
très  :  par  cet  échantillon  on  jugera  de  toute  la  pièce. 


Texu  Italien. 


TraduSion  lit" 
térale. 


LETTER.LXXXII1, 

.  j4l  Signor  Comte 
Algarotti. 

OCOMETTO,  gen- 
'tiliffimo  ed  amabi* 
lîffimo  mio  Signor 
•  Conte ,  che  voi  non 
fapete  ancora,il  per- 
ché ^dottafle  fife- 
licemente  la  dottri- 
na  delPattrazione , 
che  avete  ponito 
reoderla  intelligibi- 
le  anche  aile  Dame; 
ma  io  rho  già  fco- 
perto^edeccomia 


Lettre  LXXXIII, 

A  M.  U  Comte 
Algarotti. 

J^^gagt^montris' 
charmant  &  très-  ai' 
mable  Comte  ,  que 
vous  ne  fçave^  pas 
encore  pourquoi  vous 
avei  ajuftéfiheureu» 
fement  U  Jyflime  de 
l*aitraé&on^  que  vous 
avei  pu  U  rendre  w- 
telligible  même  aux 
Dztne&imais  je  l'ai 
découvert ,  &j€  vais 
\vous  le  dire» 


TraduSion  pré'* 
unduefaitepar 
M.  Caraccioli. 


Lettre  LXXXIII; 

A  M.  le  Comte 
Algarotti. 

XLyalQng-temps,' 
mon  cher  Comte  , 
que  nous  n'avons 
cauféenfemble^ou 
çlutôt  que  je  n'ai 
été  à  votre  école. 
Un  petit  Philofophe 
de  Scot  ne  peut 
mieux  faire  que  de 
profiter  des  leçons 
d'un  Sçavant  qui  a 
■  misau  jour  leMii^ro* 
[  nianifme  des  Dames. 

Dd 


«omunîcarvelo. 

logodoperfettif- 
fiinaialvice;  non  mi 
manca  nieiïte,  non 
ho  niente  da  defide- 
rare;  épure  mi  pare 
che  mi  manca  tutto, 
folamente  a  motLvo 
che  è  fi  liuigo  tem- 
po, che  non  rice  va 
voftrelettere,eche 
•IFilofofetto  Scotif- 
ta  non  viene  alla 
vofttrafcuoia,  per 
profittî^çe  délie  vof- 
tr*eccellenti  lezio- 

Dunque  voi  fiete 
la  calamité  di  tutti  i 
cuôri  5  e  di  tutti  gli 
fpiritidegUuomini, 
grandi  o  piccoli. 
Dunque  era  ben  na« 
turale  il  dover  voi 
avidamente  riceve" 
re,  edil  poter  cofi 
ben  capireuniifte- 
jna,chefpiegama- 
ravigliofamente  i 
fegreti  eflFetti  del 
voftro  merito. 

Felicevôi,  beato 
voi  che  poffedete 
tante  e  fi  grandi  qua- 
.  lità  !  £  perché  non 
ne  ho  ancora  io 
una  qualche  par- 
te ?  Ma  fe  io  gli 
aveffi  cotefti .  rari 
talenti,io  vorretim- 
piegârli  meno  per 
itieritareilvantodi 
primo  aluhno  di 
Neuttono(4)«epi\^ 
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Je  jouis  (Pune  très- 
bonne fanté ;  Une  me 
manque  rien  y  je  n'ai 
rien  a  defirer  ;  &  ce- 
pendant ilparouque 
tout  me  manque ,  par 
la  feuU  raijbn  qu'il 
y  a  fi  long  -  temps 
crue  je  ne  reçoispas 
ae  vos  lettres,  & 

£ie  le  petit  Philo- 
phe  Scotifte  ne 
vient  pas  à  votre 
école  pour  profiter 
de  vos  excellentes 
leçons. 

Ainfi  vous  êtes 
Taimant  de  tous  les 
cœurs  &  de  tous  les 
efprits  des  hommes, 
grands    ou  petits. 
Ainfi  ilétoit  bien  na- 
turel que  vous  reçufi' 
fie;^  avidement^ y    & 
jue  '  vous  pujjîe:^  fi 
HeH'  comprendre  un 
fyftême  qui. explique 
mervetUeufement .  Us 
fecrets  e^ts  de  votre 
mérite. 

Heureux  &  mille 
fois  heureux  vous 
qui  pojpidè;^  tant  de 
fi  belles  qualités  l  Et 
pourquoi  iCen  ai  -je 
pas  quelque  peu 
Mais  fi  favois  vos 
rares  talens  ,  je  vou- 
drais tes  employer 
moins  à  mériter  la 
gloire  de  premier 
difciplé  de  Newton , 
&  plus  à  iervir  la 


Une  philofophle 
i^attraBion  devoit 
être  particuHére- 
n^nt  la  vônre,par 
la  raifon  que  yous 
avez  un  caraÔere 
liant,  aimable,  qui 
attire  tous  les  ef- 
prits :  mais  je  vou- 
drois  ,  avec  tant 
d'avantages,  celui 
d'être  moins  New-; 
tonien  ,  &  plus 
Chrétien.     -- 

Nous  n'avons  été 
créés  ni  pour  être 
les  difcîples  d^Artf" 
tore  y  ni  pour  être 
ceux  de  Newton. 
Notreamea  cle  plus 
grandes  deftinees; 
&  plus  elle  eft  fu- 
bUme  chez  vous, 
plus  vous  devez  re- 
monter vers  fa  fout" 
ce. 

Vous  direz  tant 
qu'il  vous  plaira , 
que  'c'eft  le^td'un 
Moine  de  prêcher; 
&  moi  je  vous  ré- 
péterai continuel- 
lement que  cleft  le 
Ait  d'un  Philofophe 
de  beaucoup  ^oc* 
cuptr  d'oie  il  vienii^ 
&  où  H  va.  Nous 
avons  tous  un  pre* 
mier   principe    & 
une  dernière  fin,  & 
ce  rie  peut  être  que 
Dieu  qui  fi^it  l'un 
&. l'autre. 
Votre    flùloùh 


(a)  Pour  t'éâ:ioigner  notre  fçrupvilçufe  exactitude ,  notii  copions  joT* 
qu'aux  fautes  d'impreiHon. 


|)erfemrelaTR.eIi- 
|;îone ,  e  per  diveni- 
re  biiona ,  anz'illuf 
treCriftiano;giac- 
chè  le  noftre  anime 
hannoun  tutt'altro 
tleftino,  cheqùello 
di  farfi  unîca  gloria 
di  militare  fotto  le 
infegne  di  Ariftoti- 
le  ,  di  Cartefio  ,  o 
purdi  Neuttone, 

lo  pretendo  che 
quanto  piii  la  vo 
tr'animaèfublime 
tanto  piii  debba  ri- 
montare  e  tendere 
al fuo  centre:  epoi 
chè  intende  da  ma 
eftro  la  legge  deir 
•  attrazione ,  e  ne  go 
de  fi    ampiamente 
i  firutti  ;  perché  non 
togliere  da  mezzo 
ogni   oftacolo  ,  e 
lafciarfi  ,   effa  che 
qui  giii  attira  le  al- 
tre ,  attraere  a  vi- 
cenda  al  fommo  ed 
eterno  bene  colaf- 
sù  ,  ove  le  noftre 
anime  per  natural 
legge  afpirano  ? 

Quefto  fi  che  fa- 
rebbedegno  campo 
per  voi ,  ed  è  certo 
che  quefta  eterna 
legge  di  attrazione , 
fpiegata  dalla  vof- 
tr'  aurea  penna ,  il- 
luminerebbe,eftu- 
pirebbe  il  mondo  ; 
immortalizzerebbe 
il  voftre  nome,  e 
renderebbe  perfet- 
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Religion ,  &  à  de- 
venir bon  &  illuf- 
tre  Chrétien  > -vu 
que  nos  âmes  ont 
une  toute  autre  def- 
cinée  ^ue  de  fe  faire 
uniquement  gloire  de 
combattre  fous  les  en- 
feignes  d'Ariflote  ,  de 
Defcartes ,  o:  même 
de  Newton. 

Je  prétends  que 
plus  votre  ame  eft 
élevée ,  plus  elle  doit 
remonter  &  tendre  à 
fon  centre  :  &  puif- 
quelle  entend  tnmai 
tre  là  loi  de  Vat^ 
traBion  ,  6»  quelle 
jouit  fi  amplement  de 
fes  fruits  \  pourquoi 
<:ette  ame  qui  attire 
ici  -  bas  tes  autres , 
nôte-t  -  elle  pas  tout 
objlacle^  &  refi  laiffe- 
t  elle  pas  attirer  à  fon 
tour,  par  l* éternel  6* 
fouverain  bien  ,  là- 
haut  où  nos  âmes  ten- 
dent par  une  loi  na- 
turelle? 

Ceferoit  là  un  beau 
champ  pour  vous  ;  & 
il  e[l  certain  que  cette 
éternelle  loi  d  attrac- 
tion ,  esçpliqûée  par 
votre  plume  ,^ or  y  /- 
claireroit&  étonnerait 
îe  monde  ,  immorta- 
liferoit  votre  nom ,  $* 
rendrait  votre  New^ 
TONIANISME  par- 
fait  &  très-utile. 


phie  ,  malgré  fei 
raifonnemens  ,  ne 
roule  que  fur  des 
chimères,  fi  vous  le 
féparez'  de  la  Reli- 
gion. Le  Chriftia- 
nifme  eft  la  fubftan- 
ce  des  vérités  quç 
l'homme  doit  <;ber- 
cher  :  mais  il  aime 
à  fe  nourrir  d'er- 
reurs, comme  les 
reptiles  aimant  à  ^ 
raffafier  de  la  fange 
des  marais.  On  va 
chercher  bje'n  loiû 
ce  qu'on  troiiveroit 
en  foi  mêmêjCroa 
youloit  'y  rentrer. 
Ce  qui  fait  que  le 
grand  Auguflin  ,.  a- 
près  avoir  parcouru 
tous  les  êtres  polir 
voir  s'ils  n'é;oient 
point  fon  Di^w  ,  re- 
vient  à  fon  propre 
cœur ,  &  déclarrque 
c>ft  là  qu'il  exifte 
plus  que  par  -  tout 
ailleurs  ;  6»  redù  ad 
me. 

J'efpere  que  vous 
me  prêcherez  quel- 
que, jour^  &  que 
chacuà  aura  ioa 
tour  :  'ehj,  plût  i 
Dieu!  ;  ;  ^ 
Au  reft'é^  foîtque 
vous  morâlifiez^ioit 
gue  vous  badirn^Zj 
je  voi}s  écojuiera* 
toujours  avec  le 
plaifir  qu'on  go^tè 
a  entendre  une  per- 
foniie  qi^'oh  âimé 
Ddij 


to  ed  utiliffima  il 
voftro  Neuttooia^ 
nifmo. 

Dite  poi  quan- 
do  voleté  ,  che  è 
jneftiere  da  Frate  il 
predicare  ;  ed  io  vi 
replicherô  femprè, 
che  il  meftier  dei 
niofoâfi  è  di  medi- 
tare  da  dovtfi  vie- 
ne^e  dovtfi  va.  La 
filofofia  dee  fecon- 
dare  la  Religione, 
€  prefiggerfi  dlnda- 
gare  co'foli  mezzi 
naturali ,  quaP  è  il 
jioftro  primo  pria- 
cipio ,  e  quai  farà 
rûltima  fine  ;  in- 
gegnandofi  a  trovar 
pniove  da  per  tut- 
to,chenoftroprin- 
cipio  e  noftra  fine 
non  puô  eiTeraltro 
iche  Dio« 

Quando  la  filo- 
fo'fia  mettendo  in 
non  cale  gli  accen- 
liati  due  grandi  og- 
getti ,  e  feparandofi 
fi  affatto  dalla  Reli- 
|;ione ,  fi  faorifica 
intieramente  adal- 
tre  ricerche,allora 
belle  »  fublimi ,  a^ 
3nene«  curiofeche 
fieno  le  di  lei  fco-. 
perte ,  non  fono  al- 
troinfoftanzaCper- 
Inettetemi  che  ve 
lo  dicadaPredica- 
tore,cioèfenzace- 
rimonie  )  che  un 
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Dites  ,  tant  que 
vouslevoudrez,que 
c'eft  le  métier  d*un 
Moine  de  prêcher , 
&  je  vousrépondrai 
toujours  que  le  mé- 
tier des  Philofophes 
eft  de  méditer  d^ok 
Von  vitntg  &oit  Von 
va.  La  pAUoJbphU 
doit  féconder  la  Reli" 
gion  9  &  fe  propofer 
de  chercher  ,  par  les 
feuls  moyens  natU' 
rels ,  quel  eft  notre 
premier  principe, 
o£  quelle  fera  notre 
dernière  fin  ,  en 
s* appliquant  à  troU' 
ver  par- tout  des  preu- 
ves  que  notre  prin.' 
cipe  6»  notre  fin  ru 
peuvent  être  autres 
que  Dieu. 

Quand  la  philofo- 
phie  ,  laiffant  là  ces 
deust  grands  objets,  6» 
mettant  à  Vicart  la 
Religion  ffe  livre  en" 
tUrement  aux  autres 
recherches  yolors  ^queU 
que  belles  ,  fublimes, 
agnéables  &  curieufes 
que  fuient  ces  décoU' 
vertes  ,  elles  ne  font 
autre  chofe  (  permet- 
te^' moi  de  vous  le 
dire  en  Prédicateur  , 
c'efl-à'direfans  ciré- 
manie  )  qu'un  babil 
importun  ^qu'un  amu' 
fement  &  un  joujou 


de  tout  loti  coeçri 
Si  dont  on  eft ,  au- 
tant par  inclination 
que  par  devoir,  le 
très-numble ,  &c. 

A  Rome  j€ej  Di* 
.    eembre  1754. 


ticalecdo  ;  ed  un' 
volerfitenereaba- 
da  ,  e  traftullarfi  ^ 
corne  i  Êinciulli. 

La  fomma  délie 
verità  che  debbono 
cercar  gli  uomini, 
è  il  Criftianefimo  : 
ma  aman  meglio 
voltolarfi  nel  faneo 
onde  fon  compoiti , 
che  feguîre  lo  ftre- 
nuo ,  e  fevero  volo 
délia  Religione,  e 
della  ragione. 

Bifognaperôcon- 
feflare ,  che  lungi 
dair  efler  vol  di 
quefto  numéro ,  la 
voftra  vîgorofa 
mente  dà  dei  lanci , 
che  anche  i  voftri 
pari  ammirano. 

Ma  perché  andar 
lîlontano,  fe  rifiede 
in  voi  fteflb  quel  che 
çercate  ?  Un  uomo 
come  voideepren- 
dere  per  modello  il 
^nde  Agoftino  , 
il  ^ale  dopo  aver 
dihgentemente  me- 
ditato  fu  tutti  gli  en- 
ti  ,  per  fcoprire  fe 
alcun  di  effi  non 
fofle  il  fuo  dio  ;  ci 
afficura  che  più  che 
altrove  lo  ta  tro- 
vato  nel  fuo  pro- 
prio  cuore  :  Et  redii 
ad  me, 

Predîco  io  or  a 
voi ,  ma  fpero  che 
yerrà  tempo   che 
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d^enfanu 


La  principale  des 
vérités  ({ue  les  hom- 
mes doivent  cher- 
cher, eft  je  Chrif- 
tianifme  :  mais  ils 
aiment  mieux  fe 
rouler  dans  la  fange 
dont  ils  font  corn- 
poiés,  qtu  4tfuwrc 
U  hardi  &  févere 
effor  de  la  Religion 
6»  de  là  raifort. 

Il  faut  cependant 
avouer  que,  bien  loin 
que  vous  foye:(^  de  ce 
nombre ,  votre  efprit 
vigoureux  prend  des 
élans  que  vos  pareils 
eitx-mêmes  admirent. 

Mais  pourquoi  al- 
ler fi  loin,  fi  ce  que 
vous  cherchez  ré- 
fide  en  vous-mê- 
me }  Un  homme  com- 
me vous  doit  prendre 
pour  modèle  le  ^and 
Augufiîn  ^  qui  ,  a- 

Î>rès  avoir  foigneu- 
ement  médite  iur 
tous  les  êtres  pour 
découvrir  sll  n'y  en 
avoit  pas  quelqu'un 
qui  fut  fon  Dieu, 
nous  aflurequ*il  l'a 
trouvé  dans  ion  pro^ 
pre  cœur  |dus  que 
par-tout  ailleurs. 

Je  vous  prêche 
aujourd'hui ,  moi  ; 
mais  fefpere  que 


Ddïïj 


vol  predfcherete  a 
me  5  ed  abbia  ogni 
undi  jioi  la  fua  dé- 
bita parte  y  giacchè 
fin  anche  il  Poeta 
CL  ricorda ,  che  a- 
mant  alterna  Camot' 

Chi  tneglio  di  vol 

{uô  farlo  ?  Voleffe 
)iochequeftotem 
rvenga  prefto! 
ven^ano  intanto 
le  voftre  fofpirate 
lettere,  e  mi  por- 
tîno  quel  che  piii 
vi  aggraderà ,  fieno 
fcherzi  ,  o  fia  mo- 
rale. Iq  efulto  fem- 
pre ,  ({uando  h  gra- 
zia  di  ricordarU  di 
me  il  mto  caro ,  e 
veneratiflimo  Con- 
te ,  a  cui  fono  per 
înclinazione  fedele 
amico ,  ed  umiliffi 
mofervo.F.L.  G. 


Roma ,  7  Décembre 
ï7$4. 


Q4M  ) 

iViendVa  le   temps 

i'que  vous  me  prê- 

[  cherez ,  &  que  cha- 

jcun  de  nous  aura 

,  fon  tour ,  vu.  que , 

comme  dit  un  ancien 

Poète  ,  AMANT  AL 

TERNA  CaMOENuE. 

Qui  U  peut  faire 
mieux  que  vous?  Plût 
à  Dieu  que  ce  mo- 
ment vînt  biemôt! 
Viennent  en  atten- 
dant vos  lettres  tant 
defirées,&  qu'elles 
m'apportent  ce  qui 
fera  le  plus  agréa- 
ble ,  foit  du  badin , 
(bit  du  moral.  Je  fuis 
toujours  au  comble 
de  la  joie,  quand  j'ai 
le  bonheur  d'avoir 
^quelque  marque  du 
louvenir-  de  mon 
cher  &  trèsrhonoré 
Comte ,  dont  je  fuis, 
par  inclination ,  fi- 
dèle àmi  &  très- 
humble  (erviteur, 

F.  L.  GANGAIiTËLLI. 

ARame  ^lej  Dé- 
hre  1754. 


W6J^ 


T^u  Italierim 


Lett.LXXXVL 


A  Monjignor 
Emaldi. 


E. 


icco,  Monfi- 
gnor  mio  .  che  le 
rimando  iubito  la 
f ua  Gazetta ,  ed  il 
foglio  manofcrît- 
to  ;  onde  fpero,  che 
me  ne  fara  grazia, 
corne  la  fupplico, 
cgnî  quai  volta  ne 
avéra  de'  nuovi. 


Eglièverîflîmo, 
che  u  danno  de*pro- 
digi  nella  politica, 
corne  nella  natura; 
cd  ella  ha  ben  ra- 

Î;ionediftupîredel- 
a  inafpettata  al- 
leanza  aella  cafa  di 
Auftrîa  colla  Fran- 
çia,  ediefclamare 
çome^  in  riceverne 
lanuova,  efclamè 
^BenedettoXIV.O 
4idmirabile  comoter- 
cium! 

Quanto  a  me  io 
iconteflb,  che  dif- 
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TraduSion  litté^ 
raie. 


Lettre  LXXX  VI, 

[j4  Monjîgnor 
Ayhaldi. 

^VOIZA  ,  Mon- 
feigneur,  que  je  vous 
envoie  fur  le  champ 
votre  Gazette  ET 

VOTRE  FEUILLE 
MANUSCRITE  (a). 
Tefpere  que  vous  me 
fere^  la  grâce,  comme 
je  vous  enfupplie  ,  de 
m  envoyer  tes  nouvel- 
les ,  quand  vous  les 
aure^. 

U  eft  donc  très- 
vrai  qu'on  voit  des 
prodiges  dans  la  po- 
litique comme  dans 
la  nature.  Vous  a- 
vez  bien  raifon  d'ê- 
tre émerveillé  de 
ralliance  inefpérée 
de  la  Maifon  d'Au- 
triche avec  la  Fran- 
ce,  &  de  vous  é- 
crier ,  comme  fit 
BenoîtXIV,  en  ap- 
prenant cette  nou- 
velle: O  admirabile 
commercium  ! 

Quant  à  moi  ,  je 
conjeffè  que  je  raifon- 


TraduUlon  prl^ 
unduS' faite  par 
M.  Caraccioli. 


Lettre  LXXXVI,: 

j4  Monjignor 
Aymaldi. 

Vous  avez  fu- 
jet,Monfignor,de 
vous  étonner  de 
l'heureufe  alliance 
qui  va  déformais 
unir  la  Maifon  de 
Bourbon  à  celle 
d'Autriche.  Il  y  a 
des  prodiges  dans 
la  politique  comme 
dans  la  nature  ;  & 
BenoîtXIV,  en  ap- 
prenant cette  fur- 
prenante  nouvelle, 
eut  bien  raifon  dé 
s'écrier:  O  admira^' 
bile  commercium  ! 

M.dcBerniss'efL 
immortalifé  par  ce 
phénomène  politi- 
tique,  comme  ayant 
mieux  vu leschofes 
que  le  Cardinal  de 
Richelieu. 

Par  ce  moyen; 
nous  n^aurons  de 
guerre  en  Europe 
que  lorfqu'on  fera 
las  de  la  paix,  & 
que  le  Roi  de  Prufr 


(a)  Qu*étoît-il  befoîn  ,  Moniteur  Caraccîolî ,  cPenrrchîr  votre  texte  ita- 
lien de  la  Gazette  &  du  Bulletin  ?  Benoît  XIV  ayant  ci-devant  fait 
une  pointe  fur  Talliance  ,  vous  pouviez  vous  pafler  de  la  Gaiette  pouc 
;ipprendre  cette  alliance, 

Ddiv 


corro  maie  in  poli- 
fica  corne  in  ogni 
altra  materia;  ma 
perché  amo  la  pa- 
ce  9  ed  ho  în  orror 
la  çuerra ,  îo  torno 
adire,che'liiftema 
del  Signor  Ahbate 
deBerniSjValeinfi- 
nitaihente  meglio 
di  quello  del  Cardi- 
nal di  Richelieu. 

Io  penfo  ,  che  ce- 
duta  oramai  quella 
garatraledueilluf- 
tri  Café,  che  datan- 
ti  fecoli  in  quà  han 

Fofto  in  moto  tutta 
Europa ,  noi  po- 
tremo  alla  fine  ipe» 
rare,  che  non  avre- 
ino  più  guerra^ ,  fe 
non  quando  le  na- 
zioni  faranno  ftrac- 
chedi  vivereinpa- 
ce. 

,  Convengo  non 
perô  con  lei ,  che  è 
datemerfi,cheMRe 
di  Pruflîarendava- 
ne  quefte  belle  fpe- 
ranze.  MaTEuropa 
ha  fempre  avuto 
oraiGuftavijOrai 
Sobieski^oraiLui- 
giXIVjChehanvo- 
hito  dar  efercifio  al 
Ipro  genio  guerrie- 
ro.  Éle  armi hanno 
în  ogni  tempo  coo^ 
perato  più  che  ita- 
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ne  suffi  mal  en  poli" 
tique  qu^en  toute  au- 
tre matière  ;  mais 
parce  que  j'aime  la 
paix  ,  &  parce  que 
j'ai  en  horreur  la 
guerre  ,  je  reviens 
à  dire  que  le  fyftê- 
mé  du  >eiçneur  Ah- 
bé  de  Bernis  vaut  in- 
finiment mieux  que 
celui  du  Cardinal 
de  Richelieu  (a)« 

Jepenfe  que  ceffant 
cette  rivalité  entre  les 
deux  illuftres  Maifons 
qui  depuis  tant  de  fic- 
elés ^  ont  mis  en  mouvc' 
ment  toute  l'Europe , 
nous  pourrons  à  la 
fin  efpérer  que  nous 
n'aurons  plus  de 
ei^rre,finon  quand 
les  nations  feront 
fatiguées  de  vivre 
en  paix. 

,  Je  ne  conviens  pas 
pour  cela  avec  vous 
qu'il  y  ait  à  craindre 
que  le  Roi  de  Prujfe 
rende  vaine  cette  bel- 
le efpérance.  Mais 
l'Europe  a  toujours 
eu  tantôt  des  Gufla- 
ves  ,  tantôt  des  So- 
bieski  ,  tantôt  des 
Louis  XIV y  qui  ont 
voulu  donner  de 
l'exercice  à  leur 
génie  guerrier;  & 
les  armes  ont  en 


fe  ,  toujours  avide 
de  gloire,  ne(;her- 
chera  dIus  à  con- 
quérir. Mais  je  vois 
la  Pologne  à  fa 
bîenféance;  &par 
la  raifon  qu'un  Hé- 
ros auffi  vaillant 
Qu'heureux ,  aime 
toujours  à  s'agran- 
dir ,  il  en  prendra 
quelcpie  jour  une 
partie ,  ne  fut-ce 
que  la  feule  ville  de 
Dantzick.  La  Polo- 
gne elle-même  don- 
nera peut-être  les 
mains  à  une  telle 
révolution ,  en  ne 
veillant  point  affez 
fur  fon  propre  pays, 
&  en  fe  livrant 
à  mille  différentes 
fadions.  L'éfprit  pa- 
triotique n'efl  plus 
afTez  fort  chez  les 
Polonais  ,  pour 
qu'ilsdéfendentleur 

Î)ays  aux  dépens  de 
eur  propre  vie.  Us 
font  trop  fouvent 
hors  de  chez  eux, 

Î)our  ne  pas  perdre 
'efprit  national.  Il 
n'y  a  que  chez  les 
Anglais  que  Pa- 
mour  patriotique  ne 
s'éteint  jamais ,  par- 
ce qu'ils  ont  des 
principes. 

L'Europe  a  tou- 
jours   eu   quelque 


(a)  Nota  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n*eil  plus  en  place,  &  eft  mort 
îl  y  a  plus  de  cent  ans.  D'ailleurs  Ganganelli  nous  prévient  qu'il  raifonna 
mal  en  politique. 


lenti  ad  aggrandlr 
grimper!  ;  lacendo 
vedere  al  moDdo 
che,  iielle  materie 
di  ftato  ,  non  vi  è 


argomentopiùeon'  ^matière  d'Etat  ,    il 


▼incenteche  laleg- 
ge  delpiù  fortç,  e 
che  laconvenienza, 
e  la  volontà  fono 
Vultîma  ratio  Rcgum, 
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tous  temps  contri- 
bué plus  que  les  ta- 
lens  a  aggrandir  les 
Empires ,  en  faifant 
voir  au  monde  qu'en 


n'y  a  pas  d'argument 
plus  convainquant 
que  la  loi  du  plus 
fort ,  &  que  la  cên- 
veriance  &  la  volonté 
font  /'ULTIMA  RA- 
TIO Regum. 

Ainfi  feulement  le 
voijïnage  de  Berlin 
doit  être  inquiet ,  & 
fpécialement  les  Po- 
lonais, qui^  àl'eX" 
tinâion  de  la  dernière 
race  y  n'ont  pas  voulu 
élire  un  nouveau  Roi 
héréditaire  (a).  Ils  ont 
mieux  aimé  être  gou- 
vernés en  forme  de 
République.  Mais 
l'amour  de  la  patrie 
tf  ayant  pas  eu  chez 
eux  des  principes 
auffi  folides  que 
chez  Iqs Anglais,// 
eneftvenu  â  Je  refroi- 
dir, &  n'eft  pas  auffi 
fort   qu'il  le    faut 

Ï»our  défendre  avec 
eur  propre  fang 
leur  pays.  Généra-- 
lement  parlant  ;  ils 
dorment  &  repofent 
tranquillement;  OL  je 
crains  qu'ils  ne  fi- 
nifTent  par  perdre 


Dunque  folamen- 
teilvicmatodiBer- 
lino  dee  eflerne 
inquieto ,  e  fpecial- 
mente  i  Pollonefi, 
che  âir  eftinzione 
deir  ultima  razza, 
non  han  '  voluto 
eleggerfi  un  nuovo 
Re  ereditario.  Han- 
no  effi  amato  me- 
^lio  eiTer  governati 
in  forma  di  Repu- 
blica  ;  ma  l'amor 
délia  patria  non  a- 
vendo  avuto  preffi> 
loro  principi  cofi 
fodi  corne  preflb 
gl'  ingleii ,  è  anda- 
to  a  raffi-eddarfi ,  e 
non  è  più  cotanto 
forte  quanto  bifo- 
gna  per  difendere 
col  proprio  fangue 
il  fuo  paefe.  Gene- 
ralmente  parlando^ 
dormono,  e  ripofa- 
no  tranquillamen- 

(a)  Ici  M.  Caracciolî  fait  allufîon  au  fyflême  de  la  Cour  de  Ruffie  , 
qu'on  prétend  avoir  pour  objet  de  rendre  la  Couronne  de  Pologne  héré^ 
ditaire.  Comme  c'eft  une  nouvelle  du  temps  >  elle  a  4ti  inférée  tout  boa- 
nemem  dans  k  texte  originak 


Monarque  bellî-^ 
queux  ,  jaloux  de 
s'étendre  &  de  cueil- 
lir des  lauriers;  tan» 
tôt  Guftave  ,  tan-' 
tôt  Sobieski^  tantôt 
Louis  le  GrandyXzxi' 
tbx  Frédéric.  Les  ar- 
mes, beaucoup  plus 
que  les  talens,  ont 
agrandi  les  Empi- 
res ,  parce  qu'on  à 
connu  qu'il  n'y  a 
rien  d'auffi  énergi- 
que que  la  loi  du 
plus  fort  :  c'eft  Tul- 

TIMA  RATIO  RE" 
GUM. 

Heureufement 
nous  ne  nous  ref- 
fentons  point  ici  de 
ces  calamités.  Tout 
y  eft  dans  la  pdx , 
&  chacun  en  fa- 
voure  délicieufe- 
ment  les  fruits  , 
comme  je  gciûte  é- 
minemment  le  plai- 
fur  de  vous  aflurer 
de  toute  mon  efti- 
me  &  de  tout  mon 
attachement. 


tt;  etemochenon 
finifcano  di  perdere 
lofpirito  nazionale, 
colrandar  fi  fpefTo 
a  dimorare  fuori  di 
]or  cafa. 

Quindi  è  vero, 
chel  prognoftico 
che  ne  fece  il  lor 
ulrimo  Re  j>otrebbe 
ben  verincarû  in 
perfona  deirilluftre 
e  bellicofo  Federi- 
co, il  quale,fuben- 
trato  in  luogo  délia 
Cafad'Auftrianeir 
alleanza  de  grin 
gIefi,potràprender 
gofto  anche  aile  ar- 
mate  navalh,  e  quin- 
di dop  eiTer  s' impa- 
dronitode  paefi  me- 
diterraneiy  che  le 
ofHra  da  fe  ftefTa  ; 
la  PoUoniaaperta, 
voler  per  lui  aime- 
no  Danzîca  che  è 
un  boccone  che 
piace. 

^  Che  che  per6  fia 
idi  quelle  çronofti- 
cate  calamité ,  ella 
dovrà  convenir  con 
me  ,  Monfignor 
mio,  che  non  è  da 
termerfi,  chepoffan 
giungere  ancne  cofi 
prefiofinoaTItalia. 
Quando  un  fiume 
s'ingrofla ,  fia  anche 
il  Nilo  ,  non  puô 
allagare,  fenon  le 
contrade  vicine  al 
fiio  corfo ,  o  pure 
fottopofte    al   fuo 
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refprit  national ,  en 
allant  fi  fouvent  de- 
meurer hors  de  chez 
eux. 


D^'lâ  9  îl  eft  vrai 
que  le  pronofiîc  qiia 
fuit  leur  dernier  Roi» 
fourra  bien  fe  vérifier 
dans  la  perfonne  de 
rUluftre  &  belli- 
queux  Frédéric, /«' 
quel  étant  entré  ^  au 
lieu  de  la  Maifon 
d* Autriche  ,  'dans 
l'alliance  des  An- 
glais ,  pourra  prendre 
goût  même  aux  ar- 
mées navales  ;  &  de- 
là ,  après  s* être  une 
fois  impatronifé  dans 
les  pays  mediterra 
nées  que  lui  offrira  la 
Pologne  ouverte  j  il 
vouora  pour  lui  au 
moins  Dantzick  , 
qui  eft  un  bon  mor- 
ceau. 

Quoi  qu'il  en  foit 
de  ces  malheurs  que 
je  pronoJHque  ,  vous 
devei  convenir  avec 
moi  y  Monfignor,  qu'il 
n'y  a  pas  à  çramdre 
qu'ils  puiffent  s'éten* 
drefi'tôt  jufqu*en  Ita* 
lie.  Quand  un  fleuve 
grofiit ,  fût-ce  le  Nil , 
il  ne  peut  inonder  qu€ 
les  contrées  yoifines 
de  fon  COUTS  ^  ou  au- 
dejffous  de  fa  vente  : 
mais  nous  fommes 
éloignés  &  au-dejfus 


pendia  Ma  npî 
flam  lontani ,  ed  al 
di  fopra  del  livello 
del  Brandebourgo , 
onde  qgni  un  di  hoi 
ilpafce,  e  fidelizia 
de^  f tutti  dçlla  bel  la 
pace>  ai  quali  ag- 
gtungo  nel  mio  par 
ticolare  il  granpia- 
ceredieffer,Mon- 
fignor  m  16  illuftnf 
flmo  .,  fvifcerata- 
mente ,  ed  offequio- 
famentedilel>  &c. 
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du  mveau  de  Bran- 
debourg ;  c'eft  pour- 
quoi chacun  de 
nous  fe  repaît  &  fe 
délefte  des  fruits  de 
l'heureufe  paix,aux- 
quels  j'ajoute  en 
mon  particulier  j  le 
Çranaplaifir  d'être, 
Monûgnor  ,  très- 
humblement  &  de 
toute  mon  ame^&c. 


Tcxu  ItalUn. 


Lett.  XXXVIII. 

^AUa  Signera 


JuL] 


LMA.  SiGNORA, 

In  una  città  co- 
rne Venezia ,  ch'  é 
per  dir  coû  in  feno 
de'piacerl  ,  com'è 
nel  mare ,  trovarfi 
una  Dama  del  gra- 
dodiV.S.Iir.che 
abbiayalore£met- 
terfegli  fotto  a'pie- 
di ,  ed  elevarfi ,  a 
€i6  che  la  metafi- 
fica  ha  di  piii  fubli- 
me,  è  un  portento 
cheftupifce  ,edin- 
çaQta:edènelte(xi* 


TraduBion  Ut" 
tlraU. 


Lettre  XXXVIII. 

A  la  Dame'''' *^ 
Viràùenne, 

J^ADAME^ 

Dans  une  ville 
comme  Venife ,  qui 
eft,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  fein  des  plai- 
iirs  comme  elle  eft 
dans  la  mer,  qu'il 
fe  trouve  uneDame 
du  rang  de  votre 
Seigneurie  illuftrif- 
fimequiatt  le  cou-^ 
rage  de  fouler  aux 
pieds  ces  plaifirs^ 
&  de  s'élever  à  ce 
que  la  métaph3rfi- 
que  a  de  plus  fubli- 


TraduUion  pré" 
unduefaiupûS 
M*  CaraccialL 


Lettre  XXXVIIl. 

AMadameB**\ 
Véttituime% 


Ma 


DAME  4 

Vous  me  faites 
trop  d'honneur  en 
demandant  mon  a« 
vis  fur  votre  magni- 
fique traduâion  de 
Loche.  Eft-il  pof& 
ble,  qu'au  fein  d'u-j 
ne  ville  auffi  véri- 
tablement plongée 
dans  les  plaiiir$ 
comme  elle  l'eft 
dans  les  eaux  ^  un^ 
perfonne  de  vo- 
tre rang  s'appliquo 
aux  profondeurs  dQ 


po  fteflb  una  gran 
pruova  delHmma- 
terialiti  délia  nof- 
tr'anima  ,  gîacchè 
fivede«chequando 
quefta  vuole  vera- 
mente ,  puà  mal- 
grado  il  fuo  ftato 
attuale»  fcioglierfi 
affiitto  dalle  fenfa- 
^  ^oniy  e  ributtare 
oualunque  impref- 
Mone  ,  che  viene 
^glî  oggecti  efte 
riori. 


Queftoportento, 
c  quefta  gran  pro- 
Va  ,  ha  ella  otterto 
agli  occhi  miei,  col- 
.  la  fua  traduzione  di 
Lokio  :  ma  corne 
maijiir'.  Signora, 
ha  prefcelto  ine« 
che  pofTo  appena 
efler  reputato  per 
tino  délia  plèbe  fi- 
lofofica  ,  mentre 
vî  fonotanti  bravi 
Accademici  ,  fpe- 
cialmente  iil  Bolo- 
gna,che  averebbe* 
ro  in  effetto  potuto 
darle  qn  parère  fo- 
do ,  e  ficuro  ? 

Ella  m'împara  , 
chedaIl'effere,ov- 
vero  dair  effer  fta- 
to taluno,  lettore 
dl  filofofia ,  non  ne 
fiegue  jSunto ,  che 
fia  lin  filofofo.  Or 


me ,  c'eft  un  pro- 
dige qui  étonne  & 
qui  enchante  ;  & 
c*eft  en  même  tems 
une  grande  preuve 
de  Pimmaterialité 
de  notre  ame,puîf' 
qu'on  voit  que 
quand  elle  le  veut 
véritablement,  elle 
peut,  malgré  fon 
état  aâuel,  fe  dé- 
tacher entièrement 
des  fenfations,  & 
rejeter  toutes  les 
impreffions  qui  lui 
viennent  des  objets 
extérieurs. 

C€  prodige  ,  &  cette 
grande  preuve ,  votre 
Seigneurie  les  offre  à 
mes  yeux ,  dans  Ja 
traduilion  de  Locke  : 
mais  comment,  il- 
luftriffime  Dame  , 
votre  Seigneurie 
m'a-t-elle  choifi  de 
préférence,  moi  qui 
puis  à  peine  être 
réputé  pour  un  du 
menu  peuple  philo- 
fophe,pendantqu'il 
y  a  tant  de  grands 
Académiciens,  fpé- 
cialèment  â  Bolo- 
mcy  quîauroient  pu 
lui  donner  un  avis 
folidè  &  pur  ? 
•  Elle  m'apprend 
que  pour  être  ou 
pour  avoir  été  Lec- 
teur en  phtlofophte, 
il  nç  s'enfuit  pas 
qu'un  homme  ibit 
philofc^he.  Or  que 


la  métaphyfiqae  ? 
Ceft  la  plus  grande 
preuve  que  notre 
ame  fe  dégage  des 
fens  quand  elle 
veut  fecouer  la  ma- 
tière ,  &  par  confé- 
cpient  qu'elle  eft  fpi- 
ntuelle. 

J'ai  lu  &  relu 
avec  l^ttention  la 
plus  exaâe  »  le  ri- 
che manufcrit  oii 
vous  avez  fi  noble- 
ment déployé  les 
beautés  de  notre 
langue,  &  changé 
avec  tant  d'élégan- 
ce le  champ  aride 
de  la  pMlofopbie 
en  un  aô-éable  par- 
terre, i^e  philofo- 
phe  AngToîs  feroit 
to|it glorieux,  sH 

Eouvoit  fe  voir  ba- 
illé à   IHtalienoe 
avec  tant  de  goût. 

Jevoudroisbien; 
s'il  eût  été  pc^le, 
que  votre  Seigneu- 
rie illuftriffime  eût 
fait  difparohre  de 
fon  Ouvrage  l'en- 
droit où  £ocK£ 
laiffe  entrevoir  que 
la  matière  pourroit 
penfer.  Cette  ré- 
flexion n'eft  pas 
d'un  phîlofophe  qui 
a  profondément  ré- 
fléchi. Là  faculté  de 
penfer  ne  peut  être 
propre  cju'a  un  être 
néceflairement  fpi- 
rituel  &  néceffîù^ 


^e^vrà  dlrii  di^ 
me  che  non  ho  fatto 
altro ,  che  copiando 
dettare  quella  di 
Scoto  ;  la  quale  è 
Un  ammalTo  dl  foc- 
tiliflimi  argomend , 
a  fimilitudine  di 
Ariftotele  fuo  duce, 
(e  capltano  ? 

Noi  fendamo  , 
che  la  capacità  u- 
fnana  è  oggigiorno 
limitanffima  ;  ma 
quanto  non  ddvett' 
!n  quel  tempi  efler- 
lo  plù  ?  Rifletten- 
clo  ,  pofliamo  age- 
volmente  compren- 
dere^ches'ellaèog- 
gi  i  per  dir  cou , 
neir  adolofcehza  , 
allora  era  àppena 
neir  infanzia ,  anzl 
neiprimiannidella 
puerizia. 

Infatri  per  quel 
che  riçuarda  i  lof- 
petti  chè  fi  forma- 
vano,circaalla  fi- 
gura sferica  délia 
terra ,  il  numéro  , 
il  moto ,  la  ionta- 
iianza  degU  aftri  , 
î  loro  diametri ,  &c 
&c.  ;  quanto  lume 
non  ce  n*ê  rifultato 
dalle  fortunate  fco- 
perte,che'hanfet- 
to  i  noftri  due  Ita- 
liani,  voglio  dire,  il 
Colombo,  e  Fim- 
mortal  Galieo ,  il 
primo  co'  fuo  i  an- 
tipodî ,  ed  il  fecon- 


devra  "t^on.  dire  de 
moi,  quinaifauque 
diUer  ,  en  copiant  cel- 
le de  Scoty  laquelle 
efi  un  amas  d^argu^ 
mens  irh-fubtils  ,  à 
rimitation  d*AriJlo^ 
te  g  fin  chef  £T  SON 
CAPITAISE  ? 

Nous  f en  fins  que 
la  capacité  humaine 
efi  toujours  très-bor^- 
née  :  mais  combien  ne 
devoit-elle  pas  Tétre 
encore  plus  dans  ces 
temps  r  Nous  vou- 
vonSy  en  réfiéchijfant , 
comprendre  aifiment 
que  fi  elle  efi  aujour- 
d'hui 9  pour  airdi  dire^ 
dans  Vadolefience  , 
alors  elleétoit  -à  peine 
dans  r  enfance  y  mê- 
me dans  les  premières 
années  de  la  puérilité. 

En  effet  ^  pour  ce 


çons  qi^on  avoit  de  la 
figure  fifhérique  de  la 
terre  ,  le  nombre  ,  le 
mouvement ,  l'éloigné- 
ment  des  aflres ,  leurs 
diamètres  ,  &c.  6fc. , 
combien  de  lumière 
rHa-t'il  pas  rejailli 
des  heureufes  décou- 
vertes qu'ont  faites 
nos  deux  [tàliens  ,je 
veux  dire  Colomb  & 
l'immortelGALiLÉEj 
le  premier  y  avec  fis 
antipodes  y  &  le  fe- 


rement  penfant  Li 
matière  n'aura  ja« 
mais  le  privilège  de 
penfer  ,  non  plus 
que  les  ténèbres  d*é- 
clairer.L*un&rau« 
tre  impliquent  con- 
tradiâion  ;  mais  on 
aime  mieux  dire  des 
abfurdités ,  que  de 
ne  pas  dire  des  cho- 
fes  extraordinaires* 
^  Je  félicite  plus  que 
jamais  ma  patrie 
decequ'elleeuttou- 
jours  des  femmes 
fçavantes.  Il  feroit 
à  propos  qu'on  fit 
un  recueil  de  leurs, 
Ouvrages  &  de . 
leurs  rares  qualités. 
La  traduâion  de 
Locke  y  tiendroît  ua 
des  premiers  rangs, 
d'autant  mieux  que 
vous  avez  trouve  le 
fecret   d'employer 


qui  concerne  tesfiup-  tte  temps  en  tempç 


condy  avec  le  télefio- 
pci 


r/co- 


un  flyle  poétique 
pour  dérider  la  phi^ 
lofophie,  qui  fron- 
ce ordinairement  le 
fourcil ,  &  qui  ne 
s'exprime  qu'en  ter- 
mes grotefques. 

Je  vous  exhorte,' 
Madame,  à  faire 
imprimer  cet  Ou* 
vrage,  ne  fut- ce 
que  pour  prouver 
aux  étrangers  que 
les  fciences  ftnt 
toujours  en  hon* 
neur  parmi  nous, 
&  que  le  fexetfy, 


éo  col  telofcoplo? 

Uifteffo  eftetto 
(  fe  lice  fervirmi  di 
quefte  CQpparazio- 
ni  )  ha  prodotro  la 
venuta  di  Gefu- 
Crîfto,  il  di  lui 
Vangelo  ;  dirollo 
francamente  ;  il  te- 
lofcopio  délie  nof- 
tre  anime  in  tutto , 
ma  fpecialmente 
nelle  cofe  metafifi- 
che.Ond'ionondu- 
bito ,  che  quel  favi 
antichi,e  fopratutto 
Platone,  fe  vivef- 
feroanoftri  tempi, 
farebbono  buoni  fi 
lofofi,  e  probabilif- 
fimamente  Criftia- 
hi  ;  Platone  die 
tratt6cofibene  dél- 
ie foftanze  fpiritua- 
li ,  che  ottenne  fin 
anco  dai  SS.  Padri 
l'epiteto  di  divino  ; 
eeliche  potè,ben- 
chè  privo  délia  ri- 
velazione  ,  innal- 
zare  il  fuo  fguârdo 
fin  alla  vera  divi- 
iiità;cofa  dieniun 
àltrode'gentilifep- 
pe  tomprendere  , 
fantoche  Cicérone 
fteflb,neiruotratta- 
to  de  Naturâ  Dec- 
non  ,  non  ebbe  dif- 
ficoltàdidirerQtfoi 
Pl^to  fine  corpore 
Deum  efje  cenfet  ,  id 
quaU  effe  poffît ,  in- 
tellm  nonpotefl. 

Ma  per  rivenu^ 


(430) 

Le  même  effet  {s*il 
m'efl  permis  ^e  me 
fervir  de  ces  compas 
raifons)y  la  venue  de 
Jefus'Chrift  &  fon 
Evangile  Vont  pro- 
duit. Je  le  dirai  libre 
ment;c*efi  le  TELES' 
COPE  DE  NOS  AMES 

en  tout ,  mais  parti- 
culièrement dans  les 
chofis  métaphyfi" 
^ues,  Ceft  pourquoi 
je  ne  doute  point  que 
ces  anciens  fages  y  6l 
fut-tOUtP/dro/z,  S'ils 
vivoient  de  notre 
temps  ne  fiiffent  de 
bons  phi  îofODhes,& 
très  -  probablement 
Chrétiens.  Platon  ^ 
lui  qui  a  fi  bien 
traité  des  fubftan- 
ces  fpiritueUes,  qu'il 
en  a  reçu  même  des 
fàints  Pères  lefurnom 
de  DJVÏN ;  lui  quia 
pUy  quoique  privé  de 
la  révélation  >  élever 
fes  regards  ju^cju^à 
la  vraie  Divinité; 
chofe  qi^ aucun  autre 
des  Gentils  ri  a  fçu 
comprendre  ;  jufques' 
là  que  Cicéron  lui-mê- 
me^ dans  fi)n  Traité 
de  la  Nature  des 
Dieux ,  na  pas  fait 
difficulté  de  dire  ': 
Quoi  Platofiru  cor- 
pore  Deum  eue  cenfet^ 
id  quale  effe  pojffit , 
intellïgi  non  poteft. 
Mais  pour  revenir 


eft  pas  fi  frîvoJe 
qu*on  fe  plaît  à  le 
répéter. 

Comment  m'avez- 
vous  démêlé  dans 
la  foule  où  mon 
peu  de  mérite  m'a 
jeté  ?  Il  y  a  nombre 
d'Académiciens ,  & 
fur-tout  à  Bologne, 
dont  le  jugement 
eût  été  plus  sûr  que 
le  mien.  On  n'eft 
pas  philofophe  pour 
avoir  profeffe-  la 
philofophie,  &  fur- 
tout  celle  de  Scot , 
dont  la  pointilleufe 
fubtilité  n'eft  qu'un 
ergotifme  conti- 
nuel. . 

Ilyaplusdefubf- 
tance  dans  une  pa- 
ge de  nos  métaphy- 
Sciens  du  Cecle  der- 
nier ^  quedans  tous 
les  livrés  d*Arijlote 
&  dé  Scot.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de 
Platon^  qui ,  dans  un 
temps  comme  ce- 
lui-ci,  auroit  été  un 
excellent  philofo- 
phe ,  &  vraifembla- 
blement  un  vrai 
Chrétien.  Je  le 
trouve  plein  de  cho- 
(es  6l  de  grandes 
vues.  Il  porta  fes  re- 
gards jufques  fur  la 
Divinité  ^fans  qu'ils 
ïuffént  *  obfcurcis 
par  Us  nuages  qu'on 
trouve  che?  les  aa- 
dens. 


da  quefta  dîgreffio- 
ne^ovemi  hacon- 
dotto  Pobligo  di 
confeflarle  fincera- 
mente,  la  mia  in- 
fufficiei1zal||ntorno 
ai  ftudi  mooerni  me- 
tafifici  le  avvîferô 
che  per  fupplirla  în 
qualche  maniera, 
ho  letto  e  riletto 
con  tiitta  Pattenzio- 
ne  il  manofcritto  di 
V.S.iJr.ediroUe 
con  candidezza  che 
îo  ne  fonô  ftato  ra- 
pito;  ed  in  gràzia, 
dicami  èlla ,  o  am- 
mirabile  Sighora  ; 
corne  ha  fatto,  per 
poter  trasformare 
rarido  ,  e  fpinofo 
campo  metanfico  , 
în  uno  ameniffimo 
giardino,  e  per  fpâr- 
gervi  da  per  tutto  i 
pîii  belli ,  ed  i  .piii 
vaghetti  fiorellini 
di  nofif  armonio- 
fiffima  favella  ?  So- 
no certo ,  che  fe  '1 
Filofofo  Iriglefe  po- 
teffe  vederfi ,  coiii' 
ella  r  ha  veftko , 
ne  àhdérebbe  fupef- 
bo,eouaTi,  perec-» 
ceflb  di  gioja,rim- 
bambirebbe. 


Defiderarei  non 

Eerô,  fe  fofle  poffi- 
ile,cheV.S.iir. 
col  fuo  fublime  gé- 
nie ,  e  nobiliiEmo 


de  Cette  dîgrej/ion  , 
où  m'a  conduit  Cobli- 
gation  de  confejfer  à 
votre  Seigneurie  mon 
infufffance  ,  quant 
aux  àudes  métaphy- 
fiques  modernes  ,  je 
r  avertirai  que  pour  y 
fuppUer  en  quelque 
manière  ,  j'ai  lu  & 
relu  avec  toute  Tat- 
tentîon  Je  manuf- 
crit  de  votre  Sei- 
gneurie ^  illuftriffi- 
me ,  &  je  lui  dirai 
avec  candeur  que 
j*en  ai  été  raviw  Et 
de  grâce,  dites-moi, 
ô  admirable  Dame  ! 
comment  votre  Sei- 
gneurie a  fait  pour 
pouvoir  transfor- 
mer Taride  &  l'épi- 
neux champ  méta- 
phyfique  ,  en  un 
très -agréable  j#- 
din,  &  pour  y  femer 
par-tout  les  plus  bel- 
les &  les  plus  char- 
mantes fleurs  de  no- 
tre langue.très-har- 
monieufe.  Je  fuis 
sûr  que  fi  le  philo- 
fophe  Anglois  pou- 
voit  voir  comment 
elle  Fa  revêtu,  il  en. 
feroit  tout  fier,  & 
d^ excès  .de  joie ,  il  en 
retomberoit  (j>our  ain-. 
fi  dire)  en  enfance*  ■ 

Je  defirerois  né- 
anmoins, s'il  étoitî 
poiTible ,  que  votre 
Seigneurie  illuftrif- 
fime,  avec  fon  fu- 


ie fouhaîteroîs. 
Madame ,  que  dans 
les  dernières  feuil- 
les de  votre  traduc- 
tion on  n'y  trou- 
vât poij^t  certains 
jeux  de  mots  qui  la 
déparent.  Ce  qui  eft 
majeftueux  par  foi- 
même  ,  Va  pais  be- 
foin  de  frêles  agré- 
mens.  Cicéron  ne 
feroit  plus  ce  qu'il 
eft ,  fi  Ton  s'avifoit 
de  le  &ire  parler 
Comme$tfW«tf.Par- 
donnez  ma  iranchl- 
fe  :  mais  vous  aimez 
la  vérité  y  &  cette 
qualité  eft  plus 
grande  à  mes  yeux 
que  toutes  celles  qiu 
vous  illuftrent. 

Si  vous  pbuvejs 
répandre  à  Venife  le 
goût  de  la  phiiofo^ 
phie ,  vous  opére- 
rez un  grand  imra- 
cle.  Ceft  un  j&yv 
où  il  y  a  beaucoup 
d'efprit,  même  par- 
mi lesartifançimais 
le  plaifir  y  eu.ua 
cinquiemeelémeat^ 
qui  arrête  Pémuhr 
tion  :  on  lui  ^crifie 
fon  repos  &  îToa 
temps,  exceptédans 
Tordre  des  .Séna- 
teurs, qu'on  peut 
dire  être  k$  efcla- 
ves  de  la  nation  » 
tant  ils  'font  oçcur 
pés.  Le  peuple  ne 
s'applique  qu'à"  & 


ftile ,  efiirpafle  af- 
iatlo  quelle  erbe 
odiofe  che  Lokio^ 
con  errore  indegno 
dilui,  vihainquà, 
ed  in  là  dtfieminato; 
faicendo  fo^ettare  > 
benchè  non  abbia 
ofato  avanzarlo  , 
the  tutto  ciô  che 
penfa  in  noi  po- 
trebbe ,  non  euere 
altra  cofa,che  la  ma- 
teria  modificata  in 
una  certa  maniera. 
Defiderarei  anzi  , 
ch*  ella  vi  ag^iun- 
gefleun  ampia  no- 
ta, per  far  vedere, 
che  '1  di  lui  sbaglio 
nafce  daU'  aver'  egli 
prefo  la  parte  pel 
tutto;  o  per  dirme- 
glio  ,  la  femplice 
qualità  accidentale, 
per  Fattributo jpri- 
mario  ,  ed  eflen- 
ziale. 

Il  principio  che 
penfa  in  noi ,  la 
tioftr*  anima ,  debb' 
eiTere  confiderata 
in  due  afpetti ,  val 
a  dire  ^quaP  ella  è 
infeftefla,cioèfe 
condo  il  fuo  ejfer 
a^oluto  di  foftanza 
{pirituale^  ed  iin- 
materiale  ;  oppure 
puô   confiderarfi  , 

aual'ellaèfecondo 
:  fuo  effere  refpetn- 
vo,  O  lia  ac^ciden- 
tale  ;  cioè  fecondo 
il  rapporto  che  ha 


blime  génie  &  fon 
très- noble  ftyle, 
extirpât  tout-â-fait 
ces  Herbes  pemicieufes 
que  Locke  ^  par  une 
erreur  indigne  de  lui , 
a  femées  çà  &  là  « 
en  faifant  foupçon- 
ner ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  oie  Tavancer , 
que  tout  ce  qui  pen- 
te en  nous ,  |jpur- 
roit  n'être  autre 
chofe  que  la  matiè- 
re modifiée  d'une 
certaine  manière. 
Je  defirerois  même 
qu'elle  y  ajoutât  une 
ample  note^  pour  fai- 
re voir  que  fon  erreur 
vient  d  avoir  pris  la 
partie  pour  le  tout , 
ou,  pour  mieux  dire , 
la  ûualité  purement 
accidentelle  ,  pour 
Lat tribut  principal  & 
qfèntieL 

Le  principe  quipen- 
fe  dans  nous ,  ou  no- 
tre ame ,  doit  être  con- 
fidéréfous  deux  rap- 
ports s  cefl'â^dire , 
teUequUlleeft  en  elle- 
même  ,  ou  félon  fon 
être  ABSOLU  dejuhf 
tance  fpirituelle  &  im- 
matérielle ;  6»  elle 
peut  l'envifager  telle 
quelle  eft  félon  fon 
être 'RELATIF  ou  ac- 
cidentel ,  c'efi-â-dire, 
faisant  "^  le  rapport 
qu^eUe  a  au  corps  au- 
quel elle  eft  unie. 


réjouk^tandts  qu^I^ 
travaillent.  Mais  je 
m'apperçois  infen- 
fiblement  que  je 
viendrois  à  parler 
du  Go^ernement, 
&  ma  lettre  feroit 
bientôt  coupable  du 
crime  de  lefe- Sé- 
rénité, Je  connois 
combien  la  Sérénif- 
fime  République  eft 
chatouilleufç  fur 
tout  ce  qui  a  rap- 
port àfes  us&  COU" 
tûmes  y  ainfi  qu'à  fes 
loix. 

Je  me  bomerû 
donc^  Madame  j  à 
vous  dire  ce  gui 
n'éprouvera  point 
de  contradiâion , 
&  ce  qui  fera  con- 
forme aux  fentî- 
mens  de  tout  le  Sé- 
nat; c'eft  qu'on  ne 
peut  aflez  vous  aflii- 
rerdu  refpeâ  dû  à 
votre  eforît,  à  vo- 
tre naiffance,  à  vos 
vertus ,  &  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur 
d'être,  &C.&C* 

ARome^ce  lOlan- 
vier  175  3, 


col 


cd  eorpo,  aqui  è 
unita. 

MV  effère  refpeni- 
vOyOnk  allô  ftato 
attuale  dellà  noflr* 
anima  ,  apparten- 
.ono  fenza  dubbio 
[efenzazioniyetut* 
te  le  altre  opera- 
zioniynelleauali^a 
fimilitudîne  aegli  al- 
trianialaliyaggirce, 
o  pRÛke  in  compa- 
gnia 'del  corpo. 

Ma  il  penfare 
propriamente  det- 
to,nonpu6oonve- 
nire ,  fe  non  priva- 
tivamente  al  di  lui 
ejire  ajfoluto  ^  per- 
ché il  penfare  è  ne- 
ceflariamente  fem- 

Ï>lice  ed  indivifibi- 
e  ;  e  per  cônfeguen- 
za  immatenale.Che 
s' egli  a^eiTe  corne 
la  materia  ,  parti 
eilftenti  leunefiio- 
ri  deir altre,  indi- 
pendenti ,  realmen- 
te  diftinte,  e  fepa- 
rabili  le  une  dair 
altre;  ne  feguireb- 
be  che  la  partes, 
deir  oggetto,  col- 
pirebbe  la  parte  A 
del  foggetto  che  ri- 
ceve  1  impreffione , 
e  la  parte  B ,  &c. 


te  del  foggetto  icer- 
nerebbe  indivifibil- 
mente  tuttb  Fog- 
getto, com'  è  pur 
neceflario  per  po- 
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A  fon  être  relatifs 
ou  à  Vétat  a&utl  de 
notre  ame^  appartiens 
nent  fans  doute  les 
fenfationsy  &  toutes 
les  autres  opérations 
dans  le/quelles  elle 
àgitt&  pâlit  encompa- 
gnie  du  corps ,  comme 
les  autres  animaux. 


Mais  la  penfiepro 
prement  dite^  ne  peut 
convenir  qu'à  fon 
âtRE  ABSOLU, par- 
ce que  la  penfée  eft 
néceffairement  fimpU 
&  indivijihle  ^  &  par 
conféquent  immaté- 
rielle. Si  elle  avoit , 
comme  la  matière ,  des 
parties  exijtantes  les 
unes  hors  des  autres^ 
indépendantes,  réelle- 
ment diftinguées  &fé- 
pardbles  les  urus  des 
autres^  ils'enfuivroit 
que  la  partie  A  de 
l'objet  frapperoit 
la  partie  A  du  SUJET 
qui  reçoit  VimpreJJlon^ 
6»  la  partie  ^frapA 
peroit  la  partie  Ô,  &c: 
&  conféquemment  au- 
cune partie  du  fujet 


me  pi 
idifct 


ru  difcemeroit  indivi- 


E  quindi  niuna par-  fiblement  tout  l'objet. 


comme  il  efi  cepen- 
dant néceffaire  ,  pour 
en  pouvoir  porter  un 
jugement ,  de  Vifwr  6* 
de  le  féparer  des  au*  \ 


Ee 


terne  Ëir  guldizio, 
unirlo^  o  lepararlo 
daakre  idee,ofer- 
virfene,  meditan- 
do  ,  in  qualfivo- 
gliaaltra  maniera; 
ch*  è  quello  in  che 
confifte  veramente 
il  penfare. 

imaterialiftis^al- 
lucinano  dunque  al- 
lora,quandopren- 
dono jper  eflenza,  e 
fignincato  délia  pa- 
rola  penfare. vanca- 
mente  quegli  effetti 
che  rifultano  nella 
noftra  mente,  dalla 
facoltà  che  hanno  i 
fpîriti  animalî  di 
effere,  dalla  prefen- 
zadeglioggetti,  dé- 
terminât! >  e  fpinti 
a  colare ,  per  mezzo 
del  cervello,  più 
toAonegliuniyche 
nedialtri  mufcoli. 

In  tanto  è  chia- 
riffimOyCheraccen- 
siata  facoltà^e  fue  di- 
j>endenze ,  non  coi^ 
tituifcon  il  fuddetto 
vero  penfare; ma  è 
un  femplice  effetto 
accidentale,  e  di- 
pendente  dal  modo 
attuale  di  efiftere, 
che  nafcehdo  orîgi- 
nariamente  dai  ipi- 
riti  animalî  ,  non 
appartiene  alla  nof- 
ti"  anima  fe  non  in 
guanto  al  dilei  ef- 
iere  relativo ,  cioè 
alla  Aretta  legge 
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très  idées  i  &  de  s* en 
fervïr  en  méditant^  & 
de  quelque  autre  ma- 
nière que  ce  fois,  parce 
que  c  eft  en  quoi  con- 
fifte véritablement  la 
PENsià. 


Les  maténoEfiesfe 
trompent  donc ,  hrf' 
qtCiis  prennent  pour 
Tejfence  &  pour  la  fi- 
gnification  du  mot 
PESSER^uniquement 
les  ^ets  qui  réfultent 
dans  notre  efprit  de  la 
faculté  qu'ont  les  ef- 
prits  animaux  d^étre  , 
par  la  préfence  des 
objets  y  déterminés  & 
excités  à  couler^  par 
le  moyen  du  cerveau , 
plutôt  dans  des  muf- 
des  qu€  doits  iau- 
très. 

Il  eft  cependant  très- 
jclair  que  ladite  facul' 
té  &  fes  dépendances 
ne  conflituent  pas  la 
fufdite  vraie  penfée  ; 
mais  c'eft  un  fimple 
effet  accidentel  6*  dé- 
pendant de  la  manière 
aâiuelle  (Tétre,  lequel 
naijfant  -  originaire- 
ment  des  efprits  ani- 
maux ,  rC appartient  à 
notre  ame  qu*en  ce  qui 
concerne  fon  ETRE 
RELATIF^  c'eft'â'di- 
re,la  loiftriâe  de  fon 
union  avec  le  corps  ^ 
qui  doit  durer  quel- 


Sella  di  lei  unione 
colcorpOyChe  deç 
durarealcunianni: 
£  queflo  maraVi- 
glioi6effetto,adif- 
ferenza  della  ra- 
gioneofia  penfare, 
ch'  è  incomparabil- 
mente  piii  ammira- 
bile,  chiamafi  piii 
propriamente  iffin- 
to.  Ghe  fe  i  mate- 
rialifti  per  fingula- 
rizzarfi ,  corne  pur 
troppo  gli  uomini 
ambifcono,  non  vo- 
^liono  chiamarlo 
inftinto^  mutino  pu- 
re il  vocabolo ,  e  lo 
chiamino  ,  ilpcnfar 
della  materia. 

Ma  bifosnerebb' 
effer  un  ftordito, 

Ï>er  non  difcernere 
'affurditàdeire^i- 
vocô,  quand'eghno 
confondendo  la  dif- 
ferenza  che  pafTa  tr  a 
rinftinto ,  e  la  ra- 
gtone,  affermano 
con  termini  aflblu- 
ti,chela  materiaè 
capace  di  penfare  ; 
poichè  farebbe  ne- 
ceflario  prefuppor- 
re  s  che  la  materia 
puô ,  quando  è  vi 
vificata  ,  acquiftar 
il  prîvilegio  di  çe- 
netrarfi,  di  aggire 
fu  fe  medefima ,  di 
conofcer  fe  ftefla , 
ediaccorgerfi,eve- 
dere  la  propria  azio- 
ne. 
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qius  années  ;  &  ce 
merveilleux  effet ^pour 
le  différencier  de  la 
raifon  ou  de  la  pen*' 
fée  ,  oui  eft  incom- 
parablement plus  ad' 
mirablt  ,  s'appelle 
plus  propriment  INS' 
TINCT.  Que  fi  les 
matér'ialiftes  ^  pourfe 
fingularifer  ,  comme 
les  hommes  ne  l'affeC' 
tent  que  trop  ,  neveu- 
lent  pas  tappeller 
INSTINCT^  ils  n'ont 
qu'a  charger  de  ter" 
me;  qu^ils  l'appellent 
la  PEffSÂE  de  la  ma- 
tière. 


Maïs  il  faudrait 
être  ftupide  pour  ru 
pas  voir  l'abfurdité 
de  l'équivoque ,  lorf 
que  confondant  la  dif 
férence  qu'il  y  a  entre 
l'inftinB  &  la  raifon , 
ils  affirment  en  termes 
ah/olus^que  la  matière 
eft  capable  depenfer  ; 
puifqu'U  faudroitpré' 
fuppofer  que  la  ma' 
tiere  peut ,  quand  elle 
eft  vivifiée  f  acquérir 
le  privilège  de  je  pé- 
nétrer^ d'aprfur  elle- 
même  ,  de  fe  connaî- 
tre elle-même^  &  de 
voir  fa  propre  aBion, 
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CdoItredetdaT- 
furdi  nefeguirebbe 
ancorayChei  bruti 
emoli  deir  uomo  a 
cui  renderebbonfi 
uguali ,  potrebbon 
fi  applicare  corne 
Tuoino,  alla  fcoper 
ca  délie  prime  cog- 
nizioni  metàfifiche, 
alla  meditazione 
del  paflato  ,  del 
prefente ,  e  dell'  av- 
venire ,  alla  combi- 
nazione  délie  verità 
£fiche  9  e  matema- 
tiche  ;  E  quindi  per 
venuti  una  volta  a 
conofcer  se  fteffi , 
elevarebbonfi  co- 
jneTuorno,  allaco- 
nofcehza  del  Créa 
tore,ed  inventando, 
e  perfezzionando  le 
faénze  ele  artî,  an- 
derebbero  anch*  effi 
inifurando  rimmen- 
fitàdeicieli,  epre- 
dicendo  ,  meglio 
dell'uomOjilritor- 
jio  délie  comète ,  e 
dedi  ecclifG;jdac- 
che  è  inconteuabi- 
Ie,chealcunidiein 
hannoleloro&col- 
tà  corporali  più  fot- 
tili^opiù  fortideir 
uomo,e  che  Loke  fa 
intendere,chetutta 
là  prerogatîva  del 
xiottro  penfaré  è  un 
regalo  che  ci  pro- 
viene  dai  foli  notri 
fenfi. 
Una  tal  nota  dun- 


Et  outre  ces  ûbfur* 
dites  ,  il  s*enfuivroit 
encore  que  les  brutes  , 
rivales  de  Vhomme\  à 
qui  elles  deviendroient 
égales  ,  pourraient 
s  appliquer  y  comme 
V homme  ,  à  ladécou" 
verte  des  premières 
connoiffances  meta" 
phyfiques  ^àla  médi- 
tation du  pajféy  du 
préfent  &  de  l'avenir  , 
à  la  comhinaifoh  des 
vérités  phyfiques  '  6^1 
mathématiques;  &  enr 
fuite  parvenues  à  fe 
connaître  elles-mêmes^ 
elles  s'éleveroient  , 
comme  l'homme  ^  âla 
connoijfance.du  Créa-- 
teur;  &  inventant  & 
perfe&onnant  Us  fii" 
ences  &  les  arts  ,  eUes 
iraient  jufqu'à  mefu- 
rer  l'immenfité  des 
deux  ,  &  à  prédire 
mieux  que  l'homme  le 
retour  des  comètes  & 
deséclipfes  ,  vuqu'U 
eft  inconteflabU  aue 
quelques-unes  d'elles 
ont  leurs  facultés  cor- 
porelles plus  fuhtiles 
&  plus  fortes  que 
r homme  ^^  que  LoC' 
ke  fait  entendre  que 
toute  la  prérogative  de 
notre  pen fie  eft  una- 
vantage  qui  vient  de 
nos  feuls  fins. 


Une  pareille  note  y 
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fpeclalmeiit&  ji(r- roi^  quand  elle 
fera  étendue  par  votre 
Sàgneur'u    iUufiriffî- 


que,  . 

quando  faràftefada 
V.  S.  iU"*;  che  ha 
tantafaciltà  difpie- 
garfi,  etantilumi, 
gioverà  infinita- 
]nenteairopra;al- 
trimenti  potrebbe  il 
lettore  dar  nell*  er- 
rore  de*  materîalif- 
ti,eprendere,dir6 
anch'io,  il  penfar 
dellamateria^oiia 
rinftinto ,  pel  vero 
penfarejofialara- 
gione,cheèlac[ua- 
lità  effenziale  ail* 
uomo^equellache 
lo  mette  tanto  al  di 
fopradi  tutti  gli  al 
trianimali»  e  ren- 
delo  padrone  ditut 
to  ouanto  la  terra 
produce  ;  infinchè 
arrivi  l'ora  di  un* 
altra  pofleffîone,  et 
diutfaltravita,in- 
comparabilmente 
mkliori. 

Ecco,iir\SigncK 
ra ,  quai  è  il  tnio 
dçbole  parère  fuUa 
foftanza  délia  fua 
traduzione  di  Lo- 
kio  ;  ma  giacchè 
pel  fuo  ardente  a- 
more  alla  verità> 
che ,  a  mio  giudizio, 
è  la  più  illuftre  tra 
tantequalità  chePa- 
dornano^mihafat- 
to  incalzareyafEn 
chè  io  rifletteffi  an- 
che fullo  fttle;fa- 


mey  qui  a  tant  defa-- 
cilite  pour  s'expli" 
quer ,  &  tant  de  lu- 
mières ,  fervirOi  donc 
infiniment  à  V  Ouvra- 
ge ;  autrement  le  Uc- 
uur  pourro'u  donner 
dans  l'erreur  des  ma-' 
tériaUftes,  &  prendre , 
le  dirai'je?  la  PEN- 
SÉE de  la  matière  ou 
l'instinct  y  pou( 
une  vraie  penfée  ,  ou 
pour  la  raifon  ^qui  efi 
la  qualité  efTentielle  à 
l'homme,  &  celle  oui 
l'élevé  tant  au-deffus 
des  autres  animaux , 
&  U  rend  maître  de 
tout  et  que  la  terre 
produit  ,  jufqtCà  ce 
qu  arrive  ('heurt  </V 
ne  autre  pojjeffion  & 
d*une  autre  vu  in" 
comparablemtnt  meil- 
leures^ 

VoUà^  illuftre  Da- 
me, quel  eft  mon  dé- 
bile  avis  fur  la  fubf- 
tance  de  votre  traduc' 
tion  de  Locke  :  mais  vu 
que  par  votre  ardent 
amour  pour  la  vérité, 
qui,  (elon  moi,  eft 
la  plus  illuftre  en- 
tre tafît  de  qualités 
dont  eUe  eft  ornée  y 
votre  Seigneurie  m'a 
aujpfait  prejfer  de  lui 
faire  des  obfervations 
furfonftyle;)elux 


roUe    Ubenunente.i  repréfenterai  libre- 
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prefente^che  fola- 
Dfente  verfo  gli  ul- 
timifogli  vihotro- 
-vato  certo  gioco 
di  parole ,  che  mi 
pare  ftranetto;  per- 
ché quel  che  è  maef- 
tofo  in  fe  fteflb,  non 
ha  bifogno  diado^ 
namenti ,  anzi  per- 
de pregio  ;  come  Ci- 
cérone il  perdereb- 
be»  fegliu  volelTe 
dar'  in  preftito  il 
linguaggio  di  Sene- 
ca. 

Del  refto  io  deb- 
borallegrarmiythe 
la  noftr^Italia  rac- 
chiuda  iemdcUe 
donne  piene  di  fci- 
enza  ;  e  defiderarei 
che  il  facefle  ora- 
mai  una  raccolta 
de'  loro  fcritti,  e 
délie  loro  rare  qua- 
lità  :  ficurimmo 
che  Lokio  non  fa- 
rebbe  tra  eili  Tulti- 
iha  figura,  poichè 
V.S.iir.haavuto 
il  talento  di  ferena- 
re  il  fronte  rigido 
dellaFilofofiayCon 
aver  fparfo  da  per 
tutto  poerici  fiori, 
in  luogo délie  dure, 
afpre  parole ,  che 
annojannOy^e  che 
qualchevolta,  dan- 
no  anche  da  ridere 
alla  gente. 

La  prego  quindi 
inftantemente  di' 
farlo    ftaroparç   , 
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ment  que  ,  feule- 
ment dans  les  der- 
nières pages ,  )'ai 
trouvé  un  certain 
jeu  de  mots  qui  me 
paroit  un  peu  étran- 
ge,  parce  que  ce  qui 
eft  majeftiieux  de 
foi-même  n'a  pas 
befoind'ornemens, 
&  perd  même  de 
fon  prix  ,  comme 
Cictron  en  perdroit  » 
s'il  eût  voulu  em- 
prunter le  langage 
de  Séneqtu. 

Du  refte  je  dois 
me  réjouir  de  ce 
que  notre  Italie  a 
toujours  des  Dames 

Sleines  de  fcience  ; 
t  je  defirerois 
qu'on  fit  déformais 
un  recueil  de.  leuHs 
écrits  &  de  leurs 
rares  qualités,  étant 
bien  afliiré  que 
Locke  ne  figureroit 
pas  le  dernier ,  puif- 
que  votre  Seigneu- 
rie illuftriffime  a  eu 
le  talent  de  dérider 
le  front  auftere  de. 
la  philofophie  j  en 
répandant  par-tout 
des  fleurs  poétiques, 
au  lieu  des  dures  & 
rudes  paroles  qui 
ennuient ,  &  ^ui 
fuelquefois  fiât  rire 
les  gens, 

Ceft  pourquoi  je 
la  prie  mftamment 
die  le  faire  impri- 
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quando  non  fotk 
per  altro,  afine4i 
provar*  ai  foreftie- 
ri ,  <:he  le  fcienze 
fono  ancora  preflb 
noi,  corne  furono 
fempre^in  alta  Ai- 
ma ;edaaltra  parte 
per  far  tacere  quei 
cicalatori  che  fi  sfi- 
atano^perfoftene- 
re,  che  le  donne 
non  fon  buone  ad 
altro,  che  per  ma- 
neggiare  la  rocca , 
e  Tfufo. 

Intanto  veda  un 

{>oco,  iir  \  Signora, 
è  puô  communica- 
re  îl.fuo  filofofico 
gufto  ai  fuoi  com- 
patriotti.Qual  utile 
non  potrebb'  afpet- 
tarne  la  republica 
délie  lettere ,  fe  una 
cîttà  quaP  è  Vene- 
zia,  ove  fin  anco 
gli  artegiani ,  ed  i 
gondolieri,fgorga- 

no  fpirito  ed  inge- 

gno  ,  voleffe  ren- 

derfi  di  lei  aufilia- 

ria?Maèdatemer« 

fi  ^  che  quefto  mira- 

colo  non  fi  farà,  per 

colpa    dei  piaceri 

che  togliono    via 

ogni  emulazione 

ed   ai  cmali  fono 

molti      Veneziani 

talmente  avvezzi  di 

fagrificare  il  tempo, 

e'lripofo,cheghri-  

guaraano  corne  lorifier  leur  temps  &     n 

quinto  elementp  ^  |  leur  repos,  qif  ils  les  | 


mer ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour 
prouver  aux  étran- 
gers que  les  fcien- 
ces  font  encore  chez 
nous  en  grande 
gloire,  comme  elles 
y  ont  toujours  été; 
6»  d'un  autre  côté  pour 
faire  taire  ces,  babil' 
lards  qui  fe  mettent 
hors  d'haleine  pour 
foutenir  aue  les  Da^ 
mes  ne  font  bonnes  à 
autre  cnofe  qu'à  ma 
nier  la  ^nouille  & 
lefufeau. 

En  attendant  que 
votre  Seigneurie  il- 
luftrifiime  voie  fi 
elle  peut  communi- 
quer fon  goût  phi- 
lofophique  à  fes 
compatriotes,  quel 
avantagé  ne  pour- 
roitpas  en  attendre 
la  république  des 
lettres ,  fi  une  ville 
telle  que  Fenife^oa^ 
jufqu'aux  artifans 
&  aux  gondoliers  , 
tous  font  (ileins 
d'efprit ,  vouloit  ve- 
nir i  fon  (ecours  ? 
Mâisileft  à  crain- 
dre que  ce  prodige 
nes*operepas,par 
la  faute  des  plaiiirs, 
qui  ôtent  toute  ému- 
lation ,  &  auxquels 
beaucoup  de  véni- 
tiens font  tellement 
accoutumés  à  facri- 
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Eccetto  non  perô 
Tordine  fenatorio, 
cheinentreelialtri 
cittadimbadanofo- 
lamente  a  darfi  bel 
tempo ,  ei  fuda ,  e 
vigila  efficacemen- 
tepelbenpublico... 
Ma  mi  accorgo,che 
quefta  digreffione 
mi  porterebbe  in- 
feniibilmente  a  fer 
la  lôde  del  Gover- 
no ,  e  mi  fento  in- 
tuonare  ail'  0rec- 
chio»  che  non  lice. 


£d  in  vero  fe  la 
Sereàiffinia  Repu- 
blica  ha  ragione  di 
condannare  i  fcioc- 
chi ,  oppure  i  ma 
ligni  latirici,  per 
che  la  maldicenza 
non  répugna  meno 
air  onefia  naturale, 
chè    alla    publica 


tranquillità 


lia 


non  dà  mlnor  pruop 
va  di  fua,  faviezza , 
quando  proibifce  i 
panegirici  bene  o 
maie  ficitti ,  perché 
eflendo  la  pin  vec- 
chiafignoriainÇu- 
ropa  moderoa,  le 
fue  lodi  debbono 
già^  fin  da  tempi 
antichi,effere  con- 
fère palefi  a  tutte  le 
nazioni:fenza  dire 
çheni«nte  èpiùgi- 
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regardent  comme 
leur  cinquième  élé- 
ment. J'en  excepte 
cependant  Tordre 
Sénatorial  ,qui,pen- 
dant  que  les  autres 
habitans  ne  penfem 
qu'à  fe  donner  du 
bon  temps,  veille 
&  travaille  efficace" 
ment  pour  le  bien 

public Mais 

]e  m'apperçois  que 
cette  cigreffion  me 
condoiroit  infenû- 
blement  à  faire  Té- 
loge  du  Gouverne- 
ment ,  &jt  m'entends 
dire  à  l'ortilk  que  cela 
neft  pas  permis. 

Et  dans  U  vraî^ 
fi  la  SéréniJJime  Rér- 
public  a  raifbn  de. 
condamner  lesfatyrir 
ques  fots  ou  matins, 
parce  que  la  médi^ 
fance  n  efl  pas  moins 
contraire  a  l'honné^ 
teti  naturelle,  au  à  la 
tranquillité  publique  ^ 
elle  ne  donne  pas  une 
moindre  preuve  de  fa 
fageffe ,  en  défendant 
Us  pan^riqu^s  bien 
9U  mal  faits ,_  parce 
quêtant  la  plus  an* 
cienne  Seiffuurie  de 
r  Europe  modenu,  fes 
louanges  doivent  déjà 
depuis  Içng'temps  être 
connues  &  évidentes 
à  toutes  Us  nations  ; 
outre  que  rien   neft 


plus  jufte  ^ue .  de  rej- 
jpeffer  Us  loix  ,  les 


^fto,che  il  rifoettar- 
fileleggi,  gli  ufi, 
ede  coitumi  di  qua- 
lunque  Governo. 
Finira  dunquecon 
dirle,ed  in  ciô  avrô 
ficuramente  il  gra- 
dimento  del  Sena- 
to,  perché  ognipa- 
dre  fx  compiac^  de' 
menti  de' luoifigli, 
ch'  io  refto  pene- 
trate  di  quella  ve- 
nerazione,  e  diquel 
profonde  rifpetto, 
ch'efi^onoidilei 
rari  talenti,alte  vir- 
tù  e  nobiliffima  haf- 
cita:  Epieno  di  vi- 
viiGma  gratitudine 

Eer  l'onor  che  mi 
a  fatto^  umiliilima- 
jnenté  mi*  foicrivo , 
di:V.S.ill"*. 


Romà  ;  iQ  Gen, 
^753- 
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ufages  &  les  couiw 
mes  de  quelque  Gou- 
vernement que  ce  fou. 

Je  finirai  donc 
par  lui  dire,  &  en 
cela  l'aurai  sûre- 
ment l'agrément  du 
Sénat  {parce  que  tout 
perefe  complaît  dans 
le  mérite  de  fes  e«- 
fans\  que  te  demeu* 
re  pénétre  de  cette 
vénération  &  de 
ce  profond  refpeâ 
qu'exigent  fes  rares 
talens  y  fes  éminen- 
tes  vertus  &  fa  trés- 
noble  naiflance:  & 
plein  d'une  vive  re- 
connoiflance  pour 
rhonneur  qu'elle 
méfait ,  je  me  fouf- 
cris  très  <>  humble- 
ment de  votre  Sei- 
gneurie illuftriffi- 
me» 

Rome^  10  Janvier 
1753- 


Texte  Italim. 
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Tradu3ion  là* 
iirak. 


Letterà  CIV. 

^Al  Reverendo  Pa- 
dre.:  .. délia Con- 
grega^ionc  Sont' 
mafia. 


M, 


Li  fono  alzato 
dibuorfora,  perché 
non  è  {lato  poffibile 
di  rifpondervi  jeri 
fera^  e  perché  le 
idé&  fono  più  fref- 
chela  mamna.  Non 
dubitate,cheionon 
entri  volentieriffi- 
mamentc  nelle  voA 
tre  mire,  giacchè 
fi  tratta  deir  elogié 
del  gran  Lamber* 
fini,  perla  vitadd 

S  taie  ,  piacefle  t 
io  »  che  io  avef$ 
potuto  offrir  in  ifr 
cambio  la  mia  i  * 
Oh  la  gran  per- 
dita  che  la  Chiela  ha 
fatta  !  E  per  quan- 
ti motivi  non  deb- 
bono  piangerne  i 

Î>articolari  !  Io  pof- 
b  dire  realmente, 
di  aver  perduto  il 
mio  padre ,  ed  il 
mio  più  gran  pro- 
tettore  ;  perche  da 
che  fono  ritornato 
in  Roma ,  cioè ,  dal 
primo  anno  del  fuo 


TraduSion  prl^ 
tcndiufaiupar 
M.  CaraccioU^ 


Lettre  CIV. 

AaJRévérendPere".** 
dt  la  Congrégation 
des  SonufqueSm 

Ub  me  fvis  levé  de  \ 
bonne  heure  ,  parce 
qu'il  ru  m'a  pas  été 
pojfible  de  vous  ré- 
pondre hier  aufiir, 
&  parce  que  Us  idées 

font  PLirS  FRAI' 
CHES    LE    MATIN, 

Ne  doute[  point  que  je 
n'entre  très-vohntiers 
dans  vos  vues  ^  dès 
qu'il  s'agit  de  Vélogk 
•du  grand  Lambertini  ^ 
pour  la  vu  duquel  ^ 
plût  à  Dieu  quej'eujfe 
pu  cffi-ir  la  mienne  eh 
échange  l 

O  la  grande  verte 
que  l'Egiife  a  faite  ! 
&  pour  combien  de 
motifs  les  particuliers 
ne  doivent-ils  pas  la 
plturer  !  Je  puis  dire 
réellement  que  j'ai 
perdu  mon  père ,  & 
mon  plus  grand  pro- 
teâeur ,  parce  que 
depuis  mon  retour 
à  Rome ,  c'eft-à-di- 
re ,  depuis  la  pre- 
mière année  de  ion 


Lettre  CIV. 

gieux  de  la  Con- 
grégation des  $Q^, 
mafqucs. 

AjêK  jïerte  que  FE- 
glife  vient  de  fiiire,. 
m<m  Révérend  Pe- 
re>  dans  la  perfon* 
nede  Benok  XïV, 
m'eft  d'autant  plus 
fenfible,  que  j'avois 
en  lui  un  excellem 
proteâeur.  Je  re- 
vins à  Rome  en 
1740  )  la  première 
année  de  ion  [)on- 
tificat;&  depuis  ce 
moment,  Un'acef- 
fé  detii'honofêrde 
fes  bontés.  Si  vous 
voulez  faire  foa 
Oraifon  funèbre  » 
vous  aurez  la  plus 
belle  matière  à  trai- 
ter. Vous  n'oublie- 
rez sûrement  pas 
qu'il  fit  fes  études 
chez  vous  au  Col- 
lège Clémentin,& 
que  vous  ébauchâ- 
tes en  lui  ces  fubli- 
mes  &  vafles  con- 
noiflances  qui  le 
rendent  un  Doôeur 
de  TEglife  ,  &  qui 
raflbaerontunjout 


pôntificato  9  tK>n 
ceflb  mai  di  farmi 
fentire  gli  efFettt  di 
fua  bontà  :  £d  a  chi 
no  ?  Ma  lafciamo 
qUefii  giufti  fofpiri , 
cfae  farebbono  per 
non  finir  mai ,  e  ve- 
niamo  al  propofxto. 


^Voi  avete  nelle 
tnani,caroamico  j 
la  più  bella  materia, 
che  fi  pofla  defide- 
rare  ;  ondç  badate 
folamente  a  non  in- 
debolirla,  con  rac- 
conti  trôppo  minu- 
ti,ô  purconimma- 
gini ,  ocomparazio- 
ni  ècceifive  in  nu- 
méro, ovveroim- 
proprieal  gran  fog- 
getto. 

Sono  di  parère , 
che  conniate ,  fola- 
mente alla  sfugita , 
quanto  riguarda  la 
puerizia  del  voftro 
Eroe;  perché  la  più 
grande ,  anzi  lavera 
difFerenza  tra  gli  uo- 
mini,  non  fi  mani« 
fefta  chiaramenie, 
fononouandblefe- 
coltà  aella  mente 
vannoa  difnodarfi, 
e  la  ragione  comin- 
cia  a  l^mpeggiare. 

Parlate,  ne  avete 
ragione  ,  de'  ftudi 
che  fecepreflb  voi' 
si  CollegioQemen« 


I 
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pontificat,  il  n'a  ja- 
mais cefië  de  me 
faire  fentir  les  effets 
de  fa  bonté.  Et  à 
mi  ru  Us  a^t'il  pas 
Jaii  rejfentir  ?  Mais 
laijfonslà  cesjûftes 
foupiri  ,  quiferoieru 
pour  ne  jamais  finir  y 
&  venons^en  à  notre 
but. 

Vous  avez  entre 
lesmains,  mon  cher 
ami ,  la  plus  belle 
matière  qu'on  puif- 
fe  defirer  ;  c'eft 
pourquoi  penfez  à 
ne  la  point  afToiblir 
par  des  détails  trop 
minutieux ,  ou  par 
des  images ,  ou  des 
comparaifons  trop 
multipliées  ouquine 
conviennent  point 
à  ce  grand  fujet. 

Je  fuis  d'avis  que 
vous  traitiez  feule- 
ment à  la  hâte  tout 
ce  qui  regarde  l'en- 
fance de  votre  hé- 
ros ,  parce  que  la 
plus  grande  &  mê- 
me la  vraie  diffé- 
rence entre  lés  hom- 
mes ne  paroit  clai- 
rement ,  crue  quand 
les  Éicultes  de  l'ef- 
prit  commencent  à 
le  développer,  & 
que  la  rai&n  com- 
mence à  luire. 

Parlez  ,  6»  cela 
•^oUs  convient^  des 
études  qu'il  fit  chez 
vous   au    Collège 


aux  Bernard  &  aux 
Bonaventure. 

Ayez  foin  dans 
cette  Oraifon  fiioe^ 
bre,  que  votre  ef- 
prit  s'élève  autant 
que  votre  héros, & 
que  la  magnanimité 
pi  le  caraâérife« 
bit  dignement  ex- 
primée, 

'^Tâchez  d'être  Hit 
torien  autant  qu'O- 
rateur ,  mais  de 
manière  cependant 
qu'il  n'y  ait  dans 
vos  récits  ni  lan- 

ELieur,ni  fécherefle. 
'attention  du  pu- 
blic doit  être  conti- 
nuellement réveil- 
lée par  de  grands 
traits  dignes  de  la 
ma  jefté  de  la  chaire, 
&  de  la  fublimitéde 
Lambertini. 

En  vain  vous  ap- 
pelleriez à  votte  fe- 
cours  toutes  les  fi- 
gures de  rhétori- 
que ,  fi  elles  ne  ve- 
ntrient  vous  cher- 
cher. L'éloquence 
n'eft  belle  qu'autant 
qu'elle  coule  de 
fource ,  &  qu'elle 
naît  delà  grandeur 
du  fuJet.  Des  éloges 
forcés  font  des  am- 
plifications ,  &  non 
des  éloges. 

Faites  fortîr  des 
cendres  de  Benoit 
XIV  une  vertu  qui 
faififië    vos    aitdi* 


tino ,  ove  i  voftrt 
Heverendi  Padri , 
appoggiando  lo  fvi- 
luppamento  de'  di 
lui  mir^bili  talenti, 
hanno,perdircosiy 
dato  la  prima  forma 
a  quelle  vaâe,  e  fu- 
blimi  cognizioni , 
che  lo  rendono  eîà 
un  Dottore  délia 
Chiefa,echeloal* 
cri  veranno  un  gior- 
no nel  numéro  de* 
Bernardi,ede*Buo- 
naventura. 

Ma  abbiate  cura 
dinonlafciarindie- 
tro  neppure  un  io- 
ta,oveli  tratta  di  ef- 
primer  benela  mag- 
nanimità^  checoT- 
titui  la  di  lui  virtii 
caratteriflica;Eper 
giungere  a  tanto  'è 
aflblutamente  ne 
ceflario,  far  de'sfor- 
zi  fu  voi  fteflb,ed 
elevarvi  in  ifpiri- 
to,  àlparallello  di 
lui  medefimo  ;  per 
I>render  ad  impref- 
tito  la  gfandezza 
del  fuo  animo ,  ed 
andar  narrando  con 
énerva ,  degna  del 
pulpito»  e  délia  fu- 
blimità  dell*  immor* 
tal  Lambertini. 

I  di  lui  âtci  fve- 
glino  continuamen- 
te  ,  ma  gradata- 
mente ,  l'attenzione 
degliuditoriyinma- 
4iiera  che>  bilacian- 
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Clémenrin»  où  vos 
Révérends  Pères, 
fécondant  le  déve- 
loppement de  fe& 
admirables  talens, 
ont,  pour  ainfi  dire, 
donné  la  première 
forme  à  cesvaftes 
&  fiiblimes  connoif- 
fances ,  qui  en  font 
déjà  un  Doâeur  de 
rEglife,&qullefe 
ront  mettre  un  jour 
au  nombre  des  Ber- 
nard &  des  Bona- 
venture. 

Mais  aye^  foin  de 
ne  pas  omettre  mime 
un  iota  de  tout  ce 
qui  peut  fervir  à 
bien  exprimer  la 
magnanimité  qui 
fut  fa  vertu  carac- 
tériftique  ;  6»  pour 
y  réujfir^  il  eft  abfo- 
lument  nécejfaire  de 
faire  des  efforts  fur 
vous-même,  fy  de  vous 
élever  en  efprit  au  ni- 
veau de  lui-même^ 
pour  emprunter  la 
grandeur  de  fon  ame, 
&  raconter  avec  une 
énergie  digne  de  la 
chaire,  &de  lajubli- 
mité  de  l'immortel 
Lamhertinii 


Que /es  aHions  ré' 
veiuent  continuelle^ 
ment  ^  mais  par  degré^ 
l'attention  des  audi- 
teurs y  de  manière 
qu*en  vous  balan- 


teurs  l  &  qui  les 
transforme  en  lui- 
même,  pour  qu'ils 
ne  foient  remplis 
-que  de  lui. 

Point  de  détails 
minutieux ,  point  de 
chofeS'  extraordi- 
naires ^  point  de 
phraiês  bourfouf- 
flées.Fondez,autant 
qtillefipoffible;  le 
eenre  fublimeavec 
le  tempéré  >  pour 
former  ces  nualices 
agréables  qui  doi>- 
nent  de  la  grâce  aux 
difcours.  Attachez- 
vous  à  choifir  uo 
texte  heureux  4  qm 
annonce  tout  le 
plan  de  votre  Orai- 
lon ,  &  qui  caracr 
térife  par&itement 
votre  héros.  La  dv- 
vifion  eft  la  pierre 
de  touche  d'un  Par 
négyrifte  :  le  dit 
coiirs  ne  peut  être 
beau,  fi  elle  n'eft 
pas  heureufement 
choifie. 

Semez  la  morale 
avec  difcrétion,  de 
forte  qu'elle  pareil 
fe  venir  fe  placer 
d'elle  -  même  ;  & 
qu'on  puifle  dire. 
Elle  rie  pouvoitên-c 
mieux  que  là  ;  c'é- 
toit/là  fa  place. 
Redoutez  les  lieux 
communs;  &  faitos 
en  forte  quechacun 
voie  Lambertini.  & 


fïovîtraîlcaratteré 
d'iftorico ,  e  quello 
di  oratore  ,  fia  la 
voftra  lingaa  veri- 
dica  y  féconda,  e 
franca  :  e  per  ciô 
fere,  io  credo, che 
bifognà  diffîdarvi 
délia  Rettorica. 

Quefta  belP  arte 
è  fatta ,  per  illiimi- 
nare  la  mente,  e 
nongià  per  render- 
fene  padroua.  Il 
principal  motore 
debb'  efferne  il  cuo- 
re,  il  quale  com- 
mofto  dalla  forza 
délia  verità ,  e  fer- 
mentando  le  idée, 
che  lo  l'pirito  pre- 
fenta,  e  che'l  ge- 
nio  ,  frenato  dal 
buon  guftô,  raifina , 
erutti  fiiori  verbum 
bonum. 

Edecco,qualifo- 
no  le  vere  figure , 
ed  il  vero  fonte  delP 
eloquenza.  Tutto 
dee  forgere ,  e  fcor- 
rere  di  fua  propria 
natura  dalla  gran- 
dezza  del  foggetto  ; 
onde  fe ,  in  vece  che 
le  figure  vengano 
dalorp  ftefle,fiva 
a  ricercarle  per  via 
délie  regole  dell'  ar- 
te, in  luogo  d'un 
elogrt)  non  fi  per- 
viene  a  far  altro, 
che  una  magra ,  e 
languidifiima  am- 
plihcai^ione. 
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çant  entre  le  carac- 
tère d*hiftorien  & 
celui  d'orateur,  vo- 
tre langue  fait  vén" 
dique  ,  féconde  &  li- 
bre :  c'eft  pourquoi 
je  penfe  qu'il  faut 
vous  défier  de  la 
rhétorique. 

Ce  bel  art  efl  fait 
pour  éclairer  Vefprit, 
&  non  pour  s'en  ren-^ 
dre  maître  :  le  cœur 
doit  en  être  le  princi^ 
pal  moteur  ^  &  mu 
de  la  force  de  la  véri- 
té ^  &  faifant  fer- 
menur  les  idées  que 
l'ejhrit  lui  offre ,  &  que 
rapne  le  génie  retenu 
pàf  le  bon  goût* 
Eructât    foras 

VERBUM  BONUM. 


Et  voilà  quelles 
font  les  vraies  figues 
&  la  vraie  Jource  de 
réloquence.Tout  doit 
couler  de  fource,  & 
fortir  de  la  propre 
nature  de  la  gran- 
deur du  fujet.  Ceft 
pourquoi  au  lieu  de 
figures  qui  fe  pré- 
fentent  d'elles-mê- 
mes ,  on  va  en  cher- 
cher par  le  moyen  des 
règles  de  l'art  :  au 
lieu  d'un  élo^e,pn 
ne  réufiit  à  ficiire  au- 
tre chofe  qu'une  am- 
plification  maigre 
&  très-Iangui^ante. 


n*apperçoive  point 
l'Orateur,  Loues: 
avec  autant  de  fi* 
nèfle  que  de  fobriè- 
té,  &  donnez  à yos 
louanges  un  reflort 
qui  les  fafie  remon- 
ter vers  Dieu.  . 

Si  vous  ne  re- 
muez Tame  par 
d'heureufès  furpri- 
fes,  &  par  de  gran- 
des images,  votre 
Ouvrage  ne  fera 
qu'une  pièce  d'ef- 
prit,  &  vous  n'au- 
rez fait  qu'une  fim- 
pie  épita{>he  ,  au 
lieu  d'ériger  '  ua 
maufolée. 

Parlez  fur-tout  au 
cœur,  en  le  rem* 
pliflant  de  vérités 
terribles,  qui  le  dé- 
tachent de  la  vie, 
&  oui  faifent  def- 
cenare  tous  vos  au- 
diteurs dans  le  tom- 
beau du  Saint  Père. 
Paflez  légèrement 
fur  l'enfance  de  vo- 
tre héros  :  tous  les 
hommes  fe  reflem- 
I)lent,jufqu'au  mo- 
ment où  leur  raifoh 
commence  à  rayon- 
ner. Que  vosphrâ- 
fes  ne  foient  ni  trop 
longues  ni  trop  cou- 
pées :  il  n'y  a  point 
de  nerf  dans  un  dif- 
cours  ^uand  il  eft 
morcelé. 

Que  votre  exor- 
de  ibit  pomjpeux*. 


tafon^aiopen- 
Ib,  che  le  cogni- 
zioniyche  dà  la  Ket- 
torica^deono  met- 
terû  fono  la  rubrica 
delle  altre  idée ,  che 
fervonoalla  mente, 
dîrô  cosi ,  di  ûmpli- 
ceavvifo,  afinedi 
feperfiregolarQ  nel- 
k  occafionû 

Quel,chenetrae 
naggtor  proôtto,  è 
il  eenio^lafiinzion 
del  quai  eflendo  di 
creare  nuove  bel- 
]e2zefull*idee^  che 
lo  fpirito  richiama 
al  bifogno»  ilgenio 
û  ferve  degli  efem- 
pî  de*  bravt  Oratori 
per  regolar  fe  ftef- 
ib,  non  eià  imi- 
tando  ferviimente , 
perché  allora  fen- 
tirebbe  la  qualità 
d'una  copia  »  ma 
aloro  imitazione, 
creando  bellezzeo- 
riginali ,  che  è  il 
vero  carattere  délia 
verità,  e  delle  cofe 
nuove* 

Dee  percio ,  fe- 
condome,unOra- 
tore»  apprefa  che 
abbka  una  voka  Far 
te  Rettorica/ervir- 
iene  folameote ,  co- 

2ïefidice,pereffer 
curodelfattofuo, 
e  per  faper  difcer- 
nere,  diqualefpe- 
zte  fieno  le  figure 
che  partorifce;.ma 
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En  un  mot^jcpen^ 
fe  que  les  connoiffan- 
ces  que  donne  larké- 
torique  ,  doivent  fe 
mettre  SOUS  la  rv^ 
BRIQUE  des  autres 
idées  qui  fervent  à 
l'efpru  depmple  avis, 
pour  s'enfervir  dans 
Voccafiony 

Cejl  le  génie  qui 
fçait  U  mieux  en  pro' 
fiter^fafbnâion  étant 
de  créer  de  nouvelles 
beautés  fur  Us  idées 
que  lejprit  réclame 
au  befoin'y  le  génie  fe 
fert  des  exemples  des 
grands  Orateurs  pour 
fe  régler  liâ-méme ,  & 
non  en  imitant  fervi" 
lement  y  parce  qu'a- 
lors  cela  fentiroit  le 
copifte  ,  mais  en  cré- 
ant ,  à  leur  imitation , 
des  beautés  oripna^ 
les  ;  ce  qui  efi  le  vrai 
caraSere  de  la  yérité 
â*  des  chofes  neuves. 


C eft  pourquoi  i  fé- 
lon moi  y  un  Orateur , 
une  fois  qiûil  a  appris 
la  rhétorique ,  doit 
s'en  fervir  feulement 
pour  ETRE  SUR  , 
comme  on  dit ,  DE 

SON  FAIT  ,  &  pour 

fçavoir  difcemer  de 
quelle  efpece  font  les 
figures  qu'il  enfanu  : 
mais  toutes  fes  ,efpé» 


hm  être  enâé  ;  & 
que  votre,  première 
période  fur  -  tout 
annonce  ^{uelque 
chofe  de  grand.  Je 
compare  le  début 
d'une  Oraifon  fu- 
nèbre au  portique 
d'un  temple  ;  je  juge 
de  la  beauté  de  l'é- 
difice, fi  yytxoOiyQ 
de  la  majefté. 

Faites  voir,  de  la 
manierç  la  phisfor* 
te,  la  mortrenver- 
fant  les  trônes  ;bri- 
fant  les  fceptres, 
foiilant  à  fes  pieds 
les  t'^ares  ,  fletrif- 
fant  les  couronnes  ; 
&.placez  fur  ces  dé- 
bris le  génie  de  Be- 
noit ,  comme  n'a- 
yant* rien  à  crain- 
dre des  ruines  du 
temps ,  comme  dé- 
fiant la  mort  de  ter- 
nir fa  gloire  &  d'ef-. 
facer  ion  nom. 

Détaillez  fes  ver- 
tus ;  analyfez  fes 
écrits  ;  &  par-tout 
faites  voir  une  ame 
fublime  qui  auroit 
étonné  Rome  pa- 
ïenne ,  qui  édifia 
Rome  Chrétienne, 
&  qui  s'attira  l'ad- 
miration de  l'uni- 
vers. 

Enun  mot,  éclai- 
rez, tonnez,  mais 
en  ménageant  des 
nuages  qui  faflent 
plus  vivement  (or- 


tttttelefuefperanze 
deono  fondarfi  fuir 
entufiafmo ,  che  la 
verità  v*  àd  ecci- 
tar  nella   mente  , 

Î^er  tnezzo  de  vio- 
enti  impulfi  che  dà 
U  cuore^quandoce 
la  rapprefentiamo 
al  vivo. 

Efaminatequefto 
mio  parère,  efe  vi 
place,  abandonate 
aâatto  laRettorica, 
ed  iiï  contràbcam- 
bio  Ingegnatevi  di 
ebriarvi  dell*  idea 
délie  tante  qualité 
eminenti,  e  vera- 
mente  ftraordina- 
rie  nel  fecol  noftro , 
che  adornarono  il 
magnanimo  Bened 
XlV.Iofondifen- 
timento,che'aliora 
fortirà  dalia  vofira 
bocça,  naturalifma- 
oiente  »  un  eloquen- 
Z3.  mafchile ,  che  ri- 
chiamando  ne*  vof- 
tri  uditori  la  di  lui 
inemoria,ancorfref- 
csL,,  s'impadronirà 
in  maniera  de*  loro 
animi ,  che  non  fo^ 
lamente  vi  afcolte- 
ranno  con  attenzio- 
ne,  ma  rapiti  dal 
ritratto  d'una  virtù 
sipura^  nonfiftan- 
cheranno  mai  di 
fentirvi  ,  quando 
anche  la  voftra  Ora 
zione  ftmebre  du- 
rafle  un  gipçno  irir 
tiero. . 
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rances  doivent  fe  fort* 
dtrfur  V  tnthoufiafnu 
que  la  vérité  tend  à 
exciter  dans  l'efprit 
parle  moyen  des  vio- 
lentes itfipulfions  que 
donne  le  cœûr^^quand 
il  fe  la  repréjente  au 

Examine^  non-feu- 
lementfur  ce  point ,  & 
s* il  eft  de  votre  goût , 
abandonne^  tout- à" 
fait  la  rhétorique ,  & 
en  place  tdche^  de 
vous  enivrer  des  idées 
de  tant  de  qualités  émi- 
nentes  &  vraiment 
extraordinaires  pour 
notre  fiecU  ,  qui  or- 
nèrent le  magnanime 
Benoît  XlVrfe  penfe 
qu  alors  fortira  très- 
naturellement  de  votre 
bouche  une  éloquence 
mdlcy  qui^  en  rap- 
pellant  à  vos  audi- 
teurs fon  fouvenir  en- 
core frais ,  fe  rendra 
tellement  maîtreffe  de 
leurefprit^  que  non- 
feulement  ils  vous 
écouteront  avec  atten- 
tion ,  mais  que ,  ravis 
par  le  portrait  d'une 
vertu  Jl  pure  ^  ils  ne 
fe  lafjeront  jamais  de 
vous  entendre ,  quand 
aiéme  votre  Oraifon 
funèbre  dureroit  un 
jour  entier. 


tir  la  lumière;  & 
qui  forment  des  Con« 
traftes  frapjxins. 

Mon  imagination 
s'allume ,  quand  il 
s'agit  d'un  aufS 
grand  Pape  que  Be« 
noît  ,  ce  Pontife 
regretté  des  Protef- 
tans  mêmes ,  &  qui 
ne  pouvoit  être 
peint  que  par  un 
^iichel-Ange. 

Sijemeiuiséten* 
du  fur  cet. article, 
c'eft  que  je  fçais  ^ue 
vous  pouvez  facile* 
ment  faifir  ce  que 
je  vous  recomman* 
de.  Une  Oraifon  fu- 
nèbre n'eft  belle 
qu'autant  qu'elle  eft 
pittorefque ,  &  que 
la  force  &  la  vérité 
tiennent  le  pinceau. 
La  plupart  des  élo- 

Î;esdeiCendentdans 
e  tombeau  de  ceux 
qu'on  loue ,  parce 
que  ce  n'eft  au'une 
éloquence  éphémè- 
re produite  par  le 
bel  efprit ,  &  dont 
l'éclat  n'eft  qu'un 
faux  brillant 

Je  ferois  au  dé* 
fefpoirdevoirLam- 
bertini  célébré  par 
un  Orateur  qui  ne 
feroit  qu'élégant:  il 
faut  fervir  /chacun 
félon  fon  goût  ;  & 
le  fien  fut  toujours 
sûr  &L  toujours  bon. 
Travaillez,  mon 


ta  nobilti  del 
ibggetto  fcaccerà 
da  le  fteflb  le  frafi 
ampollofe  j  o  baffe , 
le  metafore  inof- 
truofe,  ecofefimi- 
fi;  edil  génère  fu- 
blime  s*impafterà 
talmente  col  génère 
temperatOy  cnepro 
durrà  da  fe  fteffo  an- 
cora,  quee;li  ama- 
bilichiaroicuri ,  che 
dannovezzi,eIeg- 

g'adria  air  aringo^ 
:çhèperloftîleio 
Ibndi  opinione  ,< 
che  non  vL  afiati- 
ghîate  molto,  per- 
ché in  fimili  mate^ 
rie  vien  da  fe  fteffo , 
e  non  puô  jnancare. 


.  Mettete  în  vece 
ogni  ftudio  per  fare 
una  felicefceltadel 
tefio ,  ed  una  bella 
divifione  :  ecco  la 
grande  difEcoltà  , 
per  ogni  Panegirif- 
ta! 

Ilteftodeeaccen- 
nare'îl  piano  ditut- 
taPorazione,  ede- 
finire  perfettamen- 
te  il  fuoCroe.  Eco- 
rne trovare  una  pro- 
pofizion  générale, 
che  abbracci  «  ne! 
tempo  fteffo,  ambi- 
due  quefti  punti  ? 
Dunque      bifogna 
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La  nobUJJe  du  fu^ 
jet  hamùra  d'eUe-mê" 
me  Uspkrafes  ampou- 
lées ou  bajjes ,  Us  mé- 
taphores monftnuu 
fes^&  autres  chofes 
femblables  ;  &  le 
genre  fublime  s*a- 
malgamera  telle- 
ment avec  le  eenre 
tempéré,  qu'ifpro; 
duira  encore  de  lui- 
même  ces  admira- 
bles clairs  -  obfcurs 
qui  «  do;inent  des 
charmes  &  de  la  lé- 
gèreté à  la  haran- 
gue, tellement  que 
pour  le  ftyle  ,  jepenfe 
que  vous  ne  de\e:i  pas' 
vous  gêner  beaucoup  , 
parce  que  dans  de  pa- 
reils fujets  il  vient  de 
lui-même  ^  (^  ne  peut 
manquer. 

En  revanche  met- 
tez toute  votre  ap- 
Elication  à  faire  un 
eureux  choix  du 
tçxtQ ,  &  une  belle 
divifion;  car  c*eft 
là  le  grand  embar- 
ras pour  tout  Pané- 

Le  texte  doit  m- 
lînuer  le  plan  de 
tout  le  difcours ,  & 
définir  parfaite- 
ment le  héros.  Et 
comment  trouver  une 
propofition  générale 
qui  embrajfe  en  mê- 
me temps  ces  deux 
points  F  II  eft  donc] 
befoin  de  fe   mettri\ 


très-cher  ;  je  verrai 
vQÎontiers  ce  que 
vous  jetterez  fur  le 
papier,  convaincu' 
que  ce  feront  des 
traits  de  feu  qui  con- 
fumeront  tout  ce 
qui  fte  fera  pas  di- 

fne  d'un  tel  éloee. 
'en  ji^^e  par  Tes 
produâions  dont 
vous  m*avez  déjà 
fait  part,  &  où  j'ai 
remarqué  de  gran- 
des beautés.  D  eft 
temps  mie  notre  Ita- 
lie  perpe  ksconcetti^ 
&  qu'elle  prenne  un 
ton  mâle  &  fublime 
analogue  à  la  vraie 
éloquence. 

Je  tâche  de  for- 
mer par  mes  avis 
quelques  jeunes 
Orateurs,  qui  pren- 
nent la  peine  de  me 
confulter;  &  je  m'ef- 
force ,  autant  qu'il 
eft  poflible ,  de  les 
dégoûter  de  ces  dif- 
parates  qui  met- 
tent continuelle- 
ment dans  nos  dif- 
cours le  burlefque  à 
côté  du  fublime.Les 
étrangers  fe  révol- 
tent ,  avec  raifon , 
contre  un  alliage 
auffi  monftryeux. 
Les  Français  fur- 
tout  ne  coiînoiflënt 
point  cett«  étrange 
bizarrerie  :  leurs 
difcours  font  fou- 
vent  fuperficiels  , 
metter 


metterlo  fpirîto  al- 
la tortura,  per  fce- 
glierei  tra  mille, 
quellacheapproili- 


ma  il  plù ,  e  ïTpoffa  facilement    plier   au 
hutqtionfepropofe. 


facilmente  ptegare 
al  fine  propofto. 

Ildifcorfononfarà 
mai  bello,  feladi- 
vifione  non  è  ben 
fatta  ;  e  voi  m' im- 
parate ,  che  per  ef- 
ter  ben  fatta,  ène- 
cefTario  eleggere 
tra  le  moite  parti , 
che  hïLun  oggettô, 
folamente  quelle 
che  fono  più  atte  a 
pingerlo  vivamen- 
te,  a  fine  di  farlo 
prefente  allofpirito 
dichiviafcolta. 

Ma,  fe  fi  oblia 
qualche  parte  prin- 
cipale ,  la  pittura 
rièfcemancantej  e 
fe  fe  ne  accumulano 
più  del  bifo^no ,  le 
idée  fi  confondono 
per  troppo  abbon- 
danza ,  e  fi  euafta 
tutto,giacchèTo  fco- 
po  délia  divifione, 
e  lachiarezza,  ela 
faciltà.  Ondequan 
ta  pazienza  non  è 
neceffaria,  perpo- 
ter  trovare  il  çiuflo 
punto,  tanto  in  :ri- 
guardo  aile  parti  in- 
tegranti,  che  aile 
fubbiettive,  o  fieno 
inferiori? 

Salvati  li  (uddetti 
duepunti;  fiatepoi 
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Vefprit  à  la  torture , 
pour  choifir  entre  mille 
celle  qui  en  approche 
le  plus  f&  quijfe  peut 


Le  difcours  ne 
fera  jamais  beau,  fi 
ladivifion  n*eft  bien 
faite  ;  &  vousfentei 
que  pour  être  bien 
faite,  il  eft  néceffaire 
de  choifir ,  entre  bien 
des  parties  que  ren- 
ferme lin  ohjet,celUs-lâ 
feulement  qui  font  plus 
propres  a  le  peindre 
vivement  y  afin  de  le 
rendre  préfent  à  Vef 
prit  de  quiconque  vous 
écoute. 

Mais  fi  Von  oublie 
quelque  partie  princi- 
pale ,  le  por^trait  eft 
imparfait  ;  &^fi  ton 
en  accumule  plus  qi^il 
ne  faut ,  les  idées  fe 
confondent  par  le  trop 
d* abondance  ,  ^,on 
gâte  le  tout\  vu  que 
le  but  de  la  divlpon 
eft  la  clarré&  là  fa- 
cilité, C'efi  pourquoi 
quelle  patience  ne 
faut'il  pasA>our  trou- 
ver lé  jufte  point , 
tant  à  V égard  des  par- 
ties INTÉGRANTES^ 
que  des  parties  dépen- 
dantes r 


Les   deux  .points 
fufdits  une  fois  ajfu- 


ayant  beaucoup 
moins  de  fubfiance 
que  de  furface  ; 
mais  du  moins  on 
y  trouve  ordinaire- 
ment un  ftyle  fou- 
tenu.  Rien  de  plus  - 
choquant  aue  de 
s'élever  au  aelà  des 
nues ,,  |)pur  tomber 
enfuitQ  lourdement. 
Me^  civilités  à 
notre  petit'  Père, 
qui  aiirôit  fait  mer- 
veillesfans  fadéplo* 
rable  fanté. 

A  Rome  ,  ce    lo 
Mai  17J?. 


l  -Ji  '>    *.'   T 
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talmente  mpdefto 
iti  feminar  a  propo- 
ûto  la  morale ,  che 
gli  uditori  non  û 
accorgano  nemme- 
no ,  che  andate  cosi 
riempendo  quefto 
grand'  obligo  che 
na  chiunque  monta 
fui  pulpito;  ma  la 
fentano  nafcere^piii 
dal  loro  proprio 
cuore,  che  aalla 
forzâ  délie  voftre 
/parole. 

Mifpîego.Voidô 
vête  per  efempîo  , 
parlare  a  varie  ri- 
prefe  del  paiTaggîo 
air  altra  vita  del 
voftroEroe:Equel 
lo  farà  il  luogo  op- 
portuno,diprefen- 
tare  con  viviffimi 
colori  Tineforabil 
morte  che  or  getta 
a  terra  i  troni ,  or 
sfracella  i  fcettri , 
€d  or  mettefi  fotto 
ipiedi,  fin  anche  le 
corone,  e  le  tiare. 
Allora ,  corne  una 
miccia  che  bafta  fo- 
lamente  accoftarfi^ 
per  dar  fuoco,una 
lola  parola  bafta , 
per  riempire  délie 
verità  terribili  i  cu- 
ori  de'  voftriafcol- 
tatori ,  e  fer  che 
vivent!  difcendano, 
în  ifpirito ,  tutti  al 
Tepolcro  del  Santo 
Padre. 

Ma^allorappun- 
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r/f,  foyez  énfuite 
tellement  réfervé  à 
femer  à  propos  la 
morale,  que  les  au 
diteurs  ne  s'en  ap- 
perçoivent  pas ,  & 
que  néanmoins  vous 
remplifflei  cette  gran- 
de obligation  impofée 
à  quiconque  monte  en 
chaire;  mais  qu'ils  la 
fentent  naître  plus  de 
leur  propre  caur^  que 
de  la  force  de  vos  pa- 
rolesn 

Je  m'expfique  : 
vous  deve^  y  par  exem- 
ple ,  parler  a  différen- 
tes reprifes  dupaffage 
de  votre  héros  à  une 
autre  vie  ;  (f  ce  fera 
le  lieu  à  repréfenter, 
avec  les  plus  vives 
couleurs  y  l'ineXora- 
T)le  mort  qui  tantôt 
renyerfe  les  trônes , 
tantôtbjrife  les  fcep- 
très,  tantôt  foule 
aux  pieds  jufqu'aux 
couronnes  &  aux 
tiares,  -^forj,  com- 
me une  MECHE  qu'il 
fuffit  d'approcher 
POUR  FAIRE  FEU ^ 

une  feule  parole 
fuffit  pour  remplir 
de  véritjès  terribles 
les  cœurs  de  vos  au- 
diteurs, &feire  que 
les  vivans  defcen- 
dent  tous  en  efprit 
dans  le  tombeau  du 
Saint  Père. 

Mais  alors  il  ferai 


to  farà  tempo,  dl- 
r^  cofi  di  reuifcitar- 
gli  ;  efponendo  re- 
pentinamente  agli 
occhi  della  loro 
mente,  il  geniodi 
Benedetto  «   corne 

Suello  che,acaufa 
ellefuerare  virtii^ 
è  fuperiore  aile  rui- 
ne de*  tempi ,  e  sfida 
la  morte  a'ofcurar , 
fe  puô«  lafua  gloria, 
o  pur  di  cancellare 
illuonomedallibro 
degli  uomini  Mi- 
mortali. 

Non  dimenticate 
difarunanalifidel 
le  fue  opère,  per 
andar  fpiegando  i 
fuoi  pregi  ad  uno , 
ad  uno  ;  ma  riluca 
fopra  tutto  quella 
fua  anima  eccelfa, 
che  averebbe  ftu- 
pito  anche  Roma 
pagana,  e  vedafi 
mtanto  ,  com'  ef- 
fendo  ftato  l'edifi* 
cazione,il  conforto, 
ela  gloria  di  Roma 
Criftiana,>fi  meritô, 
e  rifcofle  Tammira- 
zione  di  tutto  Tuni- 
verfo. 

In  brève:  ilvof- 
tro  cuore  s'infiam- 
mi ,  e  fi  sfoghi^  in- 
difierentemente ,  e 
come  meçlio  gli 
torna ,  or  m  pian- 
to ,  ed  or  in  efulta- 
zlone;  in  maniera 
çhe ,  anche  le  nu- 
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itmps  de  U  reffhfiiterl 
(  pour  m*€Xpnmer\ 
ainfi ) s  en  expofantl 
tout  d'un  coup  aux 
yeux  de  leur  e/prit, 
le  génie  de  Benoit, 
comme  celui  qui, 
à  caufe  de  fes  rares 
vertus ,  eft  fupé- 
rieur  aux  ruines  des 
temps,  &  qui  défie 
la  mort  d^obfcurcir , 
fi  elle  peut,  fa  gloi- 
re ,  ou  même  d'ef- 
facer fon  nom  du 
catalogue  des  hom- 
mes immortels. 

N'oubliez  pas  de 
faire  une  analyfe 
de  fes /oeuvres ,  pour 
en  développer  le 
mérite  de  chacun 
en  particulier;  mais 
qu'on  voie  fur-tout 
briller  cette  ame 
élevée ,  qui  auroît 
étonné  Rome  la  pa- 
ïenne ;  &  <)uon 
voie  comment  « 
ayant  été  l'édifica- 
tion ,  le  feutién  & 
la  gloire  de  Rome 
Chrétienne,  il  a 
mérîté&  excité  l'ad- 
mirationde  touti'u- 
nivers. 

Bref,  que  votre 
coeur  s'enflamme ,  & 
qu'il  s'exhale  indijfï- 
remment  &  comme  bon 
luifemblera,  tantôt  en 
gémiffemens,  tantôt  en 
crisdtjoie^de  manie* 
re  même  que  les  nu- 
ages fervent  à  faire 


F  fi; 


vole,  fervano  per 
£ir  venir  fuori,con 
maggior  forza ,  la 
luce,erendanopiii 

Îrofonda  Timpref- 
one,chefailcon- 
traftodel  grand' uo- 
mo,  che  abbiamo 
perduto ,  colla  dol- 
ce  memoria  di  aver- 
lo  pofleduto  tra 
noi ,  e  co'  grandi 
efempi  che  ci  ha 
lafciati. 

Le  idée  vengono 
a  folla,  e  la  mia 
immaginazione  fi 
confonde  .perché  fi 
tatta  d^un  Papa  che 
fin  anche  i  Protef- 
tanti  compiango- 
tïo  ;  onde  quando 
pure  fofH  un  fecon- 
do  Michel'  Angclo , 
farebbe  forza  dire- 
nunciare  alF  afliin- 
to  di  defignarvene 
un  ritratto  ;  ma  mi 
confolo  penfando , 
che  voi  nete  uomo 
daintendere,  e  da 
fpiegarvi  meglio  di 
me. 

Induftriatevi  fo- 
lamente,  chefive- 
da  fempre  il  gran 
Lambertini,  emai 
Foratore  ;  lodando- 
lo  con  delicatezza, 
econfobrietà,  cioè 
evitando  al  poffihi- 
le  i  fond  comuni , 
e  facendo  in  ma- 
niera ,  che  le  lodi 
éai  loro  ù.tSe ,  fgor- 
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fortir  avec  plus  de 
force  la  lumière  »& 
à  rendre  plus  pro- 
fende Fimpremon 
aue  £ût  le  contrafte 
du  grand  homme 
que  nous  avons  per- 
du ^  avec  le  doux  fou- 
venir  de  l'avoir  po/-" 
fédéau  milieu  de  nous^ 
6*  avec  les  grands 
exemples  qu'd  nous  a 
laijffis. 

•  Les  idées  fepré- 
fentent  en  foule,  & 
mon  imagination  fe 
confond,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  Pape  que 
les  Proteftans  eux- 
mêmes  regrettent; 
c'eft  pourquoi^fiifle- 
je  un  fécond  Michel- 
Ange  j  je  ferois  obli- 
gé de  renojicer  à  l'en- 
treprife  :  mais  ce  qui 
me  confole  ,  c'eji  de 
penfer  que  vous  êtes 
un  homme  qui  enten- 
de^  &  qui  vous  expli- 
quer^ mieux  que  moi. 


Appliquez  -  vous 
feulement  à  faire 
voir  toujours  le 
grand  Lan^bertini , 
&  jamais  l'orateur  ; 
en  le  louant  avec 
délicateiTe  &  avec 
fobriété,  c'eft- à - 
dire  3  en  évits^it  au- 
tant qu'il  eft  poffi- 
ble  les  lieux  com- 
muns, &çnfaifant 


ghino  dal  fondôtTel  ten  forte  que  Us  làuam  |p 
ges  d'elles-mêmes  fir- 
tent  du  fond  du  récit 
defes  magnanimes  ac' 
/ions ,  &  remontent  • 
vers  Dieu  9  qui  efl 
V auteur  de  tous  biens ^ 
tellement  que  Vos 
auditeurs  furpris  de 
temps  en  temps  de 
ces  grandes  &çélef- 
tesimagesyleurame 
fpit.  émue ,  &  que 
votre  difcours  par- 
vienne à  fon  but, 
qui  eft  d'ériger  dans 
leur  cœur  un  ma-i 
gnifique  maufolée , 
&  non  pas  d'impri- 
mer dans  leur  mé- 
moire une  élégante 
&  ingénieufe  épi- 
taphe. 

//  efi^  certain:  que 
réUganeeneftpas  en- 
nemie de  cette  efpece 
de  difcours  ,  &  que 
même  une  Orailon 
funèbre  n'eft  belle 
qu'autant  qu'elle  eft 
pittorefipe  ;    mais 


racconto  délie  di 
lui  magnanime  azi- 
oni ,  e  rimontino 
verfo  Dio  ,  che  è 
l'autore  d'ognî  be- 
ne  ;  affincheforpre- 
£,  da  quando  in 
quando  ,  i  voftri 
uditori  da  quefte 
grandi  ecelefti  ima- 
giniyfialaloro  ani- 
ma commofla,  ed 
ottenga  k  voftra 
orazioneil  fuo  fine, 
che  è  di  ergere  ne' 
loro  cuori  un  fon- 
tuofa  maufoleo,  e 
non  già  d'imprime- 
re  nella  lor  memo- 
ria  un  élégante ,  e 
^iritofo  epitafEo. 

Certamente,  che 
Pèleganza  non  è  ini- 
mica  di  que&a  fpe- 
cie  di  ragionamen- 
ti  ;  anzi  un'  Orazio- 
ne  funèbre  non  è 
bella>  fe  non  in 
quanto  è   pittoref- 


dee  efferne  un  mo- 
do, e  non  già  la  fof- 
tanza ,  od  il  princi- 
pale agente  :  altri- 
mente  gU  etogi  an- 
dcrebbona,.  corne 
pur  troppo  vedia- 
90,  a  fepellirfi  con 
eoloro  che  fi  loda- 
no  ,.  e  pafla  tofto 
neU'obUOjOuelcbe 
mérité  il  lodato ,  e 
quelchcnediffe  il 


ca  ;  ma  Veleg^tnzd^Pélégdnce  doit-'.en  être 


un  modfi  ^  &.  nooL  la 
fuhfianciow.le  prin- 
cipal report-:  autre- 
ment les  éloges 
iroient  ,  comme 
nous  le  voyons  trop 
fouvent:»  a'-enfeve- 
liravectewt-cequi 
en  eft  l'objet*  &on 
ouUie  bientoi  égale- 
ment ce.  qu'a  mérité 
celui  qui  efiloiUi  ^ 
,.ce  qu><n:â^4k  i^dui 


FfiiÈ 


lodante. 

Neèdaftupîrne, 
perché  quel ,  che  u 
produce  per  forza , 
o  pergioco  di  fpiri- 
to,èun  chiaroredi 
pur'  apparenza^  e 
paflaggiero  ;  là  do- 
ve.tutto  al  contra- 
rio ,  quando  la  ro- 
bufta  verità,  e  la 
bella  natura  tengon 
la  penna ,  ne  nafce 
un  eloquenza,  che 
refifte  ad  ogni  pro* 
va,  e  non  cède  nem- 
meno  al  tempo  vo- 
race ,  corne  vedia- 
mo  délia  famoza 
orazione  di  Plinio  ; 
benchè«queftafia, 
fecondo  il  giudizio 
de'  conofcitori ,  al 
quanto  afflettata,  e 
benchè  non  fia  che 
•1  Panegirico  d'un 
gentile.  La  ragione 
ne  è  chiarimma  : 
quel  che  è  vero  in 
iua  propria  foftan- 
za,  èverofempre, 
e  quel  che  è  vero 
in  quefto  fenfo^  non 
puô  mai  finire  di 
piacere,  perché  gli 
uficangiano,  ma  la 
natura  non  cambia 
mai. 

lo  farei  per  ciô  in- 
confolabile,  fe  ve- 
deffi  ,  che  fi  fofle 
dato  il  caricodi&r 
TeloeiQ  del  gran 
Lambertini  ad  un, 
che  non  fapefle  Êur 
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qui  Va  loué. 

Et  il  ne  faut  pas 
s*en  étonner,  parce 
que  tout  ce  qui  n'eft 
qu'un  effort  ou 
qu'un  jeu  d'efprit , 
n'eft  qu\ine  lueur 
de  fimple  apparence 
&  purement  paffa- 
gere  ;*  au  lieu  que 
quand  la  forte  véri* 
té  &  la  belle  nature 
tiennent  la  plume , 
//  tn  naît  une  éloqwn" 
ce  qui  réfifle  à  toute 
épreuve ,  &  qui  ne  cè- 
de nullement  au  temps 
deflruBeur  ,  comme 
nous  le  voyons  pour 
le  fameux  PakÈgy- 
RiqyE  DE  Pline; 
quoiqu'il  (bit ,  au  ju- 
gement des  connoif* 
jeurs,  unpeuaffèffé, 
&  quoique  ce  ne  foit 
que  l'éloge  d'un  pa- 
ïen, La  raifon  <nf^eft 
très^laire:  ce  qui  efi 
vrai  de  fin  fond,  ejl 
toujours  vrai  ,  &  ce 
qui  ejl  vrai  en  cefensy 
ne  peut  jamais  cejfer 
déplaire,  parce  que 
les  ufages  changent^ 
mais  la  nature  ne 
change  jamais. 


Je  feroîs  cepen- 
dant iriconfolable , 
fi  je  voyois  qu'on 
eût  -choifi  ,  pour 
faire  l'éloge  du 
grand  Lambertini , 
uabomme  qui  ne 


•altracofajChecffer 
élégante  :  ma  fon 
contento  i[nonj>lus 
ultra ,  che  abbiano 
eletto  voi ,  perché 
dal  quel  poco ,  che 
mi  avete  fatto  ve- 
,  dere ,  di  altre  voftre 
c6mpofizioni ,  giu- 
dicodicià,chepo- 
tête  far  in  quefta  gi- 
acchè^^  ungueleO' 
nem  ;  e  giacchè  fi 
mette  là  vêla  fe- 
condo  il*  vento* 

Son  fiatro,  che 
non  fi  trovare  nep* 
pureunafirafe,  che 
non  fia  ben  martel- 
lata,  ed  in  fua  giuf- 
ta  proporzione^  ne 
troppo  lunga ,  né 
troppo  corta,  un 
difcorfq  tagliato 
non  e  mai  robufta 
£  fon  più  che  certo , 
che  partiranno  dal- 
la voftra  mente 
trattidifuocoche^ 
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Ilçût  faire  autre  cho* 
fe  qu'être  élégant  r 
mais  je  fuis  content 
jufqu  au  NON  PLUS 
ULTRA,  qu^on  VOUS 

ait  choifi;  parce  que 
fur  le  peu  que  vous 
m'avez  fait  voir  de 
vos  autres  compo- 
fitions  y  je  juge  de 
ce  que  vous  pouvez 
faire  ,  vu   que  AB 

UNGUE    LEONEM  y 

6»  VU  qu'on  met 

LA  VOILE  SELON  LE  | 
VENT. 

Je  fuis  sûr  qu'on 
n*y  trouvera  pas 
même  une  phrafe 
qui  ne  foit  bien  mar- 
telée  &  dans  fa  jufte 

Ï)roportion ,  ni  trop 
ongue  ni  trop  cour- 
te. Un  difcours  tail- 
lé n'eft  jamais  ro- 
bufte.  Je  fuis  plus 
que  certain  qu'il 
partira  de  votre  ef- 
prît  des  traits  de 
flamme,  qui  ^  chemin 


in   camin   fàcenào  faifant  ^  pour  fe  pla- 


per  venir  fulla  car- 
ta,  sbaraglieranno 
tutte  quelle  idée, 
che  non  fon  degne 
di  entrare  nell'  elo- 
gio  di  un  uomo  fi 
leflraordinario,  esi 
cofpicuo.  E  nel  tem- 
po fteiTo  Êiranno , 
cheritalia,perimi- 
tare  ilgran  modello 
che  rinovellate  al- 
la di  lei  memoria, 
abbandoni  tutti  i  di 


ce  r  furie  papier,  dif 
fiperont  toutes  les 
idées  qui  ne  font  pas 
dignes  d'entrer  dans 
réloee  d'un  homme 
auffl  extraordinaire 
&  au£i  illuftre  ^  &ils 
feront  en  même  temps 
que  l'Italie  ,  pour 
imiter  le  p'anJd  mode- 
le  aue  vous  rappellei^ 
àfonfouvenir  ,  aban- 
donnera tous  fis  pré' 
jugés  ^  6*  entre  autres. 


fiiy. 


leî  pregiudizî,ctra 
quefii ,  quello  di  dar 
afcolto  ai  compofi- 
tori  di  foli  concctd; 
ma  gli  forzi  a  ritor- 
nareoramai  alla  fa 
tica  feria,  edalve- 
ro  fonte  dell'  elo- 
quenza  ;  corne  per 
parte  mia,  non  laf- 
cio  mai  di  prçdicare 
a  certi  giovani  ora- 
tori  miei  amici,  sfor- 
zandomi  ,  quanto 
mi  è  poflibile,  di 
alienarli  da  quelle 
afiurde  difcordanze, 
che  ci  portano  con- 
tinuamente  a  met- 
tere ,  accanto  del 
fuhlime  ,  lo  ftile 
burlefco. 

In  fatti  cofa  è  mai 
pîii  ftravagante  , 
che  Finnalzarfldi  là 
dalle  nuvole  per  ca- 
der  poi  di  piombo , 
e  gofFamente  neî 
fango?  Iforeftieri, 
e  fpecialmente  i 
Franzefi  ce  ne  bef- 
fano  ,  e  ne  han 
ragîone  ;  perché , 
quantunque  i  loro 
difcoriî  fieno  pîù  fu- 
perficiali  che  loftan- 
ziofi ,  confervano 
almeno  Tunità  dello 
flile ,  il  che ,  febbe- 
ne  non  fia  qualità 
primaria,ènonpe- 
r6  la  jprima  a  far 
impreflione  alla 
noilra  mente,  onde 
avviene,  chefifof- 
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cdtù   d'écouter  ceuT 

3uine  donnent  que 
es  conutti ,  &  les 
forcera  d'en  reve- 
nir déformais  à  des 
travaux  férieux,  & 
à  la  vraie  fource  de 
réloauence;  com- 
me ne  mon  côté  je 
ne  ceffe  jamais  ne 
le  prêcher  à  cer- 
tains jeunes  ora- 
teurs de  mes  amis , 
en  m'efforçant,  au- 
tant qu^il  m'eft  pof- 
fible,  de  les  détour- 
ner de  ces  abfurdes 
difcordances^îles 
portent  continuel- 
lement à  mettre  le 
flvle  burlefque  à 
coté  du  fublime. 

En  effet,  ya-t-il 
rien  de  plus  extrava- 
gant  que  de  s'élever 
d'un  côté  jufqu'aux 
nues ,  pour  retom- 
ber eniuitè  lourde 
ment  &  platement 
dans  la  fange  ?  Les 
étrangers  ,  &  en 
particulier  les  Fran- 
çais »  s'en  moquent , 
&  ils  ont  raifon  ; 
car  quoique  leurs 
difcôurs  foient  plus 
fuperficiels  que  tub- 
ftantiels  ,  ils  con- 
fervent  au  moins 
l'unité  de  ftyle  , 
qualité  qui ,  fans  être 
la  principale,  efi  né- 
anmoins ta  première  à 
faire  împrejfion  fur 
notre  efprit  :  d^ou  il 
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fre  più  tofto  un  uo-l^rw^  qu'on  fupporte 

mo ,  che  racconta  plutôt  un  homme  qui 

le  cofe  alto  alto, 

ma  con  faciltà,  e 

naturalizza^cheun 

altro  che  fuda  per 

abbatter  Talbero  in- 

tîero  ,  ma  dà  più 

colpi   al  terreno  , 

che   al  tronco.  £ 

quindi   puô  dtrfi  , 

che  preffo  i  Fran- 

zefi,  il  giudizio  fi 

lagna  ,    perché  lo 

lafciano  a  corto,e 

dicongli  troppo  jk)- 

co  ;  ma  preflo  noî , 

il  fenfo  comune  gri- 

da,  perché  faccia- 

mo  lovente,  iinio- 

ni  ridicole. 


Animo  dunque; 
ail'  opra  :  E  fpero^, 
che  quando  l'avre- 
te  finita  ,  vorrete 
volentieri  ferla  leg- 
gere  al  voftro  vero 
âmîco,  e  fervitor 
fedele, 

F.  L.  G. 

Roma  ,10  Mag, 

P.  5.  Vî  prego 
dl  portare  i  miei 
ofTequ)  al  noftro 
piccolo  Padre  ,  e 
dirgli  ,  quanto  mi 
affligo ,  pe  fuoi  do- 
loroii  acciacchi^  i 


raconte  les  chofes  uni- 
ment ,  mais  avec  fa- 
cilité &  d'une  ma- 
niere  naturelle,  qu'un 
autre  qui  fue  pour  a- 
battre  l'arbre  entier, 
mais  qui  donne  plus 

DE  COUPS  PAR 
TERRE,  qu'A  l'ar- 
bre MEME.  C'eft 
pourquoi  on  peut  dire 
que  che^  les  Français 
le  jugement  a  à  fe 
plaindre  ,  parce  qu'ils 

LE  LAISSENT  VE 
COURT  ,  &  qu'ils  lui 
difent  trop  peu  ;  mais 
chei  nous  le  sens 
COMMUN  fe  récrie, 
parce  que  nous  fei' 
fons  fouvent  des  af- 
femblages  ridicules. 
Courage  donc  à  la 
befogne  :  fefpere  que 
quand  vous  l'aurez 
achevée,  vous  vou^ 
dre^  bien  la  faire  lire 
à  votre  véritable  ami 
&  fidèle  ferviteur  , 

Frère  Laurent 
Ganganelli. 

A  Rome  ,ce\0  Mai 
i7î8. 

P.  S.  Je  vous  prie 
depréjenter  mes  ci- 
vilités à  notre  petit 
Père,  &  de  lui  dire 
combien  je  fuis  affligé 
de  fes  douloureufes 
indifpofitions ,  lef 
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ili  fono  una  per- 1  quelles  font  une  perte  t 

'  per  tutti.  j  pour  TOUT  LE  MON'  1 


\de. 


*: 


Texte  ItâUen. 


Traduction  lit' 
tirait. 


Lettera  CX. 

Al  Signer  Conte» 

ATrendo,  caro 
amicOylapennaper 
icrivervi,  e  quan- 
tunque  fieno  già 
fcorsi  Otto  giorni , 
non  fo  ancora ,  per 
cosi  dire>  fe  quel 
che  mi  è  accaduto 
fia  cofa  reale  »  o  piii 
tofto  un  fogno,  o 
un  delirio  m  febre 
ardente.  Mi  tocco  il 
polfo ,  mi  guardoin- 
torno ,  e  trovo  pur 
troppo  vero,  che 
fono  fano ,  e  veglio. 
£  pure  quello  fteflb 
Fra  LoRENZOche 
vi  ama,eche  via- 
mà  fempre  tenera- 
mente ,  è  divenuto 
fenza  fajper  corne , 
ne  percnè ,  Cardi- 
nale. 


Eccovi ,  caro  fi- 
lio,  nella  folitu- 
ine  in  cui  vi  iiete 


TraduSion  prl* 
tendue  faite  p«r 
M.  Caracdolu 


Lettre  CX. 

Au  Seigneur 
Comte. 

J^E  prends  la  plu-- 
me,  mon  cher  ami , 
pour  vous  écrire. 
Quoiqu'il  y  ait  déjà 
iuiit  jours  écoulés ,  je 
ne  fçais  encore  y  pour 
amfi  dire  y  fi  ce  qui 
nCefl  arrivé  y  eft  une 
réalité^  ou  plutôt  un 
fonge  y  ou  un  délire 
de  fièvre  chaude.  Je 
me  tâte  le  pouls  ; 
je  me  rezarde  de  tous 
côtés  ;  &  je  trouve  ce- 
pendant trop  vrai  que 
je  fuis  filin  y  &  que 
je  veille.  C eft  cepen- 
dant ce  mime  FRE- 
RE Laurent  i  qui 
vous  aime,  &  qui 
vous  aimera  tou- 
jours tendrement , 
qui  eft  devenu  Car- 
dinal, fans  fçavoir 
comment  ni  pour- 
quoi. 

C* eft  là  pour  vous  ^ 
mon  cher  fils ,  une 
ampU  matière  à  r«- 


Lettre  CX. 

A  Monfîeur 
LE  Comte***» 

Je  vous  apprends; 
mon  cher  ami,  dans 
la  folitude  où  vous 
êtes  pour  quelques 
femaines  ,  que  ce 
Frère  Ganganel- 
Li ,  qui  vous  aima 
toujours  tendre- 
ment, eft  devenu 
Cardinal ,  &  qu'il 
ne  fçait  lui-même  ni 
comment  ni  pour- 
quoi. 

Il  y  a  des  événe- 
mens  dans  le  cours 
delà  vie  dont  on  ne 
peut  rendre  com()- 
te  :  ils  font  amenés 
par  des  circonftan- 
ces,  &  ordonnés  par 
la  Providence ,  qui 
eft  le  principe  de 
tout. 

Quoi  qull  en  fint, 
pourpré  ou  non 
pourpré,  je  n'en  fe- 
rai pas  moins  tout 
entier  à  vous,  &  je 
ferai  toujours  char^ 


ritiraro  per  qualche 
fettimana ,  ampia 
materia  dl  medita- 
zione.  In  iatti;  per- 
che tra  tanti  fo»;et- 
ti  capacifliini,eca- 
duta  l'elezione  fu  un 
poveroFrate?  Efe 
era  fcritto«  che  fi 
doveffe  fere  c[ueft' 
onore.air  abito  di 
S.  FrancefcOy  per- 
ché è  toccato  in 
forte  ad  un  fempli- 
ce  y  e  pufillanimo 
corne  n\e,  me 
che  ci  Tono  tanti 
Religiofi  meritevo- 
11  e  valenti  ? 

Èincredibile,di- 
ce  il  mondo,  par- 
lando  del  Cardinal 
Ganganelli,  che  ab- 
bîa  ratto  un  fi  gran 
falto ,  fenza  occulti 
maneggi  e  ghemi- 
nelle  ;  ma  voi  mi 
conofcete,  e  fapete 
di  piiijChenelcor- 
fo  délia  vita  ci  ac- 
cadono  cofe ,  délie 
quali  non  poflliamo 
.  renderne  ragione. 
La  Providenza,  che 
è  il  vero  princîpio 
del  tutto  y  le  ordi 
na ,  e  le  circoftan- 
ze  poi  pare ,  che  le 
partorifcomo. 


Del  refto,  caro 
amico ,  la  porpora 
nonhapotutocam- 
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flexions  dans  la  foli- 
tude  Oxx  vous  êtes 
retiré  pour  quel- 
ques femaines.  £n 
e£fet,  pourauoi,  par- 
mi tant  de  fujets 
très-diftinsués ,  le 
choix  eft-il  tombé 
furun  PAU  vreFre- 
RE  ?  Et  s'il  était 
écrit  que  cet  honneur 
dût  être  fait  à  l  habit 
de  S,  François ,  pour- 
quoi eft-il  tombé  en 
partage  à  un  fimple 
&  puullanime  com- 
me moi,  pendant 
qu'il  y  a  tant  de 
Keligieux  fi  méri 
tans&  fi  capables? 
//  ejl  incroyable  , 
dit  le  monde ,  en 
parlant  du  Cardinal 
Gangahelli ,  quU 
ait  fait  un  fi  grand 
faut ,  fans  manège , 
fans  intrigues  &fans 
tours  de  pajfe-pajfe 
Mais  vous  me  con^ 
noijfcs^y  6»  vousfça^ 
vt7^  de  plus  que  dans 
le  cours  de  U  vie, 
il  nous  arrive  des 
chofes  dont  nous  ne 
pouvons  rendre  raî- 
lon.  La  Providen- 
ce, qui  eft  le  vrai 
i principe  de  tout  , 
es  ordonne  ^  &  il 
{>aroit  enfuite  que 
es  circonftances  les 

amènent. 

Du.  reflt  s    mon 

cher  ami,  la  pour- 
pre n'a  pu  me  chan- 


mè  de  vous  voir  & 
de  vous  obliger. 
Quelquefois  je  me 
tâte  le  pouls  pour 
fçavoir  fi  c'eft  bien 
moi  -  même ,  vrai- 
ment étonné  de  ce 
que  le  fort  oui  m'é- 
lève à  une  aes  plus 
grandes  dignités  4 
n'ait  pas  tombé  de 
préférence  fur  quel- 
qu'un de  mes  con- 
frères ;  il  y  en  a 
nombre  à  qui  cela 
eût  parfaitement 
convenu. 

Tout  le  monde 
dit ,  en  parlant  du 
nouveau  Cardinal 
Ganganelli  :I1  n'eft 
pas  croyable  que, 
fans  intrigue  j  fans 
cabale,  ilfoit  par- 
venu jufq]aes-là;& 
cependant  cela  eft 
bien  vrai. 

O  mes  livres!  ô 
ma  cellule  !  Je  fçais 
ce  que  je  quitte ,  & 
j'ignore  ce  oue  je 
vais  trouver.Hélas  ! 
bien  des  importuns 
viendront  me  faire 

Eerdre  mon  temps; 
ien  des  âmes  in- 
téreffées  me  ren- 
dront des  homma- 
ges fimulés. 

Pour  vous  »  mon 
cher  ami ,  perfévé- 
rez  dans  la  vertu. 
On  eft  au-deflus  de 
toutes  les  dignités 
quand  oneftlmcé- 


J 


biarmiyOndeilmio 
cuore  arderà  fem- 
pre  di  deCderio  di 
lervirvi  e  di  veder- 
vi,  per  quanto  G. 
pu6  in  ^efto  mon- 
do ,  felice ,  e  con- 
tentOy  mediante  la 
voftra  bella  perfe- 
veranza  nel  cami- 
no  délia  virtîi,  che 
è  Punico  mezzo 
per  renderfi  fupe- 
riore  a  tutte  le  di- 
gnità  délia  terra.Ma 
penfate^caro  figlio, 
che 'Iperfeverar  dé- 
pende dairevitarle 
occafloni^edaldif- 
£dar(i  délie  proprie 
forze  ;  onde  abbiate 
per  maf&ma  certif- 
lima,  che,chipre- 
fume ,  ricade  cer- 
tamente. 


Infilzoquefte  ri 
fleiConi  a  fine,  che 
il  piacer  della  noti- 
zia  che  vido ,  non 
vi  trafporti  ad  obli- 
ar  tutto ,  per  andar 
corne  tanti  altri  a 
fermi,  in  ifcritto, 
ed  a  voce ,  de'  com- 
plimenti ,  che  fono 
il  mio  tormento  , 
fpecialmente  quan- 
do  vengonoda  par- 
te degli  amici. 

Le  apparenze 
mondane  fono  tut- 
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ger;  c'eft  pourquoi 
mon  cœur  bridera  tou- 
jours du  defir  de  vous 
fervir  ,&de  vous  voir 
heureux  &  content, 
autant  quonpeutVé- 
tre  en  ce  monde  , 
moyennant  votre 
confiante  perfévé- 
rance  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ^  qui 
eft  Tunique  moyen 
pour  fe  rendre  fupé- 
rieur  à  toutes  les  di- 
enités  de  la  terre. 
Mais  penfez,  mon 
cher  fils,  que  la  per- 
févérance  dépend 
du  foin  d'éviter  les 
occafions  ,  &  de  fe 
défier  de  fespropres 
forces.  C'en  pour- 
quoi tenez  pour  ma- 
xime très-certaine,, 
Î[ue  quiconque  pré- 
urne  de  foi-même, 
retombe  très^cerfâi- 
nement. 

Tenchâjfe  ces  ré- 
flexions,  afin  que  le 
plaijir  de  la  nouvelle 
que  je  vous  donne,  ne 
vous  tranfporu  pas  à 
oublier  tout  ,  pour 
venir  ^  comme  tant 
d'autres,  me  faire, 
parécuitoudevive 
voix,  des  compli- 
mens,  qui  font  mon 
tourment,  fpéciale- 
meut  quand  ils  vien- 
nent de  la  part  de 
mes^  amis. 

Les  apparences 
mondaines  foiit  tou- 


retirent  vertuetnci 
La  perfévérance 
n'eft  promife  qu'à 
la  dénance  de  loi^ 
même,  &  qu'à  la 
fiiite  des  occafions. 
Quiconque  a  de  la 
préfomption ,  doit 
s'attendre  à  des  re? 
chûtes. 

Quand  je  penfe 
que  les  papiers  pu« 
blics  daigneront 
s'occuper  de  moi  « 
faire  pafier  mon 
nom  au-d^à  des  Al* 
pes,  pour  appren? 
dre  aux  diveifes  nar 
tions  quand  j'aurai 
la  migraine  ,  & 
quand  je  me  ferai 
laigner ,.  j'^n  ris  de 
pitié.  Les  dignités 
font  des  pièges 
qu'on  a  brillantes 
pour  qu'on  s'y  laif- 
fàt  prendre.  Peu  de 
peribnnes  connoit 
fent  bien  les  déia- 
grémensde  lagram 
deur.  On  n'eft  plus 
à  foi  ;  &  de  quelque 
manière  qu'on  agif- 
fe>.on  a  des  enne- 
mis. 

Je  penfe  comme 
S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  il  s'imagi* 
noit,  lorfque  le  peu- 

Ïileferangeoitpour 
e  voir  paUer ,  qu'on 
le  prenoit  pour  ua 
anîmalr  extraordi- 
naire. Je  ne  m'ac- 
coutume point ,  je 


te  Inganni  :  £  fe  in 
niolte  cofe  è  itecef- 
fario  pel  bene  pu- 
blico,  di  non  lace- 
rare  il  falfo  vélo  , 
che  le  copre;  ma 
|>afiar  docilmente 
|>er  dove  paflan  gli 
altri  ;  quai  confola- 
zione  refterebbe  ad 
un  uomo  ,  fd  non 

Stefie  sfogarfi  co' 
>i  amicir 


ïd  in  vcrkà;  oh 
il  bel  guadagno,  che 
ho  fatt'  io  Y  quefta 
<iignità,  che  pare, 

Eer  dir  cosi ,  che 
eatifichi  un  uomo 
in  quefto  mondo; 
quanto  non  è  ter- 
ribile  ,  e  crudele  ? 
Bafta  dire ,  che  dee 
refponderfi  à  Dio , 
fullapropria  anima, 
di  quelle  cofe  ftefle, 
che  quando  fi  era 
un  particolare^era. 
qualche  volta  un 
merito  di  ftrineer 
lefpalle,edunitor- 
mf  rfi  al  decifo.  Baf- 
ta riflettere ,  che  fe 
allora  io  m'ingan- 
nava  in  configlian- 
do  altrui  non  potea 
nuocere,  ienon  ad 
alcuni  particolari; 
ma  oggi  un  mio 
configUo  potrebbe 
far  maie  ail'  intiera 
greggia    di  Gesii 
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tes  des  tromperies  ; 
&  fi  en  plufieurs  cho- 
fes  il  ejî  néceffaircy 
pour  le  bien  public , 
de  ne  pas  déchirer  le 
voile  trompeur  qui  les 
couvre^  mais  de  paf- 
fer  avec  docilité  par 
où  en  pajfent  les  au- 
tres ,  quelle  confola- 
tion  rejèeroit  a  un 
homme ,  s'il  ne  pou- 
voit  pas  fe  décharger 
le  cœur  vis'â-vis  de 
fes  amis  ? 

Et  en  vérité  y  6  le 
beau  profit  que  j*ai 
fait  !  Cette  dignité  qui 
paraît  ,  pour  ainfi 
dire  ,  mettre  un  hom- 
me en  ce  monde  au 
comble  du  bonheur, 
combien  nefi- elle  pas 
terrible  &  cruttte  !  Il 
fuffit  de  dire  qtton 
doit  répondre  â  Dieu 
furfon  ame  des  chofes 
même  fur  lefqudles  , 
lorfquon  était  fimplt 
particulier  9  ^c'était 
quelquefois  un  mérite 
de  baiffer  les  épaules, 
61^  de  fe  conformer  à 
ce  qui  a  été  décidé.  Il 
fupt  défaire  réflexion 
que  fi  alors  je  me  trom- 
pais en  donnant  des 
confeils  ^  je  ne  pou- 
vais nuire  quà  quel' 
ques  particuliers  ; 
mais  aujourd'hui  un 
dem^s  confeHs  pour- 
rait nuire  au  trou- 
peau entier  de  Jefus- 


Chriflo.  In  \xn3L^^-\Chnfl.  En,  m, mot  y 


ravôue^Àcetufage; 
&fic'eft.làcequx>fi 
appelle  grandeur , 
je  lui  dirois  volon* 
tiers  adieu.  Je  re- 
garde tous  les  hom- 
mes comme  mes 
frères  :  je  fuis  en- 
chanté quand  les 
plus  malheureux 
me  parlent  &  m'ap- 
prochent. 

On  dira  que  jaî 
les  façons  roturiè- 
res ;  &:  je  ne  crains 
point  ce  reproche; 
car  je  n'appréhende 
que  l'orgueil.  Il  eft 
h  fubtil,  qu'il  fera 
fon  poiSble  à  def- 
feîn  de  me  péné- 
trer &  de  me  laifir  ; 
mais  je  verrai  le 
néant  qui  eft  en 
moi ,  &  qui  m'en- 
vironne :  c'eft  le 
meilleur  moyen  de 
repoufler  l'amour- 
propre; 

N'allez-pas  vous 
avîfeif  de  mç  fai- 
re un  compliment 
ouand  vous  vien- 
drez jn^  voir,  c'eft 
une  marchândiQp 
que  je  n'aime  pas , 
&  me- tout  de  la 
part  d'un  ami.  Mais 
voilà'  des  vifites  ; 
c'eft-à-dîre  tout  ce 

rme  contrarie  , 
ce  qui  me  rend 
depuis.  quelques 
jours  infupportable 
à  moi  •  même.  La 


rola;  bafta  confia 
derare,  chelacof- 
cienza  del  Santo* 
Padre  è  ,  in  una 
certa  maniera  di  di- 
re, difcaricata  fu 
(juella  de*  Cardina- 
Ii;  perché  queftifo- 
no  rigorofamente 
tenuti  in  folido  a 
vigUare  ,a  refiftere, 
ed  a  rapprefentargli 
non  foio  una^  ma 
due  e  trevolte  Futi- 
le >  ed  il  danno  délia 
Chriftianità.  £d  oh 
il  laboriofo  «  e  diffi- 
cile obligo  ! 

Da  una  parte  ven- 
gono  grimportuni 
per  todiervi  un 
tempo  che  vi  è  tan- 
to  preziofo  ;  e  pure 
non  è  permeflb  di 
congedarli,  perché 
la  Duona  creanza 
nol  foffi-e,  e  perché 
fi  rifchierebbe ,  gi- 
acché  ruomopema 
fempre  al  maie  ,  di 
hm  reputare  per 
fuperbo. 

Dair  altra  parte 
gli  adulatori,  e  le 
^ime  intereUate  vi 
cvcondano ,  e  con 
fimulatiromaggi  ali- 
mentano  il  voftro 
amor  proprio  ;  ed 
ohDiOyCnefunefte 
confeguenze  non  é 
da  temerfene  ! 
•  ,  I 

Ed  eccovi^caro 
figlio,qualéilyero 
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de  confidirtr 
que  Ut  confcitnct  du 
Saint  Père  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  déchargée 
fur  celle  des  Cardi- 
naux ,  varce  qu'ils 
font  rigoureujement 
tenus  folidairement  à 
veiller  y  à  lui  réfifler  ^ 
&  à  lui  repréfcnter , 
non •  feulement  une, 
mais  deux  ou  trois 
fois  ,  ce  qui  efl  de  l'a- 
vantage ou  du  déjà" 
vantagt  de  la  Cnré- 
tienté.  O  la  pénihle 
&  lahorUuJe  obliga- 
tion! 

D'un  côté  vien- 
nent des  importuns 
vous  enlever  un 
temps  qui  vous  eft 
fi  précieux  ;  &  ce- 
pendant il  n'eft  pas 
permis  de  les  congé- 
dier,  parce  que  T hon- 
nêteté s'y  oppofe ,  & 
parce  qt£on  ri/queroit 
de  fe  faire  taxer  de 
fierté,  vu  que  l'hom- 
me penfe  toujours  à 
mal. 

D'un  autre  côté 
les  flatteurs  &  les 
âmes  intéreiTées 
vous  affiégent ,  & 
par  des  hommages 
umulés  ils  nourrif 
féru  votre  amour-pro^ 
pre;  &  quelle  fwufie 
conféquence ,  6  Dieul 
n'en  a" t' on  pas  à 
\  craindre  l 

Voilà ,  mon  cher 
\fils^  quel  eft 'le  vrai 


grandeur  a  exaâe^ 
ment  fes  .nuages , 
fes  éclairs  &  fes 
tourbillons ,  comme 
les  tempêtes  :  j'at- 
tends le  calme  ol  le 
moment  de  la  fërè- 
nité.  Je  fuis  fans  ré* 
ferve ,  &  au-delà  de 
toute  expreffion , 
ainfi  que  par  le  paf- 
fé,  votre  bon  & 
vrai  ferviteur,&c 

ARome^ce'^  Oc^ 
tôbre  1759, 


tdpetto  del  Cardi- 
nalato:  or  gîudicate 
voi ,  fe  i  miei  veri 
amici  debbonocon- 
gratularfene  meco, 
o  purcompaffionar- 
mi.  Ah  I  che  io  co- 
nofco  pur  troppo , 
che  raoba  è.  So  il 
ben  che  lafciOj  ma 
non  fo  il  maie ,  che 
troverô  nel  procel- 
lofo ,  ed  immenfo 
mare ,  in  cui  m'in- 
golfo;  onde  fofpi- 
rando  dico  :  O  mia 
cara  cella  !  o  miei 
cari  libri  ! 

A  che  mîferve, 
chelaGazzettefac 
ciano  paiTare  il  mlo 
nome  al  di  là  dalle 
Alpi?  evadanoan- 
nunzîando  aile  di- 
ve^nazionî,  quan- 
do  mi  troverà  con 
mal  di  teila  ,  o 
auando  mi  fia  ft'ato 
Kittoun  falaflb ;  fe 
prefcindendo  dalle 
fuddette  terribili  ve- 
rità ,  io  ho  perduto 
la  mia  preziofa  li 
bertà^efodi  certo, 
che  in  qualunque 
maniera, io  mi  com- 
portera ,  è  impoili- 
DÎle  che  la  mia  con- 
dotta  pojQTa  piacere 
întieramenteatutti 
gli  uomini ,  non  che 
a  Dio,  che  giudica 
anche  le  çiuftizie. 


point  de  vue  fous  le»\ 
quel  il  faut  envifager\ 
le  Cardinalat,  Or  ju- 
gez fi  mes  vrais  amis 
doivent  s* en  réjouir 
avec  moi  y  ou  plutôt 
me  porter  compajjion. 
Ah  l  que  je  connois 
bien  trop  ce  que  c'efil 
Je  fçais  le  bien  que 
je^itte^maisîene 
fçais  pas  le  mal  que 
je  trouverai  dans  la 
mer  orageufe  & 
immenfe  où  je  m'en- 
gage; c'eft  pourquoi 
je  dis  en/bupirant:  O 
ma  chère  cellule  lô 
mes  chers  livres  ! 

A  quoi  me  fert- 
il  oue  les  Gazettes 
fattent  pafler  mon 
nom  au  •  delà  des 
Alpes  y  &  aillent 
annoncer  à  diver- 
fes  nations  quand  je 
me  trouverai  avoir 
mal  à  la  tête ,  ou 
quand,  on  m'aura 
nittune  faignée;/?, 
même  enfaifant  abf' 
tra&on  des  terrihles 
vérités  fufdites^  j'ai 
perdu  maprécieufe  li- 
berté ;  &  fi  je  fçais 
certainement  que  de 
quelque  manière  que  je 
me  comporte ,  il  eft 
impoffiblequema  con- 
duite puiffe  pUire  en- 
tiérement  û  tous  Us 
hommes  ,  beaucoup 
moins  à  Dieu,  qui 
juge  jufquaux  jufti^ 
ces  mimes? 


1 


Quindiogni  vol-' 
ta ,  che  prendo  a 
confiderare  le  in- 
duftriofe  arti  delP 
iiinanapolitica«  ne 
rido  per  compaffio- 
ne  ;  perché  vedo 
chiaro  ,  che  coU' 
aver  inventato  quel 
che  fi  chiamano  o- 
non ,  o  ricchezze , 
fi  è  propofio  di  adef- 
carci ,  e  farci  pie- 
gare  il  collo  ad  un 
giogo  y  che  altri- 
mente  ,  fenza  un 
miracolo  di  carità , 
o  un  portento  di 
amorperla  patria, 
nifTun  uomo  accet- 
terebbe. 

Pochi  fannOyChe 
il  pefo  e  fempre 
tanto  più  grande  , 
quanto  più  grandi 
appajono  gli  onori , 
e  le  ricchezze  ;  e 
pochi  penfano,  che 
latet  an  fuis  in  herbâ. 
Imperciocchè  fe 
penfaflero  ai  crêpa- 
cuori ,  ed  ai  diCguf- 
ti,  che  fono  infepa- 
rabili  dalle  grandez- 
ze  ,  e  dagii  onori 
qualfivogUano  ;  io 
credo  fermamente, 
che  non  fi  trove- 
rebbepiù  neppure, 
chi  volefie  accetta- 
reunacorona,non 
che  un  bafton  di 
comando. 

Mavoimidirete; 


/l  a6a  ) 

C*€ft  pourquoi  , 
totties  Us  fois  qut  je 
me  mets  à  confidirer 
les  détours  tortueux 
de  la  politique  humair 
/2«,  j'en  ris  de  pitié, 
parce  que  je  vois  clai- 
rement qu'en  inven- 
tant ce  qu'on  appelle 
honneurs  ou  richef- 
fes,  elle  s'eft  propofé 
de  nous  amorcer  & 
de  nous  faire  plier  la 
tête  fous  un  joug  aU" 
quel  aucun  homme  ne 
Je  foumettroit  autre* 
ment,  fans  un  mira- 
cle de  charité  ou  un 
prodige  d'amour  pour 
la  patrie, 

U  en  eft  peu  qui 
fçachent  que  le  poids 
eft  d'autant  plus 
grand  ,  que  les  non* 
heurs  6»  les  richejfes 
paroiffènt  plus  confir 
dérables  ;  peu  qui  pen- 
fent  que  LATET  AN» 
GUIS  IN  HERBA. 
C'eft  pourquoi  fi  l'on 
réfléchiffoit  aux  cre- 

V£' CŒURS    &   aux 

dégoûts  qui  font  in- 
féparaUes  des  gran- 
deurs  &  des  honneurs 
quels  quilsfoient ,  je 
crois  fermement  qu'il 
ne  fe  trouveront  plus 
perfonne  qui  voulût 
accepter  une  courons 
ne,  beaucoup  moins 
UnSASTOy  UE  COM- 
MASDEMElfT. 

Mais  vous  me  di- 


perché, 
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petàih ,  prêveâUtô ,  r-r^ç  pourquoi ,  pré^e- 


corne io  fono, con- 
tra le  grandezzej 
mi  fono  andaco  mif- 
chiando  in  quefti 
guai  ?  Ah  I  caro 
amico ,  perché  bi- 
fogna ,  cne  la  vo- 
lontàdiDioilafat- 
ta,  e non  la  mia. 

Del  rinianente 
quando  vedrô»  che 
al  mio  apparire  la 
gente  fi  mette  in 
linea,per  lafciarmi 
paflare,  o  per  ve- 
dermi ,  io  dire  me- 
co  fteflb  quel  che  I  que  difoit  5.  Gr^i 


nu  comme  je  le  fuis 
contre  Us  grandeurs  ^ 
me/uis-je  engagé  dans 
ces  malheurs  r  Ah  , 
cher  ami  l  ceft  qu'à 
faut  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  ,  6» 
non  la  mienne. 

Durejle^  quand  je 
verrai  y  à  monavpro^ 
che  ,  le  monae  ie 
raneer^  pour  me 
laifler  pafler  ^  ou 
pour  me  voir, /eii- 
rai  en   moi-même  ce 


diceva  S.  6regorio 
Nazianzeno ,  che 
S'immaginava>  che 
Io  prendeflero  per 
un  animale  ftraordi* 
narïo.  Continuerô 
pertanto  ariguar- 
dar  tutti  gli  uohiini 
come  miei  fratelli^  e 
mi  crederô  onorato 
ugualmente ,  quan- 
to  mi  fon  creduto 
fin  ora  ,  quando 
uno  (  fia  anche  il 
piii  povero  di  tutti  ) 
mi  éiccia  la  grazta 
di  parlarmi  /  o  di 


re  de  Na^ian^e ,  qu'il 
simaginoit  qu'on 
çle  prenoit  pour  un 

ANIMAL  EXTRA- 
ORDINAIRE^  Je 

n'en  continuerai  pas 
hnpins  de  regarder 
tous  les  hommes 
comme  mes  fr^es  ^ 
&  je  ne  me  croirai 
pas  moins  honoré  que 
je  ne  me  fuis  crujuf 
qu'à  préfent  t  çfsaini 
;quelqu*uh  »  futrce  le 
plus  pauvre  dç  tous 
les  hommes ,  me 
(fera  la  grâce  de  me 


accoftarfi  a  me.  E  Iparteroudem'abor 
|der  :  &  fi  ma  nou- 
\vette  grandeur  en  veut 
murmurer  »  je  lui-  ré- 
pondrai qu  ileji  im 
pojjible  de  changer  la 
nature,  ou  une  habi- 
tude tellement  enraci* 
née^  qui  produit  pref 
tfle  le  même  ejfet. 


fe  la  mia  nuova 
grandezza  ne  vorra 
mormorare ,  io  rif- 
ponderoUe  ,  che  è 
impoflibile  cambiar 
natura ,  o  fia  un  a« 
bitofetto,chepref- 
fo  a  poco  produce 
riftedb  effetto. 


Gg 


&  des  ma- 


Aveiô  per  ctm- 
l^uenza  mala  ^- 
zia,  &  le  manière 
g^e;  ma  perché 
vergpgnarmene  ? 
Ogiiiunoia,che<o 
non  fonnatofiglio 
dt  un  gran  Signore. 
Ma  quel  che  po- 
trebbe  fiirmi  ver- 

S;na  verameme , 
ebbe  Torgoglio; 
perché  fe  t  tan- 
to  abominevole  in 
oualunque  perfona 
iiannim;  co(ado- 
vrebbe  dirTi ,  fe  al- 
zafle  bandiera  in 
cafamia?Queftofi 
che  mi  &paura,  e 
ne  tremo  già, per- 
ché fb,  che  è  un  ve- 
leno  fottile  ,  che 
sUnfinua  «  quando 
men  fi  terne  :  ma  io 
non    mi   fcorder^Es.   AncAifGELo 


Salirai  en  coiiffi- 
•quence     mauvaife 
grâce, 
nieres 

nuàs  pourquoi  en  rou- 
gir?  Chacun fçait  que 
jt  ne  fuis  pas  NE  fils 

J>*UN  GRAND  SEI' 

CNElTR,  Mais  ce  qui 
pourroit  me  faire  vrai 
ment  rougir  y  ce  fe- 
roic  VoTffjLeii, parce 
que  s*ilettfidéteftahle 
en  auaque  per  forme 
qu*itsE  NICHE  ,  que 
devroit  -  on  dire  s'il 
Itvoit  r  étendard  dans 
ma  maîfon  ?  C'efl  ce 
,qui  mi  fait  peur  ,  & 
j 'en  tremiledéja  :  c'eft 
queje  fcai^que  (feft 
un  poiion  fubril  qui 
^s'infinue  Icrfquon  le 
craint  ie  moins.  Mais 
je  n'oublierai  jamais 


maidi  S.  Arcange 
lo ,  e  cofi  ricordan* 
domi  fempre  i  miei 
poveri  natali  ,  mi 
manterrô  nello  fta- 
to  di  potef  mi  ride- 
.  re  deVani  tentativi 
del  mio  amor  pro- 
prio. 

Oh  quante  altre 
cofe  bifognerebbe 
che  vi  diceffi  «  per 
alleggerime  al- 
quanto  il  mio  cuo- 
re  ;  ma  fi  avvicina 
Toradelmionuovo 
martirio ,  ctoé  del* 
le  yifite ,  nellequa- 


&  en  me  rappellaru 
toujours  ainfima  naif 
fonce  pauvre ,  je  mt 
mainitendrai  en  état 
de  pouvoir  me  mo- 
quer des  vains  ejjfbrtr 
de  mon  amour^propre. 


^  O  combien  et  au* 
très  ckofes  ferait^  il 
befoin  de  vous  dire 
pour  aUéger  un  peu 
mon  cœur!  Mais  voi" 
ci  l'heure  dt  mon  nou" 
^veau  martyre  qui  ap^ 
proche^  c^cSl-à-dire , 
ides  vifites,  dans  lef- 


li ,  malgrado  quel  jyqueUe$,  quelque  dé* 


chenefeAto,ècl*uo- 
potacermi,  perché, 
comehodetto,po- 
chi  (ono  gli  uomini, 
che  conofcono  i, 
maliyChefinafcon- 
dono  iotto  le  gran- 
dezze;  ondecorre- 
rei  pericolo  di  fcan- 
daliZ2arliyfeinene 
lagnaffi. 

A^èctd-perciô 
con  impazfônza  , 
che  quefto*  tempo 
paiS  :  e  buono  u  è 
che  fon  ficuro ,  che 
pafferà,  perché  Te- 
mozione  è  *  £glia 
délia  novità  ^  onde 
un  avvenimento 
non  tarda  mal  ad 
iiiyecchiare,edop- 
po  uitmefe,  odue 
non  (eïieparhpiu. 
Ed  ecco  corne  le 
grandezzè  ,  quafi 
altrettante  teihpef- 
te  thorali' ,  hànno 
anth'  eBe  le  loro 
fluvtrfé-^î'balem, 
ed  i  turbinî ,  e  laf- 
cian  vederelafere- 
nità,  in  loncanan- 
za. 

VogHaîlCieloche 
io  la  trovi  preilo  ; 
e  fe  la  voftra  efpe- 
rienza  non  vi  per-. 
mette  di  ailiAermi 
co*  voftri  confieli, 
non  ceflate  perô  di 
pregare  Dio ,  che 
mi  concéda  il  fuo 
fanto  lume,erice» 
yetevi  intanto  un 


fJaîfir  que  j'en  ref- 
ente, iléjl  hfoinde 
pu  taire ,  parce  que  , 
comme  je  lai  dit ,  U 
y  a  peu  ft hommes  qui 
coanoijferù  les  maux, 
cachés  foui  Us  gran-\ 
deurs,  Cejl  pourquoi 
je  cour  fois  ri/que  de 
les  'fiandalifer\fije 
m'en  plaigtois,  , 

Tatums  néan- 
moins^ avec, impatien- 
ce que  le  temps  paffè  ; 
&  le  bon  eft  que  je  fuis 
sur  qu'à' pajpra  , 
parce  qf/fi^'tmfition  eÛ 
fille  de  la  nouveauté; 
ce  qui /ait  qu'un  évé 
nement  ^c  tarde  ja- 
mais k  Vieillir  y  & 
après  un  mois  ou  deux 
on  nen  parle  plus.  Et 
voila  comme  lesgran- 
deurj^  femblablesà 
autant  de  tempêtes 
moraies  ,  Ortt  êlles- 
mêihes  leurs  nua- 
ges,  leuVs  écÂairs  & 
leurs!  tourbillons  , 
&  tefffenrvàir  la 
lérémté  daûsl'éloi. 
gnemént  ' 

VkmeieCieîque 
je  la  trouvé  bientôt  ! 
£t  fi  votre  expérience 
ne  VOUS' per  fitet  pas  de 
niajfifier  de  vos  con- 
jeils.^  iie  ceffeT^  pas 
ou  moins  d^  prier 
Dieu  qu'il  m'accorde 
fa  fainte  lumière ,  & 
recevez  tàt^ours  une 
embraj/adi  plus  ten- 
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abbracdo  ptù  tene-. 
Toche  mai^  perché 
il  fono  più  cne  pel 
paSkto»  e  çiiiche 
non  potrei  (piegare, 
voftro  fedele  amico; 
efervitore,  &c. 

Roma ,  3  OBohre 
Ï754- 


ce  que  je  fuis  plus 
quepar  lepafle,  & 
plus  que  je  ne  i>our-- 
rois  vous  l'e^cpli- 
quer,  votre  fidèle  a-! 
mi  &fervîteur,&c. 

A  Rome,  Ce  3  Oc- 
tobre 17  Î4. 


Je  vais  terminer  ce  tableau  par  deux  extraits  qui 
me  paroiflent  devoir  mériter  ime  place  ici. 


Texu  Italien. 


LitteraXCIII. 

Al  medefimo  (  Me* 
duo). 

JTinisco  Guefta 
Lettera,  perché  de- 
vo  andar  a  vedere 
Tawifatovi  mio  Mi- 
lordo  j  che  ha  un 
penfare  «  ed  unaef- 
preflione  tanto  ner- 
bonita  quanto  Er- 
cole  avea  di  forza 
nellebraccia.  lomi 
rodo,  che  non  fia 
ftato  educato  col 
iioftri  principi,  per- 
ché fonficuro^  che 
farebbe  ftato  un  fe- 
condo  S.  Agoftino. 
Dicefi ,  ch'  gl'  In- 
glefi ,  per  le  loro 
fatezze  corporali  , 
fieno  ftati  cniamati 


Traduction  lit^ 
terale. 


Lettre  XÇIII. 

Au  même  Médecin, 

Je  finis  cette  Let- 
tre ,  parce'  gue  je 
dois  aller  vou:  mon 
Milord  dont,  on  vous 
a  parlé,  qui  aune 
façon  de  penfer  & 
une  eiwremoh  aufli 
neryéuTe  qu'Hercule 
avoit  de  force  dans  les 
bras,  JTenrafe,  de  ce 
qu'il  n^a  pas  été'' élevé 
dans  nos  principes, 
parce  que  je.  fuis  sûr 
qu'il  eut  été  m  fécond 
Saint  Augujlin,  On 
dit  que  les.  ^n^ais, 
pour  la  iieàuté  du 
corps,  ont  été  appelles 
Angh  y  comme  qui 
diroit  Ang'eli  ;  fi» 


TrtùbiSion  pré" 
tendue  faite  par 
M.  Caraccioli. 


Lettre  XCLll. 

Au  thème  (Âf,**', 
Médecin). 

Je  vous  quitte 
pour  aller  voir  un 
Milord  ^  qui  penfe 
fortement,  &  qiû 
s*expriffle  de  fflême» 


An^K,  quafi  Angeli. 
£d  10 ,  facendo  ri- 
Heffionea  certilan- 
cifublimi,  chefuol 
dare  la  loro  mente, 
tanto  inclînata  a 
medttare  ,  e  che  î 
lora  fîlofbfi  hanno 
tramandati  fino  a 
noî,  dico  the^quefta 
etimologia  fta  loro 
veramente  bene  , 
anche  in  riguardo 
délie  facoltà  fpiri- 
tuali.  £  perciè  non 
fo  darmi  pace,  quan- 
do  penfo  alla  fcîa- 
gura^cheglihafe- 

Earati  da  noî:  ma 
ifcîamo  quefto 
punto  ,  perché ,  in 
vece  di  finire,  co- 
tninciereidac^po. 
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'moi  ,  «ï  faifant  ré- 
flexion a  certains 
élans  fvhîimes  qua 
coutume  de  faire  leur 
efprit  3  fi  porté  â  me- 
diter ,  6»  que  leurs  phi- 
lofophes  ont  fait  paf' 
fer  jufquà  nous ,  je 
dis  que  cette  étymo- 
lope  leur  va  vraiment 
bien  3  même  â  l'égard 
des  facultés  fpirituel- 
les  ;  &  pour  cela  je  ne 
fçaurois  être  tranquil- 
le  ,  quand  je  venfe  au 
malheur  qui  les  a  fé- 
parés  de  nous.  Mais 
laijfbns  cet  article, 
parce  qu*au  lieu  de 
finir ,  je  commence-- 
\rois  derechef  y  &c. 
&c. 


Texte  Italien. 


LetteraCXXII. 

j4i  Marche  fi 

CAitACCMOlM. 

XVENOO  a  V.  s. 

iir*.  grazie  infinité 
pel  libro  prowifto- 
*  œi ,  intitolato  :  Les 
derniers  Adieux  de  la 
Maréchale  à  fa  enr 
fans.  L'ho  letto  at- 
tentamente,  epoffo 


TraduSion  litté- 
rétle. 


UttreCXXII. 

Au  Marquis 
Caraccioii. 

Je  rends  à  votre 
Seigneurie  iUufirijfime 
des  grâces  mmiies 
pom*  le  livre  qifelte 
m'a  procuré,  inti- 
tulé :  Les  derniers, 
Adieux  de  la  Maré^ 
ckak  â/tsenfonr.  Je 


TraduSion  prl^ 
tendue  faite  par 
M.  Caracciolim. 


Lettiie  CXXII. 

Au  Marquis 
CAKÀtCIOlU 

Je  VOU& rends mil-^ 
le  aâions  degraces> 
Monfîeur  ,  pour 
l'Ouvrage  que  vou» 
avez  bien  voulu  me 
Élire  pailer ,  & 
a  pour  titr«  : 
derniers  Adieux  dt  I0 
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dirle,chequel]atal 
fvifceratezza  mater- 
na onde  ha  ella  fa- 
puto  condirlo ,  opé- 
ra con  canta  forza 
fuir  anima ,  che  io 
ne  fono  ftato  viva- 
mente  commoflb  , 
c  lo  riguardo  non 
già  femplicemente 
corne  un  opéra  if- 
truttiva ,  ma  corne 
un  libro  che  appar- 
tiene  al  cuore  «  e 
corne  un  trattato  di 
educazione  vera- 
mente  perfetto,  e 
compito  ;  e  quindi 
tamo  itiaggîormen 
te  ne  conchiudo  , 
ch'  ella  avrebbe  do^ 
vutodarcelo  inita- 
liano. 
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Tai  lu  attentivement, 
&  je  puis  dire  que 
cette  tendre  afeÇlion 
maternelle^  dont  vous 
ave^  Jçu  rajjaifon- 
ner,  opère  avec  une 
fi  grande  force  fur 
Tame,  que  j'en  aï 
été  vivement  tou- 
ché ,  &  je  U  regarde 
non  plus  Jimplement 
comme  un  Ouvragé 
infiru&if^  mais  com- 
me un  livre  qui  ap- 
partient au  cœur , 
&  comme  un  traité 
d'éducation  vrai 
ment  parfait  &  com- 
plet ;  &  de  la  j'en 
conclus  d'autant  plus 
hardiment^  que  vo- 
tre Seigneurie  au- 
roit  dû  nous  le  don- 
ner en  italien  ^  &c 

&C.&C 


Marickak  i  fes  ch 
fans.  C'eft  le  livre 
du  fentiment ,  &  qui 
agit  fi  fortement  iur 
le  cœur ,  que  j'en 
ai  été  vivement  at- 
tendri. Vous  devriez 
nous  le  donner  en 
italien  ,.  d'autant 
plusque)e|erega^ 
de  cemme  un  traité 
d'éducation  parfài* 
tement  complet ,» 
&c.  &C.  &€• 


Je  m'arrête  îcL  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  finir 
mes  inapks  que  par  le  petit  extrait  d'une  Lettre 
adreflee  diaMarchefi  CaraccioliXm" mèmQ.  Jai  trem- 
blé ,  )é  i'avûue ,  qu'il  ne  renvoyât  in  Utino  fon  mar" 
quifaty  &  l'Epître  fi  flatteufe  pour  TAuteiu-  des  derniers 
Adimx  de  la  Maréchale  à  fes  enfans. 

Franchement  dites  -  moi  ^.«f^or  March^c,  d'après 
le  rapprodjemient  des  trois  textes  dont  je  viens  de 
former  le  tableau,  que  voulez-vous  que  nous  pen- 
lïons  de  vos  Lettres  italiennes  mifes  en  parallèle  avec 
tes  françaifes  ?  En  toute  ame.  &  confcience  ^  votre 
veriîon  n'eil-dle  pas  une  paraphrafe  libre ,  très-libre, 
on  ne  peut  pas  plus  libre  ;  fi  libre  ,  qu'on  n'a  jamds 
autant  abufé  des  libertés  de  la  tfaduàion  gallicane  ? 
Rappeilez-vpus  <^ue  dans  votre  Difcours  préliminaire 


de  la  première  édition  (  pages  ii ,  ii  ),  vous  avîei 
juré  y  foi  de  Gentilhomme ,  que  yous  nous  donniez 
une  traduâion  {Coûtant  plus  fiddle  ^  que  vous  av€[ 
regardé  comme  facries  les  produSions  J^un  Ponùfe  tel 
que  Clément  XIV  y  &  que  vous  ave[  même  pouffi  Cexac^ 
iitude  de  la  traduSion  jufquà  Luffer  les  omiffions  de 
doies.  Rappeliez  -  vous  que  dans  la  Préface  de  votre 
féconde  édition ,  vous  nous  aflurez  que  vous  ave[ 
revu  t  Ouvrage  italien  ,  &  que  vous  fave^  comparé  avec 
la  traduBionfrançaife ,  dans  laouelle  vous  ave^  trouvé 
qiulques  fautes  qu^  vous  ave^fait  difparoître  ,  pour  rcn* 
dre  aux  penfées  leur  véritable  fens.  (  P.  i8,  )  Or  quo 
fatoficri  dicamy  Signer  Marché  ÇaracdoU  ,  qu'ayant. 
revu  C Ouvrage  italien  ,  &  que  l'ayant  comparé  avec  la 
traduSion  françaife  ,  votre  italien  renferme  non-feu- 
lement grâuKl  nombre  de  phrafes ,  de  penfées  ,  de  fig!>* 
rés ,  de  fentences  ,  de  proverbes  ,  mais  même  des 
fragmens  entiers  ,  dont  on  n'apperçoit  pas  la  moindre 
trace  dans  votre  français  ?  Par  quelle  opération  magi- 
que ,  dans  une  produHion  de  Clément  XIV  ^  tellement 
facrée  que  vous  n'avez  pas  voulu  y  toucher ,  fou- 
vent  ce  qui  fe  lit  au  haut  de  la  première  page  ita- 
lienne ,  ne  fe  trouve -t- il  que 'quatre  pages  plus  bas 
dans  la  verfion  françaife  î  Par  exemple ,  la  Lettre  CIV 
italienne  ,  quoiqu'à  peu  près  d'un  caraôere  de  la 
même  grandeur  que  celui  de  l'Ouvrage  fi^çais,  rtr^ 
ferme  jei^e pages  bien  pleines  &  bien  fournies,  tandis 
que  le  français  n'en  renferme  que  neuf;  ce  qu'à  la  feulé 
infpeâion  des  différens  textes  on  peut  vérifier.  Ap- 
prenez-nous ,  de  grâce ,  Signor  Marchefi ,  comment 
s'eft  opéré  fous  votre  plume  ce  prodige  de  tradàSion. 
'  Une  phrafe ,  fens  doute ,  peut  fe  traduire  de  plu- 
iieurs  manières  ;  mais  fi  dans  la  verfion  l'on  ne  trouvé 
pas  au  moins  la  teinte  des  idées  que  renferme  le  texte 
original ,  on/ne  fe  contentera  pas  de  dire  que  la  tra- 
duâion eu  mauvaife  6c  infidèle  ^  mais  on  aflurera 
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qirH  n'y  a  pas  ombre  de  traduâion  ;  qii^I  y  a  au  con- 
traire une  refonte  totale  du  texte  de  l'Auteur  :  on  in- 
férera de  là  qu'il  y  a  impoihu^  ou  dans  roriginal  ou 
dans  la  copie. 

Je  fuppofe  qu'un  Ouvrage,  fous  le  nom  d' Epures 
familières  de  Cidron  ,  vît  le  jour  en  français  pour 
la  première  fois  ,  &  qu'on  le  publiât  comme  tra- 
duit du  texte  latin,  dont  perfonnè  n'auroit encore 
conilaté  l'authenticité.  Prenons  une  phrafe  au  hafarâ; 
,  c:elle-ci ,  par  exemple  :  *$"/*  benè  voles  ,  tibi  gratulor  ;  ego 
auiem  béni  valeo.  Suppofons  qu'on  traduife  d'abord 
cette  phrafe  de  cette  âçon  :  Si  vous  vous  porte(  bien , 
Je  vous  en  félicite  :  pour  moi ,  Je  me  pone  bien.  Qu'à 
ctttt  traduûion  on  fubftitue  celle-ci:  Si  vous  Jouijfe^ 
d'une  bonne  fante  ,  Je  vous  en  fais  mon  compliment; 
quant  à  la  mienne  ,  elle  efl  tris  -  bonne.  Cette  verfion 
feroit  fans  doute  plus  élégante  :  mais  quoique  Êiite 
en  d'autres  termes  que  la  première  ,  elle  ne  feroit  pas 
révoquer  en  doute  l'authenticité  du  XsMt  primittf , 
quand  même  perfonnè  ne  l'auroit  lue. 

Si  dans  une  nouvelle  traduôion  on  retrouvoit  la 
même  phrafe  fous  cette  forme  :  Si  vous  nave^pas.  la 
gravelle ,  cela  ejt  heureux  ;  car  c  efl  un  mal  douloureux  : 
pour  moi  Je  n  ai  pas  Iakoutie  ;  cette  traduftion  rap- 
prochée de  la  précédente ,  feroit  affurément  très- 
inexafte ,  parce  qu'elle  renfermeroit  ime  nuance  des 
plus  tranchantes.  Cependant  elle  conferyeroit  dans 
fes  idées  quelque  analogie  éloignée  avec  le  fcns  de  la 
première  verfion ,  par  la  raifon  que  n'avoir  ni  la  gr^- 
y  elle  ni  la  gputte ,  c'eft  jouir  de  la  f^nté ,  au  moins  fous 
ce  rapport. 

Mais,  fi  au"contraire ,  bien  loin  de  parler  A  gravelle 
&  de  goutte  j  dans  im  endroit  oii  il  ne  s'agit  que  de 
famé  y  &  de  compUmens  faits  à  ce  fujet ,  onlifoit  dans 
la  nouvelle  verfion  :  Si  vous  nave[pasdeprociSf  vous 
êtes  heureux  ;  pour  moi  Je  naime.  pas  les  Procureurs  ; 
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îès  lefteurs  s'écrierôient  en  fe  regardant  i  «  Qiioî  ! 
»  l'Auteiir  d'une  pareille  befogne  fe  dit  traduSmr  ! 
»  En  vit -on  jamais  un  de  cette  efpece  ?  N'eft-cepas 
»  plutôt  un  empyricpae,  qui  nous  vend  de  fa  drogue 
»  fous,  le  nom  aEpitres  familières  de  Cixéron  ?  Qui 
»  peut  douter  que  ces  Epîtres  n'aient  été  fabriquées  à 
»  plaifir  ?  En  effet  ,  outre  que  perfonne  n'a  vérifié 
»  l'olivrage  dt  Cicéron ,  un  homme  qui  a  le  front 
n  de  nous  donner  des  phrafes  de  fon  cru  fous  le 
»  nom  de  verfîon  ,  peut  n'avoir  pas  fait  plus  de  fa- 
M  çon  pour  febriquer  tout  fimplement  le  texte  origi- 
»  nal  qu*il  prétend  ayoir  traduit.  » 

Cela  pofé ,  Signor  Marchefe ,  formons  un  fécond 
tableau  qui  rapprochera  la  traduûion  de  Topérateiu- 
dont  je  viens  de  parler  ^  de  celle  du  cpmmencement 
de  la  Lettre  QV  ,  telle  qu'elle  efl  traduite  par  le 
Signor  Caraccioli. 


Texte  latin  de 
Cicéron* 


$1  hene  vaies  « 
$ibigraiuhr;  ego 
autem  benc  valeo. 


TraduéËon  très 
étonnante. 


Sivousn*aTez 
pas  de  procès  , 
vous  êtes  heu- 
reux; pour  moi. 
je  n'aime  pas 
les  Procureurs. 


Texte  italien 
de  la  Lettre 
civ  ,  rendu 
littéralement. 

Je  me  fuis  le- 
vé de  bonne  heU' 
re ,  parce  qu*ilne 
m* A  pas  été  pop' 
fible  de  vous  ré' 
pondre  hier  au 
foir^  ^  parce  que 
tes  idées/ont  plus 
fraîches  le  matin. 


TraduËlon  pa^ 
ralleU  de  Mm 
CaracciolL 


La  perte  que 
FEglife  vient  de 
faire ,  mon  R. 
Père  ,  dans  la 
perfonne  de  Be« 
noîtXIV,m'eft 
d'autant  plus 
fenfible,quej['a- 
vois  en  lui  un 
excellent  pro* 
teûeur. 


Avouez ,  mon  cher  Marchefe  le  traduSeur ,  qii^il  eft 
auffi  plaifknt  que  la  perte  que  tEglife  a  faite  dans  la 
perfonne  de^  Benoît  XIV  y  vous  ait  fait  lever  dt  bonne 
heure  ,  paru  que  vos  idées  font  plus  fraîches  le  matin  , 
qiie  de  voir  le  traduôeur  des  Epîtres  de  Cicéron  txour- 
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ver  des  Procureurs  &  des  procls  là  où  il  n'étoit  quef* 
tien  que  de  fanti  &c  de  félicieation. 

Âujfli  vous  parlez  d'or  quand  vous  nous  dites  que 
les  connoijfcurs  s'apperccyrontbuntôt  quon  trouve  dans 
lés  Lettres  italiennes  LE  TON  qui  difiingue  un  original 
d*une  traduction  :  Iconofdtorijîawederannojiibito*.. 
quel  tuono  chedijlingue  l'originale  da  una  tradu:(ionc. 
Ah  !  oui  furement.  Ce  ro/z  y  eft  fi  bienmarqué  »  votre 
original  eft  fi  dijlingui  de  votre  copU ,  qu'on  vous 
rendra  la  dovuta  giujli^ia  de  l'avoir  pris  dans  votre 
français  ^r  tout  un  autre  ton  que  vous  ne  l'avez  ait 
dans  l'italien. 

En  effet ,  le  ton  du  fiançais  de  la  Lettre  XXXFIII^ 
a  la  Vénitienne  qui  avoit  traduit  Loçkt  ,  fe  réflent  de 
l'aménité  du  ftyle  qu'on  doit  toujours  employer  en 
écrivant  au  beau  fexe ,  lors  même  qu'au  lieu  des  fleurs 
dont  la  nature  veut  qu'il  fe  pare  ,  il  manie  ks  épines 
de  la  métaphyjique.  Dans  votre  italien ,  au  contraire , 
quel  langage  rébarbatif  !  VattribiH  prinàpal  &  ejfçn- 
tiely  &  la  qualité  purement  accidentelle  :  Vétre  abfolu  & 
Vêtre  relatif  :  la  partie  A  de  /'OB  JECTUM  qui  frappe  la 
partie  A  du  SUB  JECTUM  qui  reçoit  rimprejfion  :  la  par- 
tie B  qui  frapperoit  la  partie  B  :  les  efprits  animaux 
qui  y  par  la  préfence  des  objets  ,  déurminés  à  couler  par 
le  moyen  du  cerveau  ^  plutôt  dans  des  mufdes  que  dans 
Vautres  ,  &c.  Vous  conviendrez  que  voilà  un  ton 
des  plus  /wer^/rAj^co-cA/Vwrg^ico-pédantefqueSjfi  jamais 
il  en  fiit ,  &  d'autant  plus  étonnant  fous  la  plume  de 
Ganganelli ,  que  dans  la  même  Lettre  il  perfiffle  l'i- 
diome fcholaftique  du  Capitaine  Ariflote  &  de  fon 
Lieutenant  i'ce?/. 

Je  ine  fuis ,  en  vérité ,  fort  amufé  du  no\iveau 
Vadivs  employant  vis-à-vis  la  Philafninu  italienne 
la  partit  B  qui  frappe  la  partie  B.  Vous  avez  bien 
ûit  de  nous  fupprimer  dans  le  fiançais  tous  ces  B  ; 
car  jamais  cette  lettre  initiale  ne  doit  fe  placer  fiir 
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les  lèvres  d'un  homme  de  la  bomie  compagnie ,  ^n 
préfence  des  femmes.  Comment  donc  Ganganelli 
avoit-il  imaginé  d'aller  parler  de  -ff  à  fa  dode  Véni- 
tienne ?  Et  comment  vous  ,  Signor  Marchefi  ,  pou- 
vez-vous  appeller  tout  ce  jargon -là  certaines 

TOUCHES  ,  CERTAINS  COUPS  DE  PINCEAU  quifc 
donnent  en  italien  :  Nella  lingua  italiana  uni  tocchi  y 
e  ceru  ptnneUatt  ?  ^ 

Vous  qualifiez  de  ce  nom  tout  ce  qu'il  vous  a  été 
împoflîble  de  traduire  en. français  ,  che  mi  impoffibili 
di  efprimere  infranufe.  Si  donc  la  figure  de  la  terre ,  k 
nombre  ,  le  mouvement ,  Ciloignement  des  afires ,  Uur 
diamètre  ,  Us  antipodes  de  Colomb  ,  le  teUfcope  de  Ga^ 
lilee  ,  fur  -  tout  f  Evangile  de  Jefus  -  Chriji ,  qui  eft  le 
lélefcopc  de  nos  âmes  (  Voyçz  ci  -  deffus  ,  Lettre  j8 
italienne.  ) ,  n'ont  point  été  traduits  par  vous ,  j'en 
conçois  maintenant  la  raifon  ;  c'eft  que  ce  font  de 

CERTAINES  TOUCHES  &  DE  CERTAINS  COUPS 
DE  PINCEAU^ qui  fe  donnent  en  italien. 

Autre  TOUCHE  que  vous  VLOves^ pu  traduire  ;.  Les 
[Anglais  qui  ,  pour  la  beauté  du  corps  ,  ont  été  ap^ 
pelles  Angli  ,  comme  qui^  diroit  Angeli.  (  Lettre 
XCni.  )  Fort  bien  !  Mais  vive  l'Auteur  ,  comme  qui 
diroit  le  vénérable  Bede  ,  où  vous  avez  puifé  ce  trait. 
Vous  avez  manqué  votre  coup  ;  il  Êdloit  renvoyer  1/2 
ladno  cette  réflexion  fur  Us  Anglais  ;  car  le  jeu  de 
-mots  entre  Angli  &  Angeli  n'eft  fenfible  &  piquant 
quen  Uuin  ,  &  non  en  italien.  Autre  touche  :  Vélo-, 
quence  de  Saint  Cyprien  comparée  au  fabre  de  Scander^ 
herg ,  qui  d^un  feul  coup  abattoit  la  tête  D*UN  BŒUF  : 
An^i  allafciabla  di  Sanderbergo  ,  che  d^un  colpo  folo 
mo[[ava  la  ufta  ad  un  bue.  (  Lett.  CXVI  itah  tom.  1 , 
page  84,  )  C  eft  bien  dommage  que  vous  n'ayiez  pu 
nous  donner  cette  métaphore  en  français  ;  car  c'eft 
une  belle  &  grande  image  que  celle  de  ce  ffdXiA  fabre 
de  Scanderberg  ,  ce  terriole  pourfendeur  ! 
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Maïs  feroît-ce  auffi  une  certaine  TOUCHE  que  cette 
phrafe  de  la  Lettre  CXXII  y  adreffée  a  votre  Seigneu- 
fie  illujirijfîme  :  Vho  letto  attentamente;J€  Vai  lu  atun" 
tivement  (  TOiivrage  intitule  ,  Les  derniers  Adimx  de 
ta  Maréchale  àfes  enfans  )  ?  Dans  votre  traduôion 
firançaife ,  Ganganelli  ne  dit  point  qu'il  ait  Uc  ce  livre 
de  M.  Caraccioli.  Sans  doute  il  vous  étoit  £une  dif- 
ficulté épouvantable  de  traduire  des  trois  mots  ;  mais 
fans  doute  auffi  ,  à  ce  que  difent  vos  ennemis  ,  les  gens 
de  parti ,  ayant  à  nous  prouver  après  coup  que  Gan- 
ganelli fçavoit  le  français ,  &  ayant  compofé  votre 
texte  italien  poflérieurement  au  français  ,  vous  avez 
cru  devoir  inférer  dans  Titalien  que  Ganganelli  avoit 
tu  attentivement  vos  derniers  Adieux  de  la  Maréchale , 
Ouvrage  français  ;  d'où  vos  lefteurs  concluroient 
que  Ganganelli  fçavoit  le  française  merveille  :  toiu-- 
mire  affurément  fort  adroite ,  mais  qui  par  malheur 
ne  quadre  plus  avec  ce  qu'on  avoit  sabord  lu  dans 
l'édition  faite  en  cette  langue;  car  rappeliez  -  vous 
que  Ganganelli  vous  y  irtviu  à  donner  cet  Ouvrage  en 
français.  Comment  n  avez-vous  pas  vu  qu'en  com- 
pofant  votre  italien ,  il  fklloit ,  pour  n'être  pas  incon- 
fëquent ,  fupprimer  cette  invitation  }  Convenez  , 
Signor  Marchefe ,  que  Vous  avez  été  bien  mal-avîfé 
de  ne  pas  nous  donner  encore   là   une  certaine 

TOUCHE. 

En  vain ,  pour  chercher  à  nous  friire  prendre  le 
change  fur  toutes  ces  touches,  nous  avez -vous 
dit  que  vous  ave[  ABRÈGE  quelquefois ,  pourfuivre  U 
trace  du  génie  dufiechyqui  n  agrée  point  les  longs  ouvror 
ges  :  qualche  volta  ko  abbreviato  ,  per  ,andar  in  traccia 
delgenio  delfecolo  il  quale  le  opère  non  gradifce  di  Jongo 
tavoro.  (  Voyez  p.  v  du  prem.  vol.  itaL  ) 

Je  vous  avoue  ,  Signor  Marchefe  ,  qui  parlez  fi 
bien  italien,  que  je  ne  conçois,  pas  cefyftême  d^aèrégi. 
Je  vois  bien  clairement  que  vous  avez  abrégé;  car  & 
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]Uun  ex  fi-ançaiiè ,  ainfi  que  toutes  les  autres  ^ 
dèflus  tranfcfites  ,  n'eft  aflurément  pas  de  la  même 
Ji'aturc  que  la  Lettre  italiemje^  puisque  celle-ci  eô 
deux  fois  plus  longue.  Sur  cet  article  je  me  donnerai 
donc  bien  de  garde  de  vous  faire  la  moindre  que- 
relle. Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  ,  c'efî:  que, 
1°.  vous  dites  n'avoir,  abrégé  qiu,  quelquefois  ,  qual^ 
cht  volta  ;  &  cependant  les  trois  xjuarts  de  vos  cent 
irenU'-deux  Lettres  italiennes  contiennent  dès  mor- 
ceaii3t  entiers  qu'on  né  retrouve  pas  dans  les  frarn 
çaifes  :  &  vous  appeliez  cela  avoir  abrégé  quelquefois! 
Vous  êtes  ,  qualche  volta  ,  Signor  Marchefe  ,  d'une 
hardiefle  bien  étonnante. 

2^.  Les  Lettres  françaifes  n'étant ,  comme  je  Pai 
j>rouvé  ,  non  pas  ce  que. vous  appeliez  un  viEtt, 
HABIT  RETOURNÉ  ,  mais  un  tiffu  de  centons  coufus 
avec  art ,  il  réfulte  de  là  que  la  verfion  faite  en  cette 
langue ,  n'eft ,  de  votye  aveu  ,  qu'un  mélange  de  ror 
gnures  des  Lettres  italiennes  de  .Ganganelli  ;  &  comnie 
l'abrégé  forme  la  moindre  partie  de  l'ouvrage  menuij^ 
j)ar  l'Abréviateiu:^  l'extrait  ne  peutjamais  être  qup 
la  moindre  partie  ,4^  l'Auteur  rapetîjîe.  Ainii  les  Let^ 
très  françaifes .  de  Ganganelli  ne  forment  pas  la  pçr* 
tion  principale  de  fa  correfporidance  épiftolaire.  Sça*- 
vez-vous  ce  quirçfulte  de  là  ?  C'eft  qu'en  lifànt  ces 
Xettres  françaifes ,  on  ne  tient  rien,  en  croyant  tenir 
tout  :  on  juge-  Ganganelli  flu*  un  Ouvrage  qui  n'eH 
pas  proprement  le  fxen  /puifque^ce  n'efl  qu'/^iz  abrège^ 
à  ce  que  nous  apprend  lui-même  le  Signor  Marchefe 
qui  l'a  traduit.  A  quoi  fe  réduit  donc  Temphafe  de 
, toutes  ces  exclamations  que,  par  une  mal-adrefTe  în- 
figne,  vous  javez  placées  précifémeht  dans  le  Difcours 
.préliminaire/r^/ï^^î^  ?  Il  femblem  effets  à  la  lecture  de 
us  Lettres  ,  veirGahganelli  fortir  du  tombeau^  &  prlr 
fcntcr  lui-mêmfifon  propre  portrait  au  fade  &  à  lapqf- 
térité  :  ilfemble  enundre  dire  auxhQmmes:  Me  voila 
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T£L  QUE  fÈTOIS VOÎLA  QUELLES   FU^ 

KENT MES  PENSÉES  LES  PLUS  SECRETES 

e/lfin  ME  VOILA  TOUT  MOI-MEME. 

Quoi!  tout  bd^mime  y  tel  quU  était /Doucement  j 
Signor  Marchcfe  ,  doucement.  Vous  avez  été  trop 
vite  en  befogne  ;  vous  avez  introduit  trop  tôt  fur  la 
fcenc  françaifc  Ganganelliyorft2/?r  du  tombeau  &  mon-' 
trant  f on  portrait  :  il  felloit  réferver  ce  coup  de  théâ- 
tre pour  votre  yinre  italienne.  Trop  de  pémlancegâu 
tout.  Car  ce  n'eft  que  dans  les  Lettres  italiennes  que 
vous  nave[point  abrégées^  où  Ganganelli  peut  s'écrier; 
Me  voilà  tout  moi  -  même ,  puifque  darê  les  Lettres 
françaifes  vous  ne  nous  avez  donné  qu*un  petit  Gan- 
.  ganelli. 

A  quoi  fe  réduit  donc  ce  femeux  arrêt  prononcé 
par  Fenthoufiafine  j  qui  jugeant  GanganeIK  d'après 
ces  Lettres  françaifes  ,  &  canonifant  fon  génie  d'après 
fa  pliune ,  le  plaçoit  au  rang  des  immoruls  ?  Je  ne  vois 
tju'un  feul  parti  à  prendre ,  c'eft  d'interjeter  appel 
de  cet  arrêt,  non  pas  au  futur  Concile  y  non  pas^iif 
Pape  mal  informé  au  Pape  mieux  informé  y  mais  d'iih 
terjeter  appel  du  jugement  fur  le  P'apt  mal  connu  par 
les  Lettres  françaifes  ,  au  Pape  niieu^  connu  par  fes 
Lettres  italiennes. 

En  effet ,  d'après  le  dire  même  du  Signor  Marchtfcj 
nous  fommes  forcés  de  tionver  deux  Ganganelli  dans 
les  deux  textes  totalement  différens  l'un  de  l'autre; 
xarM.  Caracciûli,  traduUeur  dû  français  &  éditm 
de  C italien  >^  veut  abfolument  que  nous  jugions  Ganga- 
nelli ^'^/rèi  fes  Lettres.  •  -  . 

Or  Ganganelli ,  dans  l'italien ,  nous  donne  des  idées 
fans  ordre  &  fans  liaifon  :  ce  font  des  cafcades  per- 
pétuelles :  il  parle  dç  migraine  &  à^faignée  en  même 
temps  que  de  làperfévérance  chrétienne  (^V.  Lett.CX); 
de  la  Galette  en  même  temps  que  de  fin  humilité. 
(  Ibid.  )  Sans  ceffe  il  emploie  des  métaphores  gigan- 


tèfques  &  burlefques  :  Ufabrc  2e  Scandcrberg  eft  aflS- 
milé  à  k  langue  de  Saint  Cyprien  :  fes  raifonnemens 
ne  font  que  des  differtations  feches  &  abftraites ,  telle 
que  fa  réfutation  dufyfiémc  dû  Loch  ;  fon  ftyle  eft 
lâché ,  difRis  ,  pefant  &:  monotone. 

Dans  le  français ,  au  contraire ,  ce  même  Ganga- 
nelli  eft  fardé  ,  maniéré ,  pincé ,  mufqué  ;  il  eft  tout 
en  images  ;  il  feme  les  figures  &  les  fleurs  à  pleines 
maîns  ;  il  aime  tant  la  gaieté ,  qu'il  en  eft  quelquefois 
bouffon  :  fes  tableaux  font  pittorefques ,  fes  portraits 
font  en  miniature  ;  il  ne  s'appefantit  fur  rien  ;  il 
effleure  les  matières  ;  il  papillonne,  il  perfiffle,  il  ba- 
dine ;  fon  flyle  eft  coupe ,  épigrammatîque ,  antithé- 
tique ;  &  poiu-  tout  dire  en  un  mot ,  on  y  voit  bril- 
ler le  néologifmt  &c  t enluminure  à  la  mode* 

Vo;là  donc  detix  Ganganelli  qu'on  ne  prendra  ja- 
mais pour  Minechmes  ;  Pun  ne  nous  donnant  que  de 
grandes  périodes  italiennes  dénuées  de-  nerf ,  d'inté- 
rêt &  de  chaleur  ;  l'autre  n'écrivant  que  de  petites 
phrafes  fentencieufes  oîi  dominent  les  faillies  &  les 
pointes.  Auquel  des  deux  Ganganelli  devons  -  nous 
nous  en  rapporter  ?  Lequel  des  »deux  devons -ncHis 
Croire  être  l'Auteur  véritable  des  fkmeufes  Lettres  ? 

Le  problème  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre  ,  Signor 
Marchefe  ;  d'un  mot  je  vaii  trancher  la  difficulté.  Ni 
Tun  ni  l'autre  des  deux  Ganganelli  n'aura  la  pahne 
épiftolaire  :  tous  deux:  font  de^  perfonnages  feûices. 
Pour  le  Ganganelli  français,  la  preuve  en  eft  acquife  ; 
plus  de  cent  pages  de  cet  Ouvrage  ont  établi  que  c'é- 
toit  M.  le  Marquis  Caraccioli  ;  &  quant  au  Ganga- 
nelli travefti  en  italien ,  je  vais  lui  arracher  le  maf^ 
que  &  le  nommer  ;  il  s'appelle  Signor  Marchefe  Ca^ 
raccioli ,  mais  un  Signor  Marchefe  qui  n'eft  pas  rompu  ' 
à  écrire  en  italien,  Çk  le  Padre  Maejlro  Ganganelli 
lie  peut  être  individuellement  le  même  que  le  Signor 
Marchefe  Caraccioli  :  en  outre  le  premier  écrivoit  Tita- 
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Ikn  en  maître^  tancUs  que  le  fécond  Ta  écrit  en  écoliefé 
Donc  les  Lettres  italiennes  ne  font  pas  de  GanganelU. 

SaififTez  bien  ce  petit  raifonnement  y  Signor  Mar-- 
chefe,  I®.  Ceft  M.  Ciaraccioli  qui  a  compofé  leï  Let- 
tres italiennes ,  parce  que  telles  quW  nous  les  a  don- 
nées ,  elles  fe  trouvent  avoir  une  phifionomie  fi  dif- 
férente des  Lettres  françaifes,  que  néceffairement 
l'Editeur  a  dû  en  être  &  en  a  été  FAuteun 

Nous  établirons  cette  affertion  en  répondant  à  une 
quefUon  qu'on  a  feite  lorfque  les  Lettres  italiennes 
ont  paru.  Frappés  d'y  rencontrer  une  infinité  d'idées 
&  de  phrafes  qui  ne  le  trouvent  pas  dans  le  français  ^ 
&  de  voir  que  cependant  dans  plufiéurs.  endroits  le 
firançais  &  l'italien  fe  fuivent  de  mot  à  mot ,  quel- 

3ues-uns  de  ceux  qui  doutât  encore  de  l'impomire 
es  Ganganelliqius  ,  demandent  fi  de  la  variété  qui  fe 
trouve  entre  la  fubflahce  du  texte  fiiançais  &  celle 
de  l'italien ,  en  admettant  même  le  dernier  pour  un 
abrégé ,  on  riè  pourroit  pas  conclure  que  le  texte 
italien  porte  l'empreinte  d^un  original  ? 

Il  faudroit  être  d'une  crédulité  bien  nlaîfe  poiu-  lé 
livrer  à  un  pareil  foupçon  ;  car  cette  différence  du 
fiançais  &  de  l'italien  eft  précifément  un  nouvel  arti- 
fice de  l'impofteur. 

M,  Caraccioli  étoît  trop  rufé  pour  ne  pas  fentir 
que  fi  ,  après  nous  avoir  donné  le  français  comme 
une  traduàion  fidelle  ,  il  alloit  nous  donner  le  texte 
italien  parfeitement  conforme  au  premier ,  on  s'ap- 
percevroit  aux  tournures  &  aux  idiotifmes,  que  fon 
italien  n'eût  été  qu'une  traduâion  du  fiançais.  Comme 
cependant ,  n'ayant  point  d'original  italien ,  il  fidloit 
bien  abfolument  en  fabriquer  un ,  &  qui  y  dans  le 
fond ,  eût  au  moins  queloue  reffemblance  &  quelque 
analogie  avec  les  Lettres  françaifes  ,  il  crut  qu'il  pa- 
reroit  aux  deux  inconvéniens  en  étendant  le  texte  ita- 
lien ,  convaincu  que  cette  paraphrafe  doioneroit  à  ce 

texte 


texte  préclfément  cet  air  quelconque  d'originalité  quî 
rembanraffoit ,  que  le  public  attendoit  ,  &  dont  le 
feuffaire  avoit  un  befoin  indifpenfable ,  pour  foutenir 
fa  gageure  aux  yeux  des  fots  :  &  voilà  M.  Carac*- 
doli  qui  étend ,  qui  amplifie ,  qui  paraphrafe  en  ita- 
lien {es  Lettres  françaifes  ,  &  qui  s'écrie  :  O  umpora  ! 
^  mores  !  (  Tom.  2,  p.  89.  )  Ce  n'eft  pas  de  Pitalien, 
-mais  cela  ne  fait  rien;  c'eft  toujours  une  idée  de  plus, 
dont  il  nuancera  fon  nouveau  texte*  Il  s'accroche 
même  à  des  vers  latins.  Amant  alterna  Camana.  (Lett. 
ital.  LXXXIII ,  tom.  2 ,  p.  23 .  )  Latet  anguis  in  herbd^ 
(  Lettre  ital.  CX ,  tom.  2 ,  p.  28.  )  Brevis  effi  laboro  , 
Cbfcurusfio.  (Lett.  ital.  CXVI,  tom.  2, page  88.) 
Incidit  in  Scyllam ,  cupiens  vitare  Carybdim.  (  Lettre 
ital.  ÇXIX,  tom.  2 ,  page  137.  )  Nota  qu'il  n  y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  le  français.  Nous  nous  at- 
tendions à  de  la  profe  italienne  ,  &  ce  n'eft  pas  là  de 
l'italien  :  mais  cela  revient  au  même  pour  M.  Carac- 
cioli  ;  ce  font  toujours  dix-huit  mots  de  plus. 

Il  s'eft  rappelle  un  quatrain  de  Métaftafe ,  &  auffi-, 
tôt  il  l'infère: 

f^oce  dal  fin  fupta  ,  « 

Poi  richiamar  non  vale  t 
Non  fi  tratticn  ïo  ftrale , 
Quando  dal  arco  ufiL 

(  Lett.  ital  lxxxviii  ,  tom.  a ^  p.  ji.) 

Pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  français. 

Trois  autres  vers  fe  préfentent  encore  fous  la  plume 
de  notre  ikifeur  d'italien ,  &:  il  en  enrichit  fon  n^ 
Wifcrit. 

Sola  VEtrufihe  voei  e  cribra  e  affina.  (  T.  a  ,  p.  43.  ) 

Fa  faccia  tofia ,  c  va  con  lietafivnte  ^ 

Sperando  che  venga  ogni  ora  un  accidente,  (  T.  2 ,  p.  47.  ) 

Pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  français. 
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Pour  ^re  &xt  à  Gang^neUi,  en  badbànt,  qu'3 
Jçait  â  peine  mettre,  enferme  quelque  argument  dans  le 
patois  d'Ariftote  ,  M.  Caracçioli  ajoute  to^it  de  fuite: 

In  FERISON  y  BARJIIPTON  ,  I>ARAJ^TI  ,  JFRISO'- 

soMOÂUM.  (Lett.  ital.  CIII,toin.  2^  p.  iSS.  )  Pas 
un  mot  de  tout  cela  dan;  le  français  ;  m^s  n'isiporte. 
Charmante  plaisanterie  ,  Monfieur  Caracçioli  !  Com- 
ment Gaj^anelli ,  qui  avoit  profefle  la  philofbplûe , 
pouvoit-il ,  même  en, badinant,  écorçher  ce  vers  teclih 
nique  de  l'école?  En  le  citant  exaftement,  n'eût -3 
pas  pu  élément  le  tourner  en  ridicule  }  Oh  a-  t-îl 
fnslçfirifon,barali/fton  ,  pour  jfîna,  haraUptan  ?  K 
n'y  a  pas  de  petit  écolier  de  philoiopÛe  cpû  ne  puilfe 
relever.  Iç  Pcre  MnUre  Ganga^eUi ,  &  qui  ne  foit  en 
état  de  lui  apprendre  que  jf^ria,;  karalifton  >  &  non 
ferifon  ,  baralipton  ,  eft  la  fin  du  fameux  Barbara , 
celarent  ,  dariU  N*eft41  pas  vifible  qt*e  \^feriJQn  n^eiJL 
"pB^  une  feute  de  typographie  ,  mais  une  dnerie  de 
M.  Caracciojji,  qui  depuis  long  ^  temps  a  égaré  (^ 
yieu;x  cahiers  de  philofophie  ? 

Enfin,' pour  donner  une  idée  du  talent  du  Signet 
qui  nous  donne  de  l'italien  à  I9  toife  y  je  fiipplie:mes 
Leâeurs  de  comparer  la  Lettre  XCI ,  (P,  %n  &  fuiv.) 
<jui  contient  vingt-quatre  mortelles  pages  italiennes , 
&  à  peu  près  onze  fi-rfnçaifés.  Comment  M.  Carac- 
çioli ,  travaillant  fur  la  lo;igitude  5^  à-t-il  pu  faire  une 
îaiiffifeffidieufe  amplification  }  Qu*on  life ,  &  on  verra 
que  d'une  vingtaine  de  lignes  écrhes  en  firançais  fur 
certaines  Inqiafîti&ns ,  il  eft  venu  à  bout  de  faire  un 
^etit  faBum  fur  le  tribunal  du  SmnirO^^  de  Rome. 

Qu'on  prenne  la  Lettre  LXXXVIIIy  à  M.  Stuart; 
(Tonji.  ^.,  p.  43 . )  &c  roaexiÉendraGaag^eUi  \m  dire: 

Mdche  peccato  ,  cke  roi  negligiate  la,  nojira  lingua  l 
lo  credo  fermdmen'te ,  cke  non  vi  è  italiano  cke  là  c(h 
nofca  cosi  bene  come  voi  ,  perché  ordinariamente  noi 
rimpariamo.  dalla  Jbla  muriez  ^  o-al  piùr  daun  poc0 


di  kuuràyjicçki  rarifono  ^elli  cht  fannOy  perSr 
€osi ,  cke  vi  Jia  una  gnmnnatica  ,  ed  un  di^onari^. 
Ma  quai  lAfo  non  it  famUiare  a  voi  ?  Voi  cke  non 
cùnunto  di  concfare  a  ptlo  U  dêfini^ioni  di  ogniparola^ 

Cefi  bien  dommétge  s^il  négligeoie  f  italien  :  quil  croit 
fermement  que  Us  Italiens  ne  connoijfeni  pas  auffi  bien 
cette  langue  que  M,  StuART,  parce  qu  ordinairement  , 
ils  ne  rapprennent  que  par  leurs  nourrices ,  ou  tout  M 
plus  par  un  peu  de  leê^re  ,  &c.  &c.  qu  enfin  tous.  Us 
livres  font  familiers  à  M.  StvâRT  ,  qui  connoît  à  ravir 
la  définition  de  tous  les  mots.  En  vain  Ton  chcrcherok 
dans  le  français  des  traces  de  ce  compliment  fait  à 
M.  Stuart.fuT  fes rares  comioiffances en  feit  d'itafiert. 
Il  y  a  fur  cet  article  une  lacune  dont  le  motif  n'eft 
pas  difficile  à  entrevoir,  j  c'eft  que  dépuis  la  publica- 
tion des  Lettres  françaises ,  on  auroit  pu  deviner  qu^ 
ce  M.  Stuart  dont  j*ai  déterre,  au  commencement  de 
cet  Ouvrage  ,  comme  on  doit  fe  le  rappeller ,  l'inti- 
mité avec  M.  Caraecioli ,  ne  fçavoit  pas  affez  l'italien 
poiu-  correfpondre  avec  GanganelKl  II  falloit  pat 
conféquent  prouver  que  non  -  feulement  M.  Sttjutrt 
fçavoit  l'italien ,  mais  même  qu'il  fçavoit  toutes  les 
langues  :  &  il  eft  bien  fingiilier  que  M,  Caracdoli  i 
qui  pouvoit  craindre,  qu'on  ne  lui  ût  la  même  objec- 
tion pour  phifieurs  autres  perfonnages  à  qui  les  Let- 
tres font  adreffées ,  ait  cfioîfi  de  préférence  M.  Stuart, 
dont  k  qualité  de  Gentilhomme  Ecoffais  juroit  un  peu 
plus  avec  celle  de  purifie  itafien.  Ainfî  le  Signor  Map- 
chefe  a  fait ,  comme  on  (fit ,'  d'une  pierre  deux  coups  % 
il  répond  à  xme  objeôion  contre  l'authenticité  de  fes 
Lettres  ,  âc  en  même  temps  il  a  davantage  de  feire  de 
la  profe  italiemne.  • 

De  tout  ceci  que  conclure  ?  Que  de  toutes  ces  ci- 
tations, &  de  mille  autres  q\ie  j'omets  pour  ne  pas 
excéder  mes^  Lefteurs  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  y  ait 
trait  dans  le  français.  Et  le  Signor  Marckefe  appelle 

Hhij 


r.484) 

toutes  ces  additions  difpârates,  V6  umpora  J  6  morùl 
le  laut  anguis  in  herbd  y  &c.  &c.  &c.  '&c.  &c^  un  air 
orignal ,  un  air  dcfranchift  ,  £tntrff^  que  Us  connoif- 
feurs  appcrcevront  fur  le  champ  y  &  qui  je  trouve  évidmr 
ment  dans  Us  Lettres  italiennes  :  I  conofcitori  fi  awede^ 
ranno  fubUo  che  la  FRANCHEZZA ,  l'energia  . . . 
fitrova  evidentementenelU  Lettere  italiane  ,  &c.  (  Tom. 
.1 ,  p.  iv  de  VAvvertimemo  al  J^ttore.  ) 

Il  feut  tout  dire  :  peut-être  M,  Caraccioli  eût  choifi 
un  autre  fyftême  pom*  le  genre  de  fabrication  de  fon 
italien,  s'il  n'eût  pas  été  néceflité  par  les  circonftances. 

S)u'on  fe  rappelle  la  malheureufe  aventure  de  la  tra- 
uûion  faite  à  Florence.  Furieux  de  s'être  vu  gagner 
de  vîtefTe  par  les  Florentins ,  qui  avoient  traduit  fur 
fon  français ,  &  fe  trouvant  dans  l'impoifibilité  d'em- 
ployer la  même  reffource ,  parce  que  c'eût  été  une 
gaucherie  de  ne  pas  donner  à  fon  édition  italienne  des 
Lettres  originales  un  petit  air  étranger  qui  n'eût  été 
imité  parperfonne,  il  lui  fallut,  bon  gré,  malgré, 
pour  que  fon  édition  n'eût  aucun  air  de  famille  avec 
la  Florentine  ,  qui  avoît  fuivi  le  français  mot  à 
mot ,  prendre  le  contre  -  pied ,  &  dénaturer  le  fond 
des  Lettres  qu'il  donnoit  en  italien.  Telle  fiit  la  revan- 
che du  tour  cruel  qu'on  lui  avoit  joué  ;  efpiéglerie 
à  laquelle  afTurément  ne  s'attendoient  pas  les  Floren- 
tins ;  &  comme  M..  Caraccioli  eft  un  mortel  né  fous 
la  plus  heureufe  étoile  ,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  : 
On  ne  s^avife  jamais  de  tout  ;  car  pour  lui  les  diffi- 
cultés fe  changent  en  moyens. 

2®.  Après  avoir  démontré  que  Ganganelli  n'eft  point 
Auteur  des  Lettres  italiennes  ,  parce  que  ;'ai  pris  fur 
le  fait  M.  Caraccioli  les  fabriquant ,  je  vais  rendre 
rimpofhire  encore  plus  fenfible,  en  prouvant  que  le 
texte  italien  de  ces  Lettres  eft  farci  de  folécifmes  & 
de  barbarifmes  ;  d'où  il  fera  aifé  de  tirer  cette  confé- 
(quence  :  Donc  ces  Lettres  attribuées  à  Ganganelli 
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comme  o^riginales,  font  fuppofées  :  car  apparemment 
écrivant  dans  fa  langue  maternelle ,  il  ne  s'eft  pas 
avifé  de  violer  fans  ceffe  les  règles  les  plus  commu-. 
nés  de  la  grammaire  italienne. 

D'abord  ,  pour  en  agir  loyalement  avec  le  Signor 
Caraccioli ,  je  le  préviens  que  je  ne  le  chicanerai 
pas  fur  une  quantité  infinie  de  mots  ,  parce  qu'il 
pourroit  m'objeûer  qu'ils  ne  font  que  des  erreurs  de 
typographie  ,  &  que  c'étoît  juftement  pour  cela 
qu'il  avoit  cru  devoir  prévenir  le  public  par  la 
note  inférée  à  la  fin  de  la  table  du  tome  fécond  , 
Non  ojlanu  glierrori  dijîllabe  ,  &c.  J'ai  dévoilé  ci- 
deffus.  l'artifice  de  cette  note  :  mais  foit  ;  pour  le 
moment,  feifons  femblant  de  la  prendre  pour  argent 
comptant ,  &  en  conféquence  feifons  grâce  au  Signor 
Marchefe  fur  tout  ce  que  nous  pourrons ,  ad  duriàam 
cordis  ,  imputer  à  l'inadvertance  de  fon  Imprimeur* 
Ainfi  nous  paierons  l'éponge  fur  padria  pourpatria, 
feute  répétée  très-fouvent  dans  ces  Lettres  ;  cfagge-^ 
rare  (Tom  i ,  p-  3.  )  pour  efagerare ;  jo  (  ?•  4.)  qui 
fe  prononceroit  comme  l'efpagnol  jk^  ,  pour  to  ;  pcn-* 
far  AL  altro(>P.  42..)  pour  penfare  AD  altro  ;  il 
Patrc MabiUon (P.  12.)  pour PadrcMabitlon ;fglù[[i 
.  (P.  101.)  pour  fchi^i  ;  donatorio  (P.  159.)  pour 
donatario  ;  et  intanto  (P.  13.  )  pour  erf  intanto  ,  ^ 
autres  de  cette  efpece.  Tout  ceci  peut  abfolument  n^ 
pafler  que  pour  des  vétilles  :  allons  au  folide* 
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BORDEREAU 

Des  Soiécifmes  '&  Barbarifmes  italiens  qui 
fe  trouvent  dans  le  Texte  italien  des  Lettres 
données  fous  le  nom  de  Ganganelli^qui  étoit 
vraiment  Jt AL  lEN  9  &  dont  M.  Caraccioli, 
quife  dit  être  Ita LIEN  d*ori^ne ^fe prétend 
r  Editeur. 

1^.3  E  Us  ani^i  un  Jluporc.  (  Pace  4,  )  Ceft  ce  qui 
s'appelk  un  ofutrage  fût  au  rudiment  de  k  langue 
italienne  9  qui  défend  d'abréger  jamais  avant  un  mot 
qui  commence  par  s  fuivie  d'une  autre  confonne.  Il 
çilloît  dire  uno  fiuporc. 

1^^  £lia  m' impara  ehe  con  la  di  lui  gra^ia^,  noi 
pojffiamo  rendcr  meritorit  5  &c*  (page  7. )  ;  ElU  rnap* 
pr^nd  qu  avec  fa  grâce  nous  poyvons  rendre  méritoires  , 
^c.  U  feUoit  .dire  :  EUa  rninfegnay  jSrc*  car  imparare 
iigaifîe  disçere  ,  acquérir  ime  connoîfTance ,  &  non 
1^  communiquer ,  doc  ère  ,  infegnare.  Mais,  comme 
le  Signer  Marchefe  a  plus  d'ufage  de  la  langue  fian- 
çaife  ,  où  le  verbe  apprendre  a  les  deux  fignîfications 
^e  difcere  &  docere ,  il  s'eft  tout  iimplement  ièrvi  du 
mot  imparare^  parce  que  c'eft  le  premier  qu'il  a 
trouvé  ep  feuilletant  Iç  diftionnaire.  Vous  m'avoue- 
rez ,  Monfieiu-  Caraccioli ,  que  ce  n'efF  pas  là  un 
errore  di  fillabe^  mais  au  contraire  une  incorreâion 
majeure ,  qui  n'auroit  pas  échappé  à  un  Italien. 

Ue  même  encore  (page  3Q.  )  vous  avez  mis ,  en 
parlant  des  difpofitions  des  Romains  pour"  les  fcien- 
ces  :  Faciltà  taie  di  gefli  ,  che  par  che  vi  nafcano  impa-' 
rati  :  Une  telle  facilité ....  quil  paroît  quils  y  naif- 
fent  injlruits.  Cet  imparati  eft  encore  vicieux;  il  Moit 
nafcano  injlruiti^ 


3^.  In  altrt  ddla  manitra  comtgli  uomini  fon  fatd ^ 
€  da  gmdicarji ,  chefc  i  Monaci  ,  in  vece  di  aver  eleuo 
di  non  far  aliro  ,  cke  orare  ,  e  contemplare  ,  aveffiro 
àantinuato  ad  impUgar  una  paru  del  tempo^  in  opère 
unli ,  il  monda  mm  gli  avrtbbt  mnto'  gridaw  dUtrô 
(  P^^  9O  •  ^^  ^^^^^  9  ^  ^  maràen  dont  Us  korhmes 
Jbnt  faits  ^  iltji  à  croire  quejfî  Us  Moines  ,  au  lieu  {ta^ 
voir  choijl  dé  he  faire  autre  chofe  que  ptUr  &  contem-^ 
p&r  i  ayoitni  continué  d^ employer  une  partie  de  leur 
Umps  en  ouvrages  utiles  ,  U  rhonie  nauroit  pas  umt 
trié  contre  eut. 

Il  y  a ,  Sigftot  Marëkefi ,  dafts  votre  italien  un  gaï* 
licifme  des  plus  frappans,  qui  "eft  cette  toumut-eï 
I?ela  maftièft  déni  Us  hommes  Jh^t  faits.  Vît  Italien 
auroit  pris  celle-ci  :  Les  hommes  Jont  faits  dé  telle  ma^ 
niere  que  >  é*c*  Gli  uomini  fono  fatii  di  ml  mahkra  ckc 
ft  i  Mondci  ^  &€. 

'  Autre  ânérie  :  Non  gU  avrehBe  tdnto  gridafoldietrûm 
H  Êdloit  mettre  :  Non  avretbe  gridato  lor  dietro  eanto^ 
&  non  pas  gli^  qui  ne  peut  iignifîer^  àsm  cet  endroit^ 
ifie  lui ,  au  datif  fingulier  inafcjalin.  * 

4®.  Feddefi  per  U  cure  di  S.  Benedetto . .  • .  fortire 
afchUràda  Monte-Cajino  (a)  pcrfonaggi  illuflri  y  &c. 
(  page  II.):  On  a  vu  ^  par  Us  foins  de  S.  Benoit..  ^^ 

.  (tf)  Pour  donâer  une  idée  de  la  manière  du  Traduôeur  dei 
Lettres  de  GaiiganeUi  ^  citons  ce  morceau  tout  ehtier  de  la 
Lettre  pfemiere  italienne  (  P.  li* )  ;  Ai  v'^rediqkefk  ij^ituto^^ 
ehe  unifie  alla  VUà  conteHipUuiva  di  :  Maria  ^  la  vua  a^iipà  di 
Mdrtu, ,  veii^^  perU  cure  di  S^  Benedetto  ,  gràn evnofiitoH di'! 
noftri  doveri  vérfo  lapatria  ,  c  verfo  U.prâjîmo  ^fortire  afihierà 
da  M'ô'nte'CafiHo  perfsrmgfi  Ulujlri  in  ogrii  génère  ,  ckéfervîfona 
di  tarai  campioni  alla  ReUgione^  èdalloflato.  Ce  qui  veut  dire 
en  français:  £it  vertu  de  cet  iHfiitUtfqni  uAit  à  la  vie  contempla^ 
tÉve  de  Marie  ,  la  vie  aBive  de  Aiar^àe  ^  en  a  vu,  par  les  foins  de 
S*  Benoit ,  grand  connoijjeui'  di  nos  devoirs  envers  lu  patrie  ^ 
envers  U  prochain ,  fortir  par  bandes  dii  Mont  •  Caffin  des  perjbnr 
nages  illufires  en  tout  genre  ^  quiontfervi  de  grarids  défenfeurs  a  la 
Religion  &  a  F  Etat.  Par  exemple  j  eoiMkÇ  le  célèbre  Abbi 
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Sf^RTIA  par  bandes  du  Mont  -  C4ffin  des  perfonnages 
illujlrcs ,  &c. 

Quoi  !  for  tire  pour  fortir,  aller  dehors.  Voilà  de 
l'italien  nouveau.  Quoique  fchicra  fignifie  proprement 
rangs  defoldats  ,  ici  il  eft  évidemment  pris  au  figuré: 
mais  il  ne  fàlloit  pas  pour  cela  vous  fervir  du  verbe 
fortire ,  que  jamais  en  italien  on  n'a  employé  que 
poiu"  ûgniûer  faire  qmlque  fortie  ou  fe  mettre  en  cam* 
pagne ,  termes  militaires ,  fortire  in  compagnon  Voyez 
le  Diûionnaire  ôkAntoninu  II  fàlloit  mettre  efcire  ou 
ufcire.  On  retrouve  encore  à  la  page  ix^  fortire ,  en 
parlant  des  écrits  qui  iotit  finis  de  la  plume  des  Pires 
de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 

5^.  Nel....  célèbre  Trattato  de  Stttdi  monajèici^&c* 
(  P3ge  1 3O  •  Dans  le  céUhre  Traité  des  Etudes  monaf 
tiques,  &c^  Mauvais  italien,  Signor  March^e:  ilfel- 
loit  dire  deglifiudi  ;  par  là  raifon,  que  les  noms  com* 
mençans  par  s  &  une  autrie  confonne,  demandent  l'ar- 
ticle la.  Par  le  même  principe ,  au  lieu  de  ddlUpmuo 
d^^fiogli  (page  1 5. )> îl  ^^t  deglifcogky  &  degli sfor^ 
au  lieu  de  <U  sfor^i.  (  Page  40.)  C'efl;  fans  doute  une 

Suger^  Régent  du  Royaume  fous  Louis -le  •  Jeune. 
'  M.  Caraccioli  va  tirer  grand  parti  de  cette  idée.  Croîroît- 
on  bien  qu'il  traduit  ainii  ce  morceau  :  S.  Benoît  femu  qu'on 
devait  être  utile  à  fa  patrie ,  &  iljhifo'u  élever  en  conféquence  des 
pipiNÏERES  DE  Gentilshommes  av  Moi^T'  Cassîn» 
Jlfcavoit  les  règles  quinfpire  l'amour  dti  prochain,  [y.  9 ,  nou- 
velle édit.  françaife',  tom.  2»  ) 

Oui  y  apurement  9  il  y  a  eu  au  Mont  -  CaJ/in ,  du  temps  de 
S.  Benoit ,  toujours  m  contemplation  dans  fon  défort ,  wu  hril* 
lante  école  militaire.  Oui  en  doute  ? 

Des  pépinières  de  Gentilshommes  au  Mont*ÇaJin  :  quelle  cha« 
rade ,  Monfieur  Caraccioli  l  Allons ,  convenez  que  vous  ave2 
voulu  flatter  ici  lesPeres  Bénédiâins  fur  le  goût  dans  lequel 
ils  fe  mettent  depuis  quelque  temps ,  de  fe  charger  de$0)N 
lêges  où  Ton  élevé  la  ieune  Noblefle.  On  ne  peut  trop  ad- 
mirer Fart  avec  lequel  M.  Caraccioli,  fgus  le  nom  de  Gan- 
ganelli ,  fçait  faire  entrer  dans  fes  Lettres  les  moindres  peti« 
tes  circonilancej  da  temps. 
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feute  tfimpreffion  que  dalU  punta  pour  âaUd  punt<ù  ^ 

6^.  Au  fujet  de  S.  Jean^Baptifie ,  on  lit  :  E  corrh 
fulk  fpoudé  dd  Giordano  (  page  1 4.  )  :  £/  il  courut  fut 
Us  bords  du  Jourdain.  Corrè  ^  il  courut:  barbarifmey 
mon  cher  Editeur  italien.  Apprenez  donc  que  le  verbe 
corrert  eft  irréguUer  au  prétérit  :  il  feUoit  dire  corfi^ 
Je  retrouve  encore  foru  pour  fignifier  il  fort  :  Ma  fi 
forte  dal  mondo  (ibidejn.):  Mais  s^U  fort  du  monde* 
Au  lieu  àe  forte  ,  il  fàllôit  efce. 

7®.  Da  qi^ndo  in  quando  (  page  15.):  O^  umps 
en  temps.  Autre  bpvue.  Quand  on  veut  ne  pas  écor- 
cher  ritalien,  oh  fe  fért  de  cette  expreffion:  Di 
quando  in  quando. 

•  S^.  Fenite ,  ed  ammirarete  in  Julie  prime  gli  Apeni" 
ni  ,  &c.  (  pages  17  &  18.  )  :  Fene^ ,  &  vous  admire^ 
re[  £ahord  Us  monts  Apennins.  Vous  ,  Monfieur  le 
Marquis  ^  homme  du  bon  ton ,  devriez-vous  ignorer 
que  fe  mot  ammirarete  efl:  furanné  &  populaire  ?  Il  y 
a  plus  dé  deux  cents  ^ans  que  les  verbes  italiens  ter^ 
minés  à  l'infinitif  en  ^re,  font  au  futur  erh^  &  non  pas 
urh.  Le  vrai  Ganganelli  eût  dit  ammirerct^. 

Uerreilr  que  je  relevé  ici  n'eft  pas  une  £iute  d'imr 
preffi<!m,  car  elle  eft  répétée  ailleurs  dans  plufieurs 
autres  verbes, 

9°.  Iva^  edifuperbi  colpi  di  occhio^&c  (p.  i8.)t 
'Des  coups  d\œil  charmans  &  fuperbes.  Quoi  1  colpi  di 
occhiù  y  des  COUPS  dml!  O  le  plaifant  italien ,  fait 
À  coups  de  diâionnaire  !  Qui  ne  voit,  en  eiFet ,  que 
c'eft  du  français  tout  pur  ?  En  italien  on  dit  occhiate  , 
poiu-  faSion  dé  voir  ;  &  quand  on  veut  exprimer  une 
fituation  agréable  à  la  vue ,  on  dit  vijie. 

.  io°b  Ferrara  bella  cittây  che  UfepoUro  di  Ariojlo  , 
&c.  (  page.  21.)  :  Ferrure  ,  belle  ville  :  . . .  que  le  tom^^ 
beau  d'ÂrioJley  &c.  Di  Afioflo.  Le  Grammairien  le 
moins  habile  auroirmis  delf  Ariofto  ,  parce  que  tous 
ItfS'noms  propres  de  famille  demandent  C article  de^ 
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fim  qui  9  en  italien ,  fert  à  e3q>rimer  It  y  &  non  pas 
le  fimple  articU  qu'on  appelle  indifini. 

II**.  Piii  la  vcdreu ,  tpiù  yorreuvederla  (page  13.) : 
Plus  vous  la  vaT€[  &  plus  vous  voudre^  la  voir.  En- 
core un  gallicifme.  On  dit  bien,  pià  e  più  volta^plu- 
fours  fois  :  più  epià  ntgo^i ,  beaucoup  dtajj^irts  :  mais 
clans  deux  membres  de  périodes ,  il  £iut  dire^  quanu^ 
più .  •  •  •  tanto  più* 

II**.  Depojito  immmjo  délia  fiicnia  ,.  edillo  fpi" 
rito  di  tutti  i  Scrittori  dtUa  terra,  &c,  (page  24.): 
Dépôt  immenfe  de  la  fcienct  &  de  trfprit  de  tous  les 
Ecrivains  de  la  terre  y  &c.  I  Scrittori  ^  poiu"  gli  Scrit^ 
tori.  Direz-vous  que  c'eft  là  une  faute  d'impreffiôn? 

13^.  Ifuperbij  e  beipunti  di  viftà,  &c,  (pase  25.): 
Lesfuperbes  &  beaux  points  de  vue.  Expreffion  nan^iie 
&  nullement  italienne ,  Êtbriquée  mot  à  mot  à  Taide 
du  diâionnaire*  Daignez ,  Signer  Marckefe ,  ouvrir 
Antonini  ;  il  vous  apprendra  que  points  de  vue  y  tn 
italien ,  s'exprime  par  vedute ,  tout  d'un  tnot. 

14^.  /  Franceji ....  che  danno  il  tuona  agli  altri, 
&c.  (paee  25.)  :  Les  Français >  qtd  donnent  U  ton  aux 
autres  ,  &c. 

Quoi!  toujours  des  gallicifmes !  Pourxelui-d,  il 
cft  des  plus  pommés.  Si  les  Français  étoient  des  or- 
ganiftes  qui  dorment  le  ton  aux  mufidens  &c  aux 
chantres ,  cette  exprcflion,  cke  donna  il  tuono ,  pour- 
jroit  devenir  italienne  dans  ce  fens  ;.  mais  prife  dans 
le  figuré  y  pour  fignifier  un  modèle  qu'on  imite ,  elle 
n'eft ,  je  vous  "aiiure  ,  qu'un  idiotiime  abfolument 
fiançais*  Il  eft  vraiment  curieux  de  voir  M.  Carac- 
cioli ,  pour  aire  goûter  Ganganelli  aux  Français  9  lui 
faire  parler  &ns  cefie  leur  langue*même  en  italien.  On 
potttToit  adreiler  à  l'Ecrivain  de  ces  Lettres  ,  ce  que  la 
Servante  de  Pilate  difoit  à  Pierre:  Gatilaus  es;  loquela 
tua  manifejium  te  fadt. 

15^.  Talcht  vi  èjimpre  con  voi  tU  cke^imparare,  &c 
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(page  54.)  :  Tellement  qu'il  y  a  toujours  avec  vous  de 
quoi  apprendre.  Un  Italien  auroit  dit  yvilda  bnpa-^ 
rare  ,  il  y  a  toujours  à  apprendre  ^  &c.  On  lit  dans  la 
même  page ,  Le  opère  di  Newton,  Le  plus  mince  gram- 
mairien auroit  dit ,  del  Newton  ;  &  au  lieu  de  di 
J3erklei  (  page  5  5.),  i&/  BerkleL 

16^.  Oh  i  belfputacolo  per  la  ramone  umana  !  &c. 
(page  56,)  :  Oh  le  beau  fpeUacle  pour  la  raifon  hur- 
maine  1  Et  moi  je  puis  m'écrier  :  Oh  le  beau  foléciC-. 
me  ]  Sçachez,  Signor  Marchefe  ^  qu'il  ÊiUoit  mettre  , 
bello  fpettacolo. 

ij^j  Degli  uomini  Jlravaganti  ^  che  hanparfo^  &Cm 
(page  58.):  X>es  hommes  extravagans  qui  ont  paru. 
Han  parfo  eft  une  expreffion  barbare.  Pour  parler 
italien ,  il  feUoit  dire  ,  chefon  paruti  ou  parfi. 

18^.  Che  non  gli  î  Jiato  pojjïbilt  di  trovarla^&c 
(page  61.)  :  Quil  ne  leur  a  pas  étépojpble  de  la  trou- 
ver. Y  a-t-il  rien  de  pW  contraire  aux  règles  de  la 
grammaire ,  que  de  mettre  un  iinguli^r  pour  un  plu- 
riel? Non  h  Jiato  loro  poffibUe  :  Telle  fera  la  variante 
d'une  nouvelle  édition. 

'\  19^.  Lapregô  a  contertarây  che  io  non  dico  ni  di 
fi  y  ni  di  no  ,  &c.  (  page  (>(>?)  :  Je  la  prie  de  fe  çoruen-- 
(er  que  je  ne  dis  ni  oui  y  ni  non  ,  &c.  Autre  folécif- 
me  :  il  fàlloit  mettre  ,  che  io  non  dica ,  &c.  Permet- 
tez que  je  vous  fefle  obferver  aufliqu'à  la  .page  67, 
vous  avez  mis  Monfignor  pour  Afo/i^gn^ir^^  qui  étoit 
indifpeniàble ,  •  parce  que  ce  tçxme  de  qualification 
n'eft  accoiQpa^é  d'aucune  ^utre.  Par  exemple,  vous 
êtes  Marquis  :  fi  dans  une  lettre ,  vous  adreflant  la 
parole ,  je  voulois  exprimer  Monfieur  le  Mar^quis , 
je  dirois  ,  Signor  Marehe/i.  Cette  qualité  ne  per-» 
mettroit  pas  de  mettre  un  e. après  Monfignor,  Mais  fi, 
fans  vous  marqidfer  y  je  voulois  vous  mon/eigneurifer  ^ 
je  dirois  Monfignore ,  &  non  Monfignor.  Vous  con- 
cevez cela  maintenant  .;..... 
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ao**.  E  convengo  coh  Ici  y  che  affi  pur  troppo  fiam» 
pato  (  page  ^9.)  :  Et  je  conviens  avec  elle  quon  na 
que  trop  imprimé.  Encore  un  gallicifme.  Pbur  parler 
italien  ,  il  &lloit  vous  exprimer  ainfi,  chc  efjij  ou 
bi€;n  ^  fi  ^  pur  tropo  ftampato.  Je  lis  à  la  même 
page  :  Farfiampar  io  tta  poco  :  Faire  imprimer  moi- 
même  dans  peu.  Il  falloif  ^farefiampar  ,  à  caufe  de  Vs 
fuivie  de  la  confonne,  pour  la  nufon  que  j'ai  don- 
née ci-deffus. 

11^.  Io  non  le  nego  ^  che  la  .più  gran  paru  délia  gente 
divota  s'immagina ,  che  i  Spiriti  celefiij  &c.  (page  71.)  : 
Je  ne  nie  pas  que  la  plus  grande  partit  des  gens  di" 

rots  s* imaginent  que  les  Efprits  célefies  ,  &c Lapià 

.  gran  paru ,  fent  le  français  à  pleme  bouche.  Il  felloit 
vous  fervir  de  la  maggior  paru.  Maïs  ce  qui  ne  fent 
pas  l'italien,  c*eft  i  Spiriti^  ppur  gli  Spiriti.  Dites-moi 
donc,  Signor  Marckefe ,  comment  Ganganelli,  par- 
lant la  langue  de  Ton  pays ,  échoue  fans  cefle  même 
"  fur  les  articles  des  noms  ?  Ce  n'eft  cependant  pas  la 
mer  à  boire  que  ces  articles  italiens. 

11°.  Dd  fconfigliati  y  fi'c.  (page  75.),  pour  degli 
fconfigliati ,  &c.  Autre  école  en  fait  a  article. 

13°.  E  bifogna  fentirfi  libero  j  di  ogni  rancore  nelt 
animo  ^  di  ogni  alurigia  nello  fpirito  ,  edi  ognifinga- 
larita  nelle  a^ioni  (  page  76.)  :  Il  faut  fe  fentir  titre  de 
toute  rancune  dans  Varruy  de  toute  fierté  dans  Cefprit  ^ 
&  de  touu  fingularite  dans  les  aSiions. 

Ne  cefTerez-vous  donc ,  Moniieiu*  Caraccioli  ,  de 
nous  donner  du  fi-miçais  pour  de  l'italien.  Au  lieu 
de  tous  ces  libero^  di  ogni ,  &c.  il  felloit  libero  da 
ogni  y  &c..On  dit  bien,  libero  délia perfona y  mais 
alors  on  ne  marque  pas  le  terme  dont  on  eft  libre, 
mais  lé  fujet  qui  efl  libre.  Tous  ces  di  font  répétés 
trop  fouvent  cbns  la  même  phrafe  pour  être  des  6u- 
tts  d'impreffion. 

24°.  A  non  parlarli  mai  ^  ni  con  ira ,  ni  eon  dip 
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prc^ip  (  P^S^  77")  •  -^  ^^  ^^^  parler  jamais  (  aux  do 
meftiques  J  ni  avec  colerèy  ni  avec  mépris.  En  voilà 
une,  pour  le  coup,  qui  tiendra  bien  ici  fon  cbift.  Par^ 
larli  y  i^owrparlar  loro ,  eft  un  folécifine ,  fi  jamais  Hi 
en  fut.  Parlarli  ne  feroit  bon  que  pour  exprimer  le 
pluriel  du  fubftantif /e/7tfr/er,  le  langage. 

15^.  Ed  in  vero  tanto  ptr  la  mia  maniera  di  /?ot- 
Jare  ,  che  per  le  inclina^ioni  ,  io  averei  dovuto  affolw- 
lamente  nafcere  a  Parigi  (  page  85.)  :  £^  dans  4e  vrai  ^ 
tant  pour  ma  manière  de  penfer  que  pour  mes  goûts  , 
j'aurois  du  abfolument  naître  à  Paris.  Nota  que  c^eft 
ici  Ganganelli  qu'on  feit  parler;  &  pour  prouver  que 
ç'efi  im  malheur  qu'il  ne  foit  pas  né  dans  la  capitale 
de  la  France  ,  il  parle  fi-ançais  en  voulant  parler 
italien;  car  pour  ne  pas  renier  la  langue  de  fon  pays, 
il  auroit  dû  dire  ,  nafcere  in  Parigi ,  au  lieu  de  /w/^ 
€ere  a  Parigi  ^  qui  eft  un  gallicifine  tout  crud,  Vincli^ 
na^ione  de  Ganganelli  pour  les  idiotifmes  gallicans  , 
auroit  affurément  mérite  au  moins  des  lettres  de  /w- 
turalité.  Monjieur ^  Sineque  étoit^il  de  Rome,  eu  de 
Paris  ?  demande  à  Valere  le  joueur ,  fon  valet  HeSor^ 
Non ,  bourreau ,  il  étoit  de  Rome  ,  lui  répond  fon  mso^ 
tre.  C'eil  ici  le  cas  de  Tinyerfe  :  &  à  la  queftion  que 
me  fèroient  les  Heclors ,  fi  nafcere  a  Parigi  ^  eil  de 
l'italien  de  Rome  ?  je  leur  répondrdis  :  Non  ,  ^02^- 
reaux  ,  ceji  de  l'italieil  de  Paris. 

M.  Caraccioli ,  qui,  quoique  d'origine  italienne, 
comme,  on  fçait,  eft  né  à  Paris ,  ce  que  peut-être  on 
ne  fçait  pas ,  voyant  qu*il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
faire  naître  l'italieil  Ganganelli  à  Paris ,  a  pris  le  parri 
de  lui  faire  regretter  de  n'avoir  pas  eu  ce  bonheur. 
Cette  petite  analogie  entre  le  Marquis  Caraccioli , 
Ediuur  des  Lettres  ,  &  le  Padre  Maeflro  Ganganelli  , 
Auteur  des  Lettres ,  ne  laiffe  pas  d'être  aflez  fingu- 
liere.  J'ai  adminiftré  vingt  preuves  que  tout  fimple- 
ment  M.  Caraccioli  avoit  in  yero  gliffé  dans  les  Let- 
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très  y  ianto.ta  Jud  maniera  dipen/àre,  che  te  Jiu  btctî» 
ma^ioni  :  tant  fa  manière  de  penfer  ,  que/es  inclinations^ 

i6f^*  E  fen^  aver  paffato  ,  corne  pajfano  tutti  i  Jùoi 
f^  y  P^^  i'infan:^ ,  &c.  (  page  94.  }  :  Et  fans  avoir 
paffe  y  comme  toas  fis  autres  de/cenJans  p  par  Cenfan^ 
et  y  &c^ 

Signor  Marckefi ,  aver  paffaio .  •  • .  per  Cinfan:^  , 
&c.  ne  fot  jamais  italien ,  ni  (toripne  ,nide  naijfancc.  ^ 
Le  vetbe  pajfare  ne  prend  pour  auxiliaire  le  veri)e 
avère  y  que  lorfqu*il  eft  ftûvi  du  régime  fimple  ou 
Tobjet  qui  reçoit  l'aâion ,  comme  avcr  paffato  il 
fomre  ,  avoir  paffe  U  fleuve.  Mais  lorfque  fon  régime 
eft  compofé ,  il  prend  pour  auxiliaire  effere  :  ainfi  il 
£dloit  dire ,  effer  paffato  per  Cinfan:^a. 

irf^.  Le  virtà  le  pià pure  yC  le  pik  Jhhlimi  (  p.  92,)  : 
Les  vertus  les  plus  pures  &  Us  plusfitbHmes.  Ici  il  ne 
feut  que  des  yeux  pour  convenir  que  c'eft  unFrançais 
qui  nous  a  fabriqué  cet  italien.  Mettez -vous  donc 
bien  dans  la  tête  ,  '  Monfieur  Caraccioli  ^  qu'on  ne 
répète  jamais  l'article  avant  l'attribut  du  fubftantif 
dans  la  même  phrafe  ou  membre  de  période.  SiTÀu- 
teur  de  cette  Lettre  eût  été  le  Père  Gan^andliy  né 
jà  S.  Arcangeh  >  il  aiu'oit  dit  :  Le  virtà  pià  pure  c 
pià  fublimi. 

iS^^i  Ak  !  quanto  ben  fi  vede  ^  che  eatte  le  Acait^ 
mie  del  mondo  han  bifogno  £,  un  genio  fubtime  corne 
il  vofiro  ,  il  quah  prefedendovi  ,  unghi  quafi  le  mani 
Jul globbo elettrico  ,  &c.  (page  102.)  !  Ah  /  quon  voit 
bien  que  toutes  les  Académies  du  monde  ont  befoin  £un 
génie  fuÙime  comme  le  votre  ^  lequel  y  préfidanty  tienne  y 
pour  ainfi  dire  ,  la  main  fur  le  globe  éleSrique  !  Tenghi , 
qui  eft  la  féconde  inflexion  du  fingulier  du  (iibjonâif 
que  tu  tiennes  y  eft  un  folécifme  ;  il  fàlloit  tenga.  Le 
verbe  unere ,  fait  à  la  première  &  à  la  troifieme  du 
fubjonftif  ^,  comme  tous  feS  femblables  de  la  féconde 
dafle  en  ère.  ,  • 
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%^.  Chi  éiM  mediocrUâ  la  piu  orJinaria  ,  &c^ 
(  page  I04,)  ;  C^fi^à-din  ^àla  médiocriU  la  plus  ordi^ 
xaire  >  &c.  La  piu  ^_  ^  fornie  une  repétitibn  de  Taiw 
ticle  Âi  dans  le  mênxe  membre  de  période ,  eft  un  gal- 
licifme.  Dsns  Ja  même  p^^  on  lit.:  M  fiuÀ}flafo^ 
pci^  JUtx^  émdes  phiJk^hi^s,  >  pour  a^i  fiiid}.  Plus 
bas  :  Vti  fiudio  frivola  y  Une  éaukfnvole  ,  pour  un^ 
flmUo.  Ces  hévue$  reyiennèent  trop  fouvènt  pour  être 
imputées  aux  ouvriers  de  Pi^t,  Litraio  ,  quai  des 
jéugi^ins. 

30^.  RMkacAumdovidelUfrafi  daquàycdalày&c, 
page  107.)  :  Efcamotant  *d§s.  phga^  par^i  yparM,^ 
c.  Vos  b^barifmes^  Signor  Marckefe  j  £ùdx  trop 
fréquens  pour  qu'on  puifle  dire  que  vous  n'en  Êdtes 
^m  par^t  y  pai-dà^ Du  quÀ  ytdxtlà  y  clcû  point  ita- 
lien y  il  fàUoit  dire  y  di  quày  c  di  ià^  Autre  erreiH^dsffls 
la  même  page  :  Vedo  Un^  chù  non  cifmriufcitQ  ,  &c» 
Je  vois  bien  fue  /e  ny  ai  pas  réuj^^. . .  C'eft  encore 
une  tounmre  fi^aife.  Il  £a3kàt  dire  y  Non  ini  riuf- 
cito  ou  Non  nefon  riufcù^ 

yi^.  Pardmupie y  ch!  iddio  fi  compiau  aprefiegKeu  ' 
le  moniale  y  &c.  (page  115^):  IlfembU  que  Dieu  Ji, 
plat  a  préfixer  ks  montagnes  y  â'c..  Autre  tournure 
françaife.  Le  verbe  fc  plaît  ,  dépendant  de  parère  , 
paroîtrt  <y^fimbkr  y  il  feUc»t  ^àxe^yfi  compiaeday  au 
fuhjonâif. 

32^.  la  fanùt  memaria  difu  nefira  Signer  pwdn  , 
&c.  (  page  IX<$.)  :  ha  famte.  mâmûire  de:  feu  Monfieur 
votre  pere.y^  &c*  Difky  defiu:  voilà  ce  qui  s'appelle 
un  gallicifine.  Il  falloit  delfiiy^  caufe  du  Ta0^SigM0itg 
qui  &k  y  di  n'étant  que  l'aide  indé&ii. 

33^,  £-C0n  (pielbL  fi^a  ptacidai^a  y  e  cabna^  du 
parlarebbe  a  fe  ft^*  (  page  12^«)  :  Et  avec  la  même, 
iranquitiki:  6e  le  même,  culmc  quilfe  parUroiù  à  lui^ 
mâmt»  P^  ta  Q^le  des  verbes  italiens,  t^minés  à  Th^ 
finitif  en  are ,  conune  je  Pat  dit  jdus  haut  ^  il  felloit 
parkrebbe ,  &  non  pas  parlarebbe. 
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34^.  Ma  grande  ckt  fia  la  for[a  d£  ftnfi  y  e  dette 
pajfioniy  &c.  (page  ii8.):  Mais  GRANDE  QUE  fou 
ia  force  des  fens  &  des  paffîons  ,  &c.  Voilà  une  tour- 
nure qui  n'eft  pas  heureufe ,  encore  moins  eft  -  elle 
italienne.  L'Ecrivain  aurait  du  fè  fervir  de  celle-ci  : 
Maper  grande  che  fia  ,  &c.  Quelque  grande  que  fou  y 
pu  bien ,  S'm  pur  grande  y  Elle  a  beau  être  grande. 

35^.'  Se  credetey  che  non  ve  ne  hofatta  la  dimanda 
eon  bafianu  umiltà  y  &c.  (  page  1 3  2.)  :  «S*/  vous  croyei 
que  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  la  demande  avec  affei 
é£hunùlite.  Phralë  françaife.  Che  non  ve  ne  hofatta  y 
&c.  Un  Italien  aurait  dit  :  Che  non  ven*  ablnafatta  y 
&c.  parce  que  credae  étant  un  verbe  d'opinion  y  il 
régit  le  fubjonôif. 

36^.  Ma  fujje  mai  la  ra^on  per  cui  mifitgiu ,  che 
voi  aveu  forfe  repugnan^a  ad  ogni  forta  di  ammoni^ 
tnoni  y  ovunque  vengano  ,  e  placide  che  fiano  ?  &c. 
^page  134.)  :  Mais  la  raifon  pour  laquelle  vous  me 
juyc[  9  feroit^ce  que  vous  ave[  peut-^étre  ripugnanu  à 
toutes  fortes  de  repréfentations  ^  EN  QVELQUE  PAKI 
nu' ELLES  VIENNENT  y  &  quelque  modirits  queUis 
foient?  &c.  C'eft  là  affurément  de  l'italien  bien  étrange. 
Fuffe ,  pourfareibcy  eft  tout-à-fait  étonnant.  Ovunque 
vengano  ,  Qubcunque  vtniant  ,  En  quelque  PART 
quelles  viennent ,  pour  Ondunque  vengano  y  DE  QUEL- 
QUE PART  quelles  viennent ,  eft  tait  pour  amufer 
les  leâeurs.  Che  fiano  pourrait  encore  donner  ma- 
tière à  la  critique.  Ceft  apparemment  une  faute  d'im- 
preflion  ;  &  votre  manufcrit  portoit  inconteflable- 
Tû&tiXfUno. 

37^.  Efa  creder  loro  falfamente  y  che  la  Chiefa  ama 
il  pcrftguitare  y  &c.  (  page  141.)  :  Et  leur  fait  croire 
fauffèment  que  tEgUfe  aime  à  ptrfecuter  ,  6*c. 

Vous  oubliez  encore  ici  que  le  verbe  creder  exige 
abfolument  le  fubjonâif  :  ainii  che  la  Chiefa  ama  y 
nouveau  foléciime  ;  il  Moit  am^ 

38». 
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38^  Piccola  chejîa  (page  143.)  •  P^^^^^  qu*ttUfoit: 
Un  Italien  qui  eût  fait  les  Lettres ,  auroit  mis  ,  pcr 
ficcoia  che  Jia^  quelque  pctiu  quelle  foiu  Et  dans  la 
même  page ,  Sfo^i  ,  yani  che  fiano  :  Efforts  ,  vMns 
qu  ils  fuient  y  pour  per  vani  che  fieno  ,  quelque  vains 
quils  foient. 

39^.  Sederebbe  molto  mole  ad  un  uomo  che  profeffa 
.e/Jer  mono  al  mondo  ,  &c.  (  page  148.)  :  Il  Jiéroit  fort 
mal  à  un  homme  qui  fait  profeffion  £étre  mort  au 
monde  ,  &c.  Voilà  du  français  tout  pur  ;  il  fiilloit  dire  , 
Starebhe  molto  mah  ,  Ilferoitfort  mal. 

40^.  E  dico  che  quellafieffa  ragione  ,  che  ci  porta  a 
rimproverare  al  Sig.  Fleuri ,  U  di  lui  troppo  [do  per  /r 
liiertà  délia  Chiefa  GaUicana  ^  portera  naturalmente  i 
Francefi  a  render  il  contraccambio  alla  di  lei  Opéra  ^ 
&c.  (  page  1 57.)  •  '^^  ^  V^  ^^  même  raifon  qui  nous 
porte  à  blâmer  M.  Flmry  de  fon  trop  grand  ^eU  pouf 
Us  libertés  de  CEglife  Gallicane  ^  porura  naturellement 
les  Français  à  prendre  leur  revanche  fur  vos  Ouvrages^ 
Faut-il  être  très-verfé  dans  les  idiotifmes  de  notre 
.langue,  pour  fentir  que  X^iSignar Marchefe  nous  donne 
ici  du  français  marqué  au  bon  coin  ?  Ci  porta  a  rim-* 
proverare  :  Portera  naturalmenu  ^  &c*  Quel  italien  !  Il 
falloit  dire  :  Induce  a  rimproverare  ,  &  Indurrà  natu?- 
ralmente. 

41^.  Unfemplice  depojitario  di  huonafede^  non  ha 
yerun  diritto  ,  difrujiarlo  del  dono  ,  &c.  (  page  160.).: 
,Unfîmple  dépofitaire  de  bonne  foi  ,  n^a  pas  U  moindre 
droit  de  le  frujlrer  du  don  ,  &c.  Frujlarlo  del  dono. 
Il  {diloit  frufirarlo  ;  car  frujlare  veut  àxt^  fouztur. 
M.  Caraccioli  nous  donne  de  tout  dans  les  Lettres 
de  Ganganelli ,  jufqu'aux  étrivieres^ 

42^.  In  quai  'cafo ,  dopp  aver  efperimentati  inutill  quel 

me^ii  che  detta  lapruden^a^  &c.  (page  165.)  lAuqud 

cas  ,  aprh  avoir  trouvé  inutiles ,  par  expérience  ,  les 

moyens  que  diUe  la  prudence^  Fort  bien ,  Signer  Mar^ 

'  Il 
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xJufe  !  Encore  un  (olétifine.  Lorfque  le  pronom  ftt^ 
lert  de  qualificati<m  9  on  le  met  avec  une  fimple  pré- 
pofitîon;  mais  loriqu'il  eft  relatif,  comme  ici ,  figni- 
fiant  miquel  cas ,  il  demande  l'article  il-;  ainfi  il  Moit 
tdiire  9  ncl  quai  cafo. 

43®.  Corne  il  nbjlro  Padre  S.  Francefco  ,  il  qud 
dicta  :  Iddio  coll'  ispirarci  il  desiderio  dî 

FARCI  RELIGIOSI  ,  CI  HA  PRIVATa  BELLE  MO" 
CLI  ;  MA  TEMO  EORTEMENTE  CHE  'l  DEMOJfflO 
2fON   CI  ASBIA   DATO  BELLE   SORELLE  per  tOT^ 

mentarci  ,  &c.  (pace  167.)  :  Comme  ncfre  Père  S. 
François  ,  lequel  difiie  :  DiEV  ^  QVI  NOUS  A  ÎNS* 
PIRE  LE  BESIR  BE  NOUS  PAIRE  RELIGIEUX  , 
NOUS  A  PRIVÉS  BES  FEMMES  ;  MAIS  JE  CRAINS 
PORT  QUE  LE  BÈMON  NE  NOUS  AIT  BONNE 
BES  S^URS  POUk  NOUS  TOURMENTER. 

n  paroî^  que  le  Ganganelli  qu'on  feit  parkr  id , 
aimoit  à  dire  le  petit  mot  pour  rire  ;  mais  /e  crains 
fort  que  les  Capucines  ou  les  Cltnrijks  ,  qui  font  les 
fœurs  des  Francifcains  ,  ne  foient  pas  très  -édifiées  des 
propos  joyeux  du  Père  Maàre  Ganganelli  :  heureufe- 
ment  il  n*étoit  alors  que  G)rdelier.  Quoi  qu'il  en 
foit  9  fon  Editeur  a  oublié  de  faire  accorder  dans  fon 
Italien  le  participe  avec  le  pronom.  Au  lieu  deprivato, 
il  fklloit  dire  privati ,  à  caufe  du  ci,  qui  fignifiè  1200^. 
-  44^.  Ne  tampoco^  mi  maraviglio  ,  EccelUn:(a ,  dit 
fua  Maefià  medefima  ha  grandemehu  a  cuore  ^  &c. 
(page  i<^i.)  :  Je  ne  m'étonne  pas  non  plus  ^  Monfei- 

fneur,  que  Sa  Majejli  menu  ait  tant  à  cœur  ^  &c.  &c. 
^our  obferver  les  règles  de  la  grammaire,  j'aurois  cru 
iqu'il  eût  fellu  Mia  à  cuore ,  &  non  pas  A^ ....  «  . 
cuore. 

45®.  È  lungo  umpq^y  che  i  nofiri  pulpiti  aveano  ai 
hïfogno  un  Oratore  comt  V.  Rtv.  ^che  intraprendfffedi 
fcacciarnc  via  quella  dicitura  vana  ,  o  poetica ,  ck'  eranfi 
^adottati ,  &Ch  (  page  i  y  3  •  )  :  //  y-  u  longtemps  qiu  nos 
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thains  avùune  h/bin  d^un  Oratmr  comme  vôtre  Révi-^ 
rencej  qui  entr^rit  (ïth  -chàffet  cette  élocution  vairie  ou 
poitiaue  qu'SLLMS  s'àtÔiENT  ADOPTÉ  ,  &c. 

Oîi  avez-vous  péché  cette  expreffion ,  «cA*  eranfi 
adottati^  qii  elles  s^étotent  niopti  ?  Je  ne  dirai  pas  que 
c'eft  là  un  gallicifirie ,  à  ihoins  que  ce  ne  Ait  un  djalefté 
ufité  parmi  nos  pères  les  Sicambres.  En  français  on 
diroit  5  qu.eUes  avokni  udoptie  ,  &  en  italien  ,  chc 
avevano  ou  eke^  av^yanàadottata. 

46^.  Mipiacerebbe  megtio  ,  ckefieno  in  vojire  mani  h 
Uttere  di  PlimOy  &c.  (^fàge  ijî.^zJ'kimerdis  rnieu^ 
que  les  lettres  de  Pline  SOIENT  dans  vos  mains ,  &dm 
Quoi  9  SignorMarchefe  /  parce  que  Je  vous  ai  myftîffé 
fur  œ  qu'en  italien  vous  nous  parliez  français ,  Vou^ 
lez-vous  donc  ne  plus  rions  parler  c^l  allemand?  Pour- 
quoi prendre  la  mouche  ?  Je  voits  confeille ,  dans  votre 
première  édition^  de  vous  rapatrie^  avec  les  règles  de 
la  grammaire,  &  de 'vous  rappeller  que  de  même 
qu'on  ne  dit  pas  ,  J'aimerois  mieux  que  les  lettres  de 
Pline  SOIENT  DANS"  VOS  MAINS ,  mais  FVSSENT 
DANàvos  Mains  yï\  feut  mettre  en  itàHkn^  foj/ero^ 
&  nonjieno» 

47^,  È  affblutamente  mceffario  £  t0r  titero  Dî 
Iptalunqiie  preven^ônè(^ pa^e  275.)  :  //  efl  abfolument 
néujfaire  Xétre  libre  de  toute  prévention. 

Vous  avee  une  prédileôîon  marquée  pour  ces  dzm 
Je  crois  cependant  quil  efi  alfolument  néce/faire^à^ 
mettre  da  qualunque  ,  afin  que  votre  phrafe  ait  ith 
petit  air  italien.  _      , 

48^,  Da  tempo  in  umpo  (  page  280.  )  :  De  temps 
en  temps^  Doucement ,  Slgnor  marchefe.  Ceci  évi- 
demment eft  encore  un  coup  de  tête.  Parce  que  je 
viens  de  vous  gronder  pour  avoir  mis  Di  qualunque, 
vous  me  fourrez  maintenant  précifément  un  da  où  il 
&lloit  un  iU  :  car  on  ne  dit  pas  da  tempo  in  umpo  ^ 
mais  di  tempo  in  tempo. 


(  JÔO  ) 
/  '49*.  P<r  pourfendre  i  hd  pdori  (Ibid.)  :  Pour  pou* 
^oir  fintir  Us  bonnes  odeurs.  Que  diriez- vous  d'un 
Auteur  Français  qui  parleroit  ainfi  :  Mon  beau  habiu 
Vous  partiriez  d'un  éckt  de  rire ,  &  vous  vous  écrie- 
riez :  Pefie  du  Suijfè  I  Eh  bien  y  bei  odori  eft  de  la 
même  force  que  le  beau  habit.  Permettez  que  je  vous 
apprenne  qu'il  fklloit  mettre  i  begli  odori. 

Je  pourrois  encore  vous  tracafler ,  fi  je  le  voulois^ 
fur  Dominicani  y  qu'on  lit  dans  la  même  page ,  pour 
J^omenicam  ^  -  les  Dominicains  ^  don^  ce  pauvre  Perc 
Brimottd  étoit  Général.  Vous  pourriez  vous  en  tirer 
en  diiânt  que  c'eft  une  bévue  typographique,  nuûs 
par  malheiu:  quelques  lignes  plus  bas ,  on  lit  encore 
S.  Dominico  ,  pour  S.  Domenico. 

50^.  Attri  rejla  quai  fcogUo  (page  281.):  Les  uns 
rejlent  comme  un  rocher.  Et  moi  je  fuis  péinfiéde  voir 
GanganelU ,  Italien  ^^tomber  iàns  ceflè  dans  |a  même 
&ute,  par  l'ignorance  oii  il  étoit  que  dans  fa  langue 
jamais  on  n'^rége  avant  une  s  fuivie  d'une  confonne. 
On  dit  quaUfcogUo. 

51®.  I^R^gioJi  ,  chc  vivqno  in  America  y  fe  non 
MAN  fcolpito  nel  ctu>re  t Evangelo  ^  fon  perduù  ,  fi'c. 
^page  183^)  Ias  Religieux  qui  vivent  en  Amérique  y 
s'ils  nom  pas  gjravi  dans  le  ca^r  l'EvangUe  ,  fontpcr^ 
dus  ,  é'C 

Et  vous ,  Monjîeur  le  Marchefe ,  vous  devriez  vous 
graver  dans  l'efprit  que,  par  la  raifbn  ûnt  de  fois 
répétée ,  que  jamais  on  n'abrège  avant  une  s  fuivie 
d'une  confonne,  on  ne  peut  pas  dire  hanfcolpito , 
xmàs  h^nno  fcolpito. 

51®.  Perché  que'  fteffi  che  pajano  (  p^ge  284.  )  : 
Parce  que  ceux^-là  même  qui  paroijfent.  Toujours  des 
mots^  abrégés  avant  s  fuivie  d'une  confonne  !  Le  pro- 
nom quello  £dt  au  plurier  quegli  'y  mis  ^yzntfieJjL 

53*^.  E  quando  Ji  fa  inciUerGLI  un  certo  timoré 
(page  285.)  :  Et  lorfque  Von  fqait  leur  infpirer  une 
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urùdnc  crainte.  Vous  n'y  penfez  pas  !  GU  tiA  fe  dît 
point  au  datif  plurier ,  mais  au  datif  ilngiilier  mascu- 
lin. Ainfi  incuurgli  un  ctrto  ùmort  ^  fignifie  LUI  inf* 
pirer  une  certaine  crainte.  Vous  étoit-ii  donc  fi  diffi* 
die  de  dire  incuter  loro  ? 

54^.  Tornera  il  dlfereno  5  ed  il  ftcoîo  amico  DEL 
BU  ON  SENSO  :  Le  jour  feràn  reviendra^  &  le  JîecU 
^tmi  du  bonfens.  (  Page  189.) 
-  L'Auteur,  dans  vme  des  phrafes  précédentes ,  nous 
fait  remarquer  que  chaque fiecle  afon  génie  caraBirif» 
iique  ^  &  quil  paraît  que  le  nôtre  a  quelque  chofe  de 
V aimqhle  frivolité  des  Français  :  Ogni  fecolo  ha  il  fiio 
genio  caratterijlico  ;  edh  pare^  che  7  nojlro  abbia  queUa. 
ddC  amabiU  frivolità  Frtn:;efe.  (  Page  288.) 

Il  eft  clair  que  celui  qui  a  écrit  cette  Lettre  eft  fort 
amoureux  des  Français.  Il  eft  natiu-el  d^iter  ce  qu'on 
aime.  Tout  en  fe  déleôant  fur  le  chapitre  de  tama* 
tilité  dés  Français ,  le  Signor  Caraccioli  nous  gliâSe 
une  expreffion  propre  de  leur  langue.  Secolo  bel 
BU  ON  SENSO ,  Le  SIECLE  DU  BON  SENS  ,n*a  point 
afiurément  le  genio  caraturifiico  de  l'idiome  italien  , 
mais  du  français.  Je  vous  confeille,  quand  vous  ferez 
réimprimer  cette  Lettre ,  de  mettre  SuoU  delfenno. 

55®./  penfieri  ,  e  laJtiU  STUPISCONO ,  e  vi  iraj^ 
cinano  feco  j  peUa  loro  energia  :  Les  penjecs  &  lejfylc 
étonnent  y  &  vous  entraînent  avec  eux  par  leur  énerve. 
{  Page  290.)  Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
repréfenter.  très-modeftement  que  le  verbe  ftupire  ne 
fignifie  pas  étonner ,  msàs  s^ étonner?  Poiu:  faire  de  l'i-* 
talien  y  il  fklloit  nous  dire ,  Fannoftupire  ^  Font  quê, 
Von  s*  étonne  y  au  lieu  à&  fiupifcono'. 

0^.  Sen^a  fare  violenta  alla  imagina:(ione^  edaUà 

fpirito  j  per  applicarji  A  DELLE  nnnu^ie  ,  &c..  Sans 

faire  violence  à  Vima^nation  &  à  tefprit  pour  s*appU^ 

quer  à  des  minuties.  (  Page  292.)  L'article  partitif  ^é//e 

ne  va  pas  à  la  fuite  de  la  prépofition  a  j  non  plus 


(  5Ô1  ) 

3ue  des  autres ,  ptr ,  foprà  ,  poun ,  sVB..  Il  £iUoît 
onc  omettre  votre  dtUt^  &  dire/>«r  applkarfia  mi- 
nuiie.  Vous  me  répondrez  qu'un  articU  de  plus  ou 
dé  moins  eft  une  mifere,  &  que  prëcifémeftf  vous 
nous  avertifTez  ici  que  vous  mépruez  ks  minuties^  A 
la  bonne  heure. 

5  7^.  Ma  farei  inconfolahiU  ^  fc  VASTE  nella  panU 
de  Jcrupoli  :  Mais  je  Jerois  inconfolahh  y  fi  vous  don^ 
nUi  dans  la  GLU  desfcrupidcs.  ( Page  ^$3.)  Et  Ifàiù* 
poli.  (Page  194.) 

Là  glu  des  jcrupuUs.  Voilà  qui  £iit  image  !  Je  m'I? 
magine  voir,  en  eiFet,  votre  petit  Comte,  de  vaurien 
qu'il  ëtoit,  devenir,  malgré  vos  t-urlupinades contre 
les  dévotionneues ,  un  àévpt  fcrupuleux ,  empêtré 
jufqu'aux  oreilles.  Si  dans  votre  traduûion  J&ançaife 
les  fcrupules  ne  font  pas  vifqueux ,  c'eâ  que  la  glu 
des  fcrupules  eft  une  de  ces  certaines  touches  qu'il 
ne  vous  a  pas  été  poffible  de  bien  rendre  çp  fnmçais. . 

Quoî  qu'il  en  foit ,  le  verbe  dare^  &ifant  d^^ 
dejpj  deffc  ,  deffimoy  défie,  defiferoy  c'efl probablement 
une  diitraâion  qui  vous  a  ^t  mettre  iiis/?e ,  pour 
défie.  Quant  à  vos  fcrupules ,  pour  nous  en  donner  à 
ritalienne ,  il  âlloit ,  au  lieu  de  de  fi^rupoli ,  dmgu 
firupoli.  Item  ,  gli  fcrupoU  y  &  non  pas  i  fcrupdi ,  à 
çaufe  dç  Vs  fui  vie  d'une  confonne;  a  fortiori  de  deux, 

58^.  ^icche  meglio  far  Me  per  cofioro  chc  non  DAS^ 
fiiERO  niente:  Deforu  quil  feroil^jmux  pour  ces  gens* 
la  qifils  ne  donn.îjfent  rien.  (Pages  x<)!^&C  297.  )  Eft? 
ce  une  bévue  typographique ,  que  datera  pour  ^ 
fera  ?  Je  foupçonne  que  non  ;  car  Terreur  relevée  di- 
defTus  prouve  que  vous  n'êtçs  pas  romp^i  à  conjuguer 
le  verbe  dore. 

.  <9^,  E  tanti  COLPI  Di  PENNELLa  macflroy  de, 
delmeàno  al  vivo  y  &Cf  Autant  de  coups  de  maûm  piu" 
ceauï  ou  de  pinceau  maître),  qui  peignent  au  nat»\ 
ret y  O'c.  (Pages  303  &  304.).  . 
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Quoi  !  encore  vn  coup  dt  maître  Alîhoron  en  feît 
d'italien  !  Parce  qu'en  français  on  dit  des  coups  db 
PINCEAU ,  donc  en  italien  c'eft  colpi  dipmnello ,  par 
la  raifon  que  colpi  fignifie  coups  ^  ècpenncllô,  pinceau. 

Vous  vous  rappeliez  bien  le  colpi  tfocdùo ,  poiur 
des  cotips  £odlè  Le  colpi  di  pennello  fera  le  pendant. 
Dites-moi  un  peu ,  Monfîeur  Caraccioli,  cojnment^ 
/  n'ayant  pas  affez  d'ufage  de  l'italien  pour  vous  flatter 
de  traduire  correôement  cent  trente-deux  Lettres,  ne 
vous  eft-il  pas  venu  à  l'efprit  de  communiquer  votre 
manufcrit  à  quelque  Maître  de  langue  italienne ,  ou 
à  quelqu'un  de  vos  amis  qui  la  fçût  affez ,  pour  en 
retrancher  au  moins  les  bévues  les  plus  groflîeres  ? 
Il  auroit  certainement  feit  m^n  baffe  fur  tanti  colpi 
di  pennello  maeftro ,  itdiien  tout-à-fàit  plaifant,  &  y 
auroit  flibffitue  tanu  pennellaue  maejire» 

6o^,  Una  cerCaria  di  fofitnuttc^a  SIED£  BENE  Of 
figli  de  gran  Principi  rUn  certain  air  de  gravite  jU4 
bien  aux  enfans  des  grands  P rinces p  (  Page  509.) 

Voilà  encore  le  français  qui  vous  joue  un  mauvais 
tour.  Parce  que  dans  notre  kmgue  le  verbe  yeoir 
r  verbe  irrégulier  de  la  troifieme  conjugaîfon)  figni- 
ne  convenir  y  &c  difconveniri  quand'  il  eft  joint  à  une 
négation,  vous  en  avez  conclu  qu'il  en  étoit  de  même 
dans  l'italien.  En  conféquence  vous  avez  cherché  dani 
votre  diôionnaire,  &  vous  avez  tronvé  fédère^  Vous 
avez  enfuite  cherché  bien  ,  &  vous  avez  trouvé  que 
c'étoit  bene.  Vous  avez  dit  :  T>oncJiede  bene  ,  fi^- 
fitjiedbicn  ;  &  vous  avez  xtàsjiede  bene.  Mais  par  maU 
heur  et  fade  bene  fied  on  ne  peut  pas  plus  mal..  Sçavez- 
vous  pourquoi  ?  C'eft  qu'en  italien  on  ne  fe  fert  que 
de  cette  expreSionJlâbene* 

61^.  Ed  ecco ,  caro  amico ,  corne  il  vofiro  regno  nof^ 
cède  in  vere  grandeç(ô  a  CHIVNQUE  altro  i  Et  voilà ^ 
cher  ami ,  comme^votre  Royaume  ne  cède  en  véritable^ 
grandeurs  à  aucun  autre.  (  Page  3x4.) 

li  iv. 


Etes-vous  bien  sûr  cl*avoir  trouvé  dans  vôtre  cfic-^ 
tionnaire  chiunquc  avec  un  adjeâif ,  lorfqu*il  n'a  rap- 
port qu'à  un  nom  de  chofe  ^  Je  m'imaginois  que  de 
temps  immémorial  chiunquc  ne  fe  difoit  que  des  pcf" 
formes  y  &  qu'il  fàlloit  dire  qualunque  altro. 

6z^.  Pcrchh  un  GONFALONIERE  DI  S.  MaRINO 
non  pub-  acquijtarfi  gloriofa  fama  ?  &c.  Pourquoi  un 
GONFALONNIER  DE  SaINT-MARIN  ne  peut'-il  fe 
faire  une  réputation  glorieufe?  &c.  (Page  320.) 

Ceci  n'eft  point  une  querelle  fur  l'italien  de  votre 
thème  :  je  vais  vous  en  faire  une  d'un  genre  tout 
différent ,  &  bien  plus  importante.  Le  nom  de  Gon- 
falonnier,  dont  vous  gratifiez  très-libéralement  le  Chef 
<ie  la  République  ik  Saint^Marin  ,  me  force  de  re- 
venir fur  cette  Lettre,  dont  j'ai  fait  la  critique  au  com- 
mencement de  cet  Ouvrage.  Lorfque  je  me  fuis  en- 
tretenu avec  vous  fur  ce  chapitre ,  la  tête  remplie  de 
mille  idées  que  faifoient  naître  à  chaque  inftant  les 
erreurs  &  les  inepties  de  toute  efpece  que  je  ren- 
controis  dans  vos  Ganganelliques ,  il  m'échappa  ime 
difbraâion  dont  je  vous  fais  humblement  l'aveu.  La 
voici  :  ce  fut  d'appeller ,  avec  vous,  les  Chefs  de  la 
République  de  Saint-Marin  ,  Gonfalonniers  ,  tout  en 
prouvant  contre  vous  qu'il  y  en  avoit  deux ,  au  lieu 
d'un  feul  que  vous  fuppofîez.  Pendant  qu'on  travail- 
loit  à  l'imprefîîon  de  ma  critique ,  différentes  recher- 
ches aluxquelles  je  me  fuis  livré  j  m'ont  Édt  décou- 
vrir, entre  autres  ,  qu'il  n'y  a  point  de  GoKfalon- 
NiER  à  Saint-Marin  ;  qu'il  n^  en  a  jamais  eu,  &  que 
4es  Chefs  de  ce  petit  Etat  ariflocratique  n'ont  de  titre 
que  celui  de  Capitaines  ;  mais  que  c'efl  à  Lucques 
qu'il  y  a  im  Gonfalonnier.  Si  vous  doutez  de  ce 
feit ,  donnez-vous  la  peine  de  feuilleter  la  Géographie 
de  La  Croix ,  &  les  DiBionnaires  de  Vofgien  ^  de  La 
Martiniere  &  de  Baudrand^  &c.  &c. 

Voilà  ime  découverte  qui  change  affuréinent  la 
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thefe  entre  nous  deux  :  découverte  infiniment  pré- 
cieufe ,  puifque  n*y  ayant  point  de  Gonfalonnkrs  à 
Saint-Marin ,  comment ,  non-feulement  vous ,  Mon- 
fieur  Caraccioli ,  Editeur ,  Traducteur  (  tout  ce  que 
vous  voudrez),  avez -vous  pu  adreffer  tn  français 
&  en  italien  cette  Lettre  au  Gonfalonnier  de  la  Ré^ 
publique  de  Saint-Marin  ,  mais  encore  comnient  Gan- 
ganelli ,  dans  fon  texu  original ,  a-t-il  pu ,  en  parlant 
de  ce  perfonnage,  dont  il  fiiit  une  manière  de  Sou- 
verain, le  qualifier  de  Gonfalonnier^  en  hii  di- 
fant  :  Pourquoi  un  GONFÀLONNIER  de  Saint-Marin 
ne  peut -- il  fe  faire  une  réputation  glorieufe  ?  Perché 
un  GONFALONI^RE  di  S.  Marino  non  pub  acquifi 
tarji  gloriofa  fdma  ?  Où  le  Père  Maître  Ganganelli  ^ 
Italien  ,  a-t-il  été  prendre  à  Saint-Marin^  qui  eft  en 
Italie  y  un  Gonfalonnier?  Comment  a-t-il  pu  écrire 
une  Lettre  à  \m  Gonfalonnier  qui  n'exifte  pas?  Voilà  , 
Signor  Marchefe  ,  voilà  une  ,  petite  objeftion  qui  en 
vaut  bien  ime  autre.  Je  ne  fçais  comment  vous  allez 
vous  y  prendre  poiu"  repouffer  cette  attaque.  iPoiu: 
le  coup  ,  il  n'y  a  pas  moyen,  je  crois,  de  vous  en 
tirer  en  grondant  les  Ouvriers  Imprimeurs  de  Piffot  & 
de  Lottin ,  ni  votre  copifte  maladroit,  qui  a  pris  la 
calotte  rouge  d'un  Carénai  pour  le  caducée  d'un 
Ambajfadeur.  Prenez  feulement  garde  à  ime  chofe  : 
n'allez  pas  nous  citer  quelgue  Gépgraphe  ignorant, 
qui  prétende  qu'il  y  a  un  Gonfalonnier  a  Saint-Marin: 
car  que  réfulteroit-il  de  là  ?  C'eft  que  tous  les  Ita- 
liens atteftant  que  les  Chefs  de  cette  petite  Répu- 
blique ne  font  appelles  que  Capitaines  ^  &  non  Gon^ 
falonniers ,  ce  leroit  une  preuve  que  vous  avez  fait 
précifément  cette  Lettre  d'après  votre  méchant  Géo- 
graphe ;  par  conféquent  que  la  Lettre  eft  de  vous  ; 
ergby  qu'elle  n'eft  pas  de  Ganganelli.  Vous  êtes  dans 
une  pofition  vraiment  unique.  Si  vous  me  citez  un 
feul  livre  de  Géographie  en  votre  faveur,  vous  êtes 
perdu. 
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Revenons ,  non  pas  à  nos  mouions  y  mais  à  notre 
bourrique  italienne, 

6  3°.  Gli  antichi  jUofofi  y  chc  non  ebbcr  la.foru  ai 
aytr  i  lumi  délia  fide  ,  fofpirayanq  PRESSO  una  rivC" 
la^ione  ,  &c.  Les  anciens  plùlafophès^  qui  n  eurent  pas 
le  bonheur  £  avoir  les  lumières  de  la  foi  ^  foupiroient 
FJiks  une  révélation  ,  &c.  (  Page  315.  ) 

Ici  rÂuteur  ne  parle  ni  éançais  ni  italien  :  car 
nous  ne  difons  pas  Jhupirer  prïs  ,  mais  foupirer  aprh; 
&  les.  Italiens  fofpiravano  prcjfo  ,  mais  fofpiravano 
dietro.  Vous  voyez  bien  que ,  fans  vouloir  en  agir 
avec  vous  de  Turc  à  More  ,  on  peut.relever  des  feutes 
auifi  lourdes. 

Je  n'infifterai  pas  fur  monea  tutto  (T.  i ,  p.  19.  ) > 
pour  manchi  tutti.  Avrà  (T.  i,  p.  il,) ,  pour  abbia. 
Venga  (  T.  i ,  p.  23,) ,  pour  venijfi.  Ultima  firu  & 
nojirafine  (T.  1 ,  p,  ii.),  pour  ultimo  &  noftro.  En 
itdXienfine  m.  du  genre  féminin  lorfqu'il  veut  dire  i£lie 
d'une  affaire  ;  mais  il  eft  du  mafculm  quand  il  figmfie 
but^  urme. 

'  La  fource  de  l'erreur  oîi  le  manouvrier.  de  cette 
Lettre  eft  tombé ,  eft  paille*  B  s'eft  imaginé  que 
le  mot  fin  ^  dans  1km  &  Tautre  fens  ,  étant  du  fémi- 
nin en  français ,  il  en  étoit  de  même  en  italien.  Nou<» 
velle  démonftration  que  tout  ce  monument  épifto* 
laire  eft  de  la  plume  d'un  Français ,  &  d\m  Français 
qui  a  eu  le  bonheur  de  nafcere  a  Parigi. 

Mais  voici  quelque  chofe  du  bon  coin. 

64^.  Stupirebbe  il  monda;  IMMORTALîZZÉREBBÈ 
il  vojlro  nome  ,  &e.  Etonneroit  It  monde  ,  immortali^ 
feroit  votre  nom  ,  &c.  (Tome  2 ,  page  20.) 

Ceft  tout  jufte  le  compliment  qu'on  peut  adreflèr 
à  M.  Caraccioli.  En  effet,  cet  immortali^erebbe  ^  cpi 
ne  finit  point ,  qui  eft  fi  long ,  fi  long ,  qu'il  femble 
touchet  d'un  pôle  à  l'autre ,  eft  un  barbarifme  fi 
rébarbatif,  qu'il  a  de  quoi  plonger  iiwi  lafiupeur 


tous  les  Italiens  9  &  immortalifer  à  jamais  votre  nom  y 
Signor  Marchefe  :  car  la  paternité  de  cet  immortali:;^ 
^crebbe  vous  appartient  lans  contredit.  Nous  récla- 
mons ik  parenté  ;  car  c*eft  un  remué  de  germain  de 
notre  mot  fi-ançais  immortalifer.  Mais  je  defirerois 
fçavoir  pourquoi  votre  diôionnaire  italien  ayant  à 
votre,  fervice  le  verbe  immortaUre ,  vous  n*avez  pas 
voulu  faire  fortir  de  cette  racine^  immortalerebbe? 

65^.  Rom  A  9  rz  May  lyS^  :  A  Home  ,  ce  iz 
Mai  lyS^.  (Tome  i ,  page  281.) 

Telle  eft  la  date  de  la  Lettre  XT.IT  italienne. 
■  En  vérité  ^  Monfieur  Caraccioli  Marchefe ,  vous 
abufez  de  la  permiffion.  Ce  n'eft  plus  ici  folécifme, 
barbarifme  italien ,  pas  même  du  gaTlicifme ,  mais 
du  français  tout  pur  &  tout  crud  que  vous  nous 
donnez. 

Quoi  !  RomA ,  /a  May  ,  pour  Roma  iz  Maggio  ! 
Quand  on  apprendra  que  j*ai  fait  cette  trouvaille ,  ce 
fera  dans  tout  Paris  un  rire  inextinguible  (a).  Roma  , 
IZ  May  I  Je  rfen  reviens  point.  Roma ,  tz  May  / 
Permettez  que  je  favoure  tout  à  mbn  aife  ce  franc 
italien. 

_  On  prétend  o^Augufle  mourant  demanda  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui  s'il  avoit  bien  joué  fon  rôle? 
Fort  bien  ,  lui  répondit-on.  Batte^^  donc  des  mains  , 
répliqua-t-il  ;  la  pièce  eji  finie.  En  entendant  le  Roma^ 
•  IZ  May  ,  de  m,  Carauioliy  caché  fous  le  mafque  de 
Ganganelli ,  la  patience  du  public  ne  pourra  plus  y 
tenir  :  de  tous  les  coins  &  recoins  du  parterre  on 
fera  chorus ,  &  Ton  criera  :  Baiffe^ ,  baiffe^  la  toile  ; 
la  farce  dl  manquie:  fiffle[yfifle[  M.  Caraccioli. 

En  effet,  efl-il  une  preuve  plus  faillante ,  plus  heu* 
reufe  &  plus  liunîneuie  que  vos  Lettres  italiennes  nfe 
font  qu'une  traduâion  mal-adroite  des  Lettres  fr^-^ 

(tf)  ExpreffioA  du  bon  La  Fontainç, 
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çaifes  î  En  compôûnt  en  italien  la  XLDP,  vous  avîei 
fous  les  yeux  l'édition  fi'ançaife  :  vous  y  avez  lu  A 
Rome  y  ce  12  y  que  vous  avez  traduit  comme  il  faut. 
Immédiatement  après ,  une  diibiaâion  Êitak  eft  venue 
intercepter  votre  attention  ;  &  vous  imaginant  tou- 
jours compofer  en  français  ,  vous  nous  avez  planti 
machinalement  un  beau  May  y  dans  l'endroit  oà  vo- 
tre main  auroit  dû  tracer. le  mot  italien  Mag^.  On  a 
porté  votre  manufcritchez  l'Imprimeur  ;  il  a  lu  Roma  , 
iX  May  lyS^  ,  &  il  a  mis  Roma ,  iz  May  /^ij. 
Telle  eft  en  bref  l'hiftorique  de  la  date  inénarrable* 

Et  c'eft  comme  cela  que  vous  vous  y  prenez  pour 
faire  des  éditions  italiennes  I  C'efl  fur  une  produôion 
^ufli  bizarre  &  auffi  informe ,  que  votre  ima^na» 
lion  s^ allumant  comme  un  volcan  y  &C  les  pen/ees,  les 
perceptions  les  plus  ridicules:  bouillonnant  dans  votre 
téu  &  fur  le  papier  £une  manière  apurement  tris* 
furprenanu  (a),  vous  vous  permettez  cette  emphati* 
que  exclamation:  jEccoXiB  dunque  coteste  fre- 
ZWSÉ  LETTEREy  &c.  Les  voici  donc  y  ces  precieufes 
Lettres  !  ces  Lettres ,  dont  le  débit  peut  être  appeUé  une 
explojion  (b)  /  Quelle  explofion ,  Monfieur  Caiaccioli 
Marckefe!  Celle  d'ime  bombe  qid  crêvé  fur  la  tête  du 
mal-adroit  qui  l'a  jetée ,  &  dont  la  fiunée  n'a  aveuglé 
que  pour  un  inftant  les  yeux  du  public ,  parce  qu'on 
a  eu  le  temps  de  lui  cner.  Gare  la  bombe!  Quel 
^utre  efFet  eft-il  réfulté  de  cette  bruyante  explojion  ?- 

Le  Français ,  toujours  efclave  de  la  nouveauté ,  & 

3ui  de  la  frivolité  Êiit  fon  unique  idole,  s'eft  jeté 
'abord  avec  empreffement  fur  ces  Lettres  tant  pré- 
conifées  par  le  parti  dpnt  elle  canonifoit  les  maxi- 
mes. Séduits  par  le  clinquant  qui  brille  dans  cet  Ou- 
vrage, &  par  les  bluettes  qui  y  étincellent ,  les  lec- 

{a)  Voyez  Lettre  CXXXIV  du  tome  3. 
{b)  Voyez  la  Préface  de  la  fçcojide  édition  dçj  Lettres  fraût 
çaifes ,  tûme  1 ,  p.  i* 
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teufs  (up^rfidels  ne  fe  font  pas  apperçiis  de  l'art  dô 
x:ette  infidieufe  compilation.  Calquée  fur  refprit  du 
jour ,  écrite  dans  le  ftyle  de  l'amphigouri ,  &  ornée 
de  TenluminUre  à  la  mode,  elle  avpit  pour  but  d'in- 
téreffer  &  de  flatter  le  caraûere  fiitile  des  Français. 
Vous  vous  étiez  contenté  d'appeller  inUreffantes  les 
Lettres  de  Ganganelli.  Arbitres  fouveraines.de  l'opi- 
nion ,  les  femmes  les  ont  trouvées  charmanus..  Les. 
jeimes  gens,  toujours ,  parmi  nous ,  l'écho  du  fexe, 
ont  répété  qu'elles  étoient  admirabhsn  L'engouement 
s'eft  communiqué  de  proche  en  proche ,  &  la  Réduc- 
tion eft  devenue  prefque  univerfelle. 
.     Heiu-eufement  le  preûige  n'a  pas  été  de  longue 
durée  ;  car  bientôt  cette  nation  légère ,  qui  porte  Ion 
inconftance  jufques  dans  fes  plaifirs ,  a  tourné  fon 
attention  fur  une  autre  produftion  du  jour.  Parut 
alors  le  quarantième  numéro  de  t Annie  littérMre.  Le 
public ,  toujours  avide  de  ces  feuilles  immortelles  , 
5'empreffa  de  lire  le  jugement  que  portoit  fur  les 
ûmeufes  Ganganelliques  le  Grand  -  Prévôt  de  notre 
littératiu-e.  Le  coup  dont  ce  judicieux  Critique  frap- 
pa d'une  main  mourante  l'authenticité  de  ce  mo- 
nument épiftolaire  ,   ne  fit   qu'ébranler  '  le  colofle 
pontifical  élevé  à.  fi  grands  mis.    On  n'avoit  en- 
core  conçu  que  des  foupçons  de   Timpofture  ;  le 
doute  fe  fortifia.  S\\r  toutes  les  terres  de  la  républi- 
que littéraire  on  fonna  l'alarme.  M.  l'Abbé  Grofier  , 
d'une  main  hardie ,  eut  le  courage  d'arracher  le  maf- 
.que  qui  couvroit  le  ^/^o-GanganelIi  ;  &  moi  j'au- 
rai eu  le  plaifir  de  feire  defcendre  des  tréteaux  M.  Câ- 
raccioli ,  après  l'avoir  pourfuivi  le  loi^  des  coulifles, 
en  lui  criant ,  avec  Regnard  :  Saute ,  Marquis. 

Ainfi  rimpôfture  avérée  ^  ces  Français  qui  fkifoient 
leurs  délices  des  Lettres  dé  Clément  XIV ^  fe,  font 
mis  à  rire  de  leur  propre  badauderie  ,  &  ont  jeté  là 
brufquement  ces, mêmes  Lettres .  qu'ils  dévoroient 
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vingt  •  quatre  heures  avant.  Ainfi  s'eft  vérifié  cette 
maxime  que  j'ai  mife  en  tête-  de  cet  Ouvrage  :  Veri^ 
TAS  riSV  £T  JMLORA  ,  fdfa  ftfiinationc  &  incertis 
vaUfatnu  Maxime  de  Taciu ,  l'homme  zxxx  portraits  ^ 
de  Taveu  de  M.  Caraccioli  (a). 

D'après  ces  faits ,  je  vous  le  demande ,  Monfieur 
le  Marquis  ;  à  quoi  donc  a  abouti  tout  le  £racas  opéré 
par  Çexplojion  de  toute  votre  artillerie ,  fi  ce  n'eft 
a  vous  prpcurer  des  amertumes  crudUs ,  qui ,  vous 
confiimant  cruellement^  &  déchirant  votre  cctur par  des 
douleurs  inouïes  ,  vous  feront  tomber  infenfibUment 
dans  un  marafme  univerfel ,  &  cela  pour  avoir  brûlé 
votre  fang  dans  l'ardeur  à\x  pénible  travail  de  la  Êibri- 
cation  de  votre  falpêtre ,  &  poiu:  avoir  empoifon^ 
né  (b)  la  doârine  de  Ganganelli  ^  &  la  réputation 
des  pauvres  défunts  qui  ne  vous  âvoient  jamais  &it 
de  mal  ? 

,  Encore  fi  dans' l'humiliante  pofition  oà  vous  vous 
trouvez ,  vous  pouviez  vous  flatter  de  jouir  aujour- 
d'hui de  la  crédule  eftime  de  ceux  qu'un  intérêt  com- 
mun doit  rendre  les  partifans  aveugles  de  wos  Let- 
tres ,  ce  feroit  ime  confolation ,  trifle  &  foible ,  il 
eft  vrai.  Mais  non;  pour  comble  de  difgrace ,  il  n'y 
a  pas  jufqu'à  cette  reffource  dont  vous  né  ibyiez 
privé  dans  ce  moment. 

Car  vous  ne  pouvez  l'ignorer  :  on  a  vu  ceux  mêmes 
de  votre  communion  forces  de  rendre  hommage  à  la 
vérité ,  en  convenant  de  l'impoflure  des  Ganganelli- 
^ues  ,  quôiqu'en  même  temps  ils  aient  affèâé  de  dire 
qu'ils  regrettoient  de  fe  voir  arracher  le  plaifir  de 
croire  que  les  Lettres  avoient  Ganganelli  pour  Auteur, 

(a)  Voyei  tome  3  des  Lettres  de  Ganganelli ,  page  rvj  de^ 
rAvertiflement. 

(Jf)  Tous  leis  mots  foulignés  dans  cet  alinéa  font  allufion 
À  ceux  qui  fe  lîfent  dans  la  Fie  de  Ganganelli^  au  fujetdefa 
maladie  &  de  fa  mort.  Pag.  246,  247,  274 ,  275 ,  3Q1, 
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Ainfi  la  rédaâion  de  ce  recueil  ténébreux  étok 
tellement  ime  affaire  de  parti  ,  qu'en  rendant  les 
armes,  à  la  vérité,  on  a  regretté  qu'elle  n'ait  pu 
ferviîd'inftmment'à  la  paffion.  De  quoi  n*eft  donc 
pas  capable  l'animofité  de  cette  feue ,  puifqu'elle  a 
ofç  fe  revêtir  des  infiiles  facrées  du  Vicaire  de  Jefus* 
Chrift? 

Qu'il  eft  à  plaindre ,  Ganganelli ,  doublement  mal- 
heureux d'avoir  été' contraint  de  faire  le  facrifîce 
d'une  Société  dont  les  fervices  fembloïent  devoir 
fufpendre  le  coup  dont.il  l'a  frappée^  &  en  même 
temps  d'avoir ,  par  ce  rigoureux  facrifice  ^  finirni , 
hbn  pas  aux  amis  de  l'autorité  du  Siège  qu'il  occu- 
poit ,  mais  du  décret  fatal  lancé  par  lui ,  le  prétexte 
d'outrager  fa  mémoire ,  en  lui  attribuant  le  monu* 
ment  le  plus  infigne  de  l'impofture  la  plus  fcanda- 
leufe  ! 

•  En  vain,  employant  le  langage  du  zèle  ,  le  parti  dî- 
roit  qu'il  ne  fonde  fes  regrets  de  ne  pouvoir  attri- 
buer ces  Lettres  à  Ganganelli ,  que  fur  ce  que  le  génie 
qui  y  brille,  foppofant  des  talens  fupérieurs,ieroit^ 
rejaillir  fur  l'Eglife  la  gloire  que  fon  Chef  empnmte- 
roit  des  Lettres  dont  il  feroit  l'Auteur.  Défaite  ar-^ 
tificieufe.  Quoi  !  dans  toute, la  fuite  des  Pontifes  qui 
ont  fucceffivement  occupé  la  chaire  Apofiolique,  n'y 
îauroit-il  donc  eu  que  Ganganelli  qui  eût  écrit  cks 
Lettres  intéreffantes  ,  dignes  de  paffer  en  notre  lan- 
gue ,  &  d'être  accueillies  comme  autant  de  chefs- 
5'œuvre  ? 

Poiu-  ne  parler  que  des  Papes  qui  ont  véai  dans 
des  temps  moins  éloignés  de  nous  ,  qui  plus  que 
Benoît  XIV  a  pofTédé  des  qualités  analogues  au  gé- 
liie  du  fiécle  ?  Son  fçavoir ,  reconnu  de  toute  l'Eu- 
rope, a  laifTé  des  monumens  qui  lui  ont  fait  ime 
réputation  éclatante.  Eflimé,  chéri  pour  les  lumières 
de  fon  efprit  &  l'aménité  de  fon  caraftere ,  il  a  fçu 
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réunir  le  fuffitige  unanime  de  toutes  les  Conimumons: 
Confulté  de  toutes  parts,  comme  Chef  de  l'Eglife,  & 
comme  un  Sçavant  diitingué  ,  il  a  dû  néceflairement 
avoir  des, rapports  qui  n'ont  pu  que  Êdre  naître  une 
correfpondance  pleine  de  charmes  &  d'intérêt.  Cepen- 
<tant  la  cqlleâion  de  fes  Lettres  n'a  point  encore  paru. 
Par  quelle  fetalité  la  deftinée  de  Bznoît  JC/^a-t-elle 
cette  différence  avec  celle  à^CUmeniXIF?  Pourquoi 
M.  Caraccioli ,  qui  fe  donne  depuis  quelque  temps 
comme  breveté  pour  recueillir  tout  ce  qui  concerne 
les  Papes ,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  encore  les  Let- 
tres du  grand  Lambenini ,  en  même  temps  qu'il  pu- 
blioit  celles  de  Cimmortd  Ganganelli  ?  Pourquoi? 
Tranchons  le  mot  :  ctjk  que  Benoit  XIV  n  a  pas  dé- 
truit  Us  Jifuius. 

Cette  réflexion  fîmple  &  naturelle ,  qui  donne  la 
clef  de  toute  la  machination  épiftolaire ,  a  feit  une 
telle  impreflion ,  même  fur  l'efprit  de  l'artificieux  Ecri- 
vain ,  due  pour  en  affoiblir  la  force ,  il  s'eft  enfin  dé- 
termine à  annoncer  qu'il  alloit  mettre  aiiffi  au  jour 
les  Lettres  de  Benoît  XIK 

Vos  premiers  effais  dans  l'art  de  febriquer  des  Let- 
tres, ont  été  fi  malheiu-eux,  Monfieur  Caraccioli, 
que  vous  devez  bien  vous  attendre  que  le  public  fe 
tiendra  déformais  fur  fes  gardes  contre  tout  ce  qui 
fortira  dé  votre  attelier.  Mais  les  Lettres  de  Benoît 
XIV,  fiiffent-elles  véritables ,  n'étonneront  perfonne, 
&  n'exciteront  pas  même  l'enthoufiafine  des  têtes 
les  plus  exaltées  ,  .par  la  raifon  que   Lambertini  a 

Erouvé  qu'il  étoit  capable  d'écrire  quelque  chofe  de 
ien  plus  important  que  des  Lettres. 
Ainfi  n'en  réfultera-t-il  rien  en  fàveiu*  de  celles 
de  Ganganelli ,  pas  même  en  &veur  de  la  candeur 
&  de  la  fimplicité  des  vues  qu'aflicheroit  l'Editeur 
des  BénédiSines.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  fera  toujours 
vrai  de  dire  que  cet  Ouvrage  n'aura  dû  le  jour  qu'au 

reproche 
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répfbdie  qu*ôrt  vous  a  fait  depuis  la  putlîcatîon  <feâ 
CUnumirus ,  (Tavoir  été  fi  long-temps  fans  avoir  eit 
l'idée  de  donner  la  Gorrefpondance  de  Benoît  XIV. 
Ainfi,  quand  vous  feriez  encore  affez  hardi  poiu-  ter- 
ter  de  nouveau  la  curiofitë  publique  ^  même  par  la 
traduâicMi  des  Lettres  authentiques  de  Laipbertini ,  la 
vérité ,  fous  votre  plume ,  ne  fera  regardée  de  votre 
part,  que  comme  im  mauvais  artifice  de  plus,  parce 
qu'elle  fera  le  fruit  tardif  d'ime  objcdion  dont  vous 
aurez  fend  toute  la  force. 

Cette  mal-adreâe  viendra  mettre  le  comble  à  tou- 
tes celles  dont  déjà  vous  vous  trouvez  atteint  &  con- 
vaincu :  car  fi  le  recueil'  de  vos  Lettres  efl  le  monu- 
ment de  rimpoflure  la  plus  noire ,  il  efl  encore  le  plus 
gauche  de  tous  lesmenfonges.  Montrons, en  effet, que 
c'efl  à  pure  perte  que  vous  l'avez  ènfenté ,  puifqu'il 
étoit  inutile  au  but  ténébreux  que  vous  vous  propofiez* 

Quel  étoit  votre  projet  &  celui  de  vos  conforts 
dans  fcxplojion  des  inef&bles  Ganganelliques  ?  Ce- 
toit  de  convaincre  cette  partie  moutonnitrt  du  genre 
humain  ,  appellée  le  vulgaire  ,  que  le  grand  & 
très  -  grand  Ganganelli  avoit  facriné ,  pour  les  rad- 
ions les  plus  graves ,  les  antagonifles  du  parti  dont 
vous  portez  les  couleurs  ;  &  que  ce  même  Pape ,  à 
fon  tour,  avoit  été  la  viûime  de  l'arrêt  fatal  prononcé 
contre  eux. 

Or ,  pour  rempfir  cet  objet ,  qu^avîez-vous  befoin 
de  décocher  contre  eux  de  nouveaux  traits  enveni- 
més ?  Que  vous  falloit-il  de  plus  que  la  Vie  de  Gan- 
ganelli, dont  tout  le  fyflême  étoit  de  préfenter  votre 
Héros  comme  le  plus  vertueux  &  le  plus  érudit  des 
mortels,  &  où  vous  aviez  eu  l'art ,  en  répandant 
d'une  main  quelques  fleurs  artificielles  fur  la  tombe 
de  la  Société,  de  verfer  de  Tautre  le  fiel  le  plus  amer 
fiir  la  cendre  de  ces  infortimés  ? 

D'après  cette  manœuvre  perfide ,  votre  coup  étoit 
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porté  ,  la  ptaie  funefte  étoit  &îte  ;  le  p^  avoit  de 
quoi  affouvir  fa  haine  implacable  ;  &  vous  ,  Mon- 
fieiu-Caracdoli ,  quoique  Tatrocité  d'une  telle  impu- 
tation dénuée  de  preuves ,  vous  eût  fait  regarder  par 
les  âmes  honnêtes ,  comme  le  plus  impudent  calom- 
niateur ,  cependant,  aux  yeux  du  public  ^  vous  n'en- 
couriez pas  le  reproche  humiliant  d'avoir  &briqué  de 
difFérens  lambeaux  de  vos  Ouvrages  deux  cents  Let- 
tres y  pour  les  attribuer  modeftement  à  un  Pape  : 
confufion  à  laquelle  il  étoit  d'autant  plus  important 
pour  vous  d'échapper  ,  que  la  preuve  acquife  d'une 
pareille  impofhire  ,  n'étoit  pas  âcile  à  détruire ,  Se 
comportoit  avec  elle  un  odieux  mêlé  de  ridicule.  Qui 
ne  fent,  en  effet,  que  jamais  perfifflage  ne  fut  plus  fidt 
pour  défopiler  la  rate,  que  celui  qui  tombe  fur  un 
original  d'abord  Manfeau ,  puis  brufquem^nt  devenu 
Marquis  Italùn  ,  s'emparant,  à  la  mort  de  Ganganelli, 
de  fes  dépouilles,  &  qui ,  afïublé  ^de  fes  habits  pon- 
tificaux ,  fe  cache  derrière  une  gaze  tranfparente ,  & 
s'imagine  férieufement que  perfonnene  le  voit? 

Au  contraire ,  dans  le  récit  purement  hiilorique 
de  la  Vie  de  Ganganelli ,  en  qualité  d'Ecrivain  qui 
ne  donniez  même  que  des  menfonges  &.des  calom- 
nies ,  vous  pouviez  toujoiu^  trouver  votre  juitifica- 
tion  dans  l'infidéUté  des  mémoires  qu'on  vous  avoit 
fournis.  A  l'aide  de  ce  préjugé  fevorable.à  tous  les 
Hifloriens ,  vous  n'euiîîeas  pas  paru  choquer  les  vrai- 
femblances.  Ainfi  en  mettant  votre  réputation  à  cou- 
yert  du  côté  des  feits,  votre  malignité  avoit  de  quoi 
fe  dédommager  amplement  du  côté  du  flyle  &  de  la 
compofition  ;  objets  fiu*  lefquels  ne  pouvoit  frapper 
l'accufation  d'impoflure. 

Telle  étoit  la  marche  que  vous  deviez  fliivre  ,tel 
le  procédé  qui  auroit  dû  annoncer  au  public  le  nifé 
panégyrifle  de  Ganganelli.  Votre  méchanceté  n'y  eut 
rien  perdu  ,  &  votre  plan  n'en  eût  été  quç  plus  $ûr€-!: 
ment  &  plus  prudemment  combiné. 


Maïs  point  du  tout  ;  à  la  V ,t  vous  avez  joint  les 
Lettres ,  &  vous  avez  tout  gât^é.  Vous  en  concevez 
aujourd'hui  les  regrets  les  plus  cuifans;  mais  regrets 
inutiles  &  impuilians. 

Je  me  feis  une  idée  de  îa  ikuation  de  votre  efprit 
horriblement  agité  depuis  un  an.  Quand  rentré  au 
fond  de  votre  cœur,  vous  vous  trouvez  vis-à-vis 
de  vous-même.,  ou  que  vous  êtes  étendu  dans  votre 
lit  pour  y  goûter  les  douceurs  du  fommeil ,  combien 
de  triftes  &  d'ameres  penfées  doivent  troubler  votre 
repos  !  Je  m'imagine  vous  entendre  exhaler  votre 
douleur  en  ces  termes  : 

«  Mon  projet  a  échoué  î  Le  public  m'a  deviné  t 
»  Je  fuis  la  fable  de  tout  Paris  !  En  vain  je  parois  faire 
»  bonne  contenance  :  fur  le  vifage  même  de  ceux  qut 
»  avoient  intérêt  de  foutenir  les  Lettres  de  Ganga- 
»  nelli ,  je  lis  ma  honte  &  mon  ignominie.  J*ai  beau 
^  me  mettre  à  la  torture  pour  répondre  aux  critiques 
»  qui  m'ont  démafqué  ;  j'ai  beau  adreffer  des  Remer^ 
»  ciemens  à  l'Auteur  de  f  Année  littéraire;  j'ai  beatt 
»  écrire  des  Lettres  bouffonnes  fous  le  nom  de  Frerc 
»  François  ,  &  d'un  Académicien  des  Arcades  ;  j'aî 
>>  beau  faire  donner  des  défenfes  décrire  contre  mes 
»  Lettres  ;  j'ai  beau  inférer  des  articles  de  ma  maim 
»  dans  le  Journal  des  Arts  (a)  ;  je  ne  puis  me  difïî- 
»  muler  mon  malheur.  Hélas  \  ie  viens  d^apprendre 
»  qu'on  avoit  oifert  les  deux  tomes  des  Lettres  de 
»  Gangahelli  françaifes  ou  italiennes ,  tout  neufs ,  & 
^fbien  reliés^  pour  lafomme  de  quaranufous  (b)  ;  & 
»  une  propofition  auffî  mefquine  n'a  pu  émouvoir  la 
»  firoide  apathie  des  acheteurs. 

»  O  rage  !  ô  défefpoir  !  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Im?» 

(a)  Ce  qui  eft  arrivé  plufieurs  fois  à  M.  Caraccioli  :  fot» 
fty  le  Ta  décelé.  Qu'il  juge ,  d'après  cela  ,  fi  le  public  eft  auffi 
bête  qu'il  l'imagine. 

(h)  Le  fait  eft  très- vrai ,  &  fort  récent.  ,  ^ 
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»  primeurs  étrangers  qui ,  poiu:  défîgrer  mon  nom 
»  dans  les  Ouvrages  que  j'ai  feitspoftérieurement  aux 
»  Lettres ,  ne  mettent  fans  façon  ,  dans  le  frontif- 
H  pice ,  Par  l'auteur  ,  au  lieu  de  mettre  Par  l'E- 
f>  DiTÊUR  des  Lettres  de  Gaftganelli. 

»  Si  dans  ime  ville  comme  Paris ,  où  ma  préfence , 
»  les  mouvement  que  je  me  donne ,  &  mon  crédit 
»  dans  la  Librairie  ,  dont  j'ai  fait  fermer  toutes  les 
»  preffes  (a)  à  mes  antagoniftes ,  doivent  fortifer  le 
w  parti  de  ceux  oui  font  tentés  de  croire  aux  Lettres, 
»  je  vois  une  defedion  aufli  cçMifidérable ,  que  doit- 
»  ce  donc  être  dans  les  provinces ,  oii  mon  abfencc 
^ï  doit  laiffer  fcvtx  preuve^  cohtre  les  Lettres ,  toute 
»  leur  énergie ,  &  à  la  vérité  tout  fon  empire  fur 
»  des  efprits  loin  du  foyer  de  mes  manèges  &  des 
»  préjugés?  Si,  pour  comble  de  fatalité ,  les  perfon*»' 
»  nages  à  qui  j'ai  cru  devoir  feire  des  confidenoes , 
»  dont  je  ne  prévoyois  pas  dans  le  temps  les  fuîtes 
»  fimefles ,  alloient  fe  ranger  du  côté  de  mes  agref- 
»feiu-s,  •&  publier  certaines  démarches  délicates, 
»  donner  copie  de  certaines  Lettres ,  que  deviendrais* 
»  je?  Je  ferois  perdu  fans  reffource  :  il  ne  me  reôerot 
-»  plus  qu'à  m'aller  cacher.  La  feule  idée  de  ce  coiip 
»  accablant  me  feit  frémir.  Infenfés ,  mille  fois  infe»- 
»  (é%  ceux  qui  font  les  inftrumens  d'une  feâe  !  Ils 
♦>  finiffent  toujours  par  être  les  dupes  du  zefe  aveugle 
♦>  le  mieux  payé». 

Je  fuis  bi«i  de  votre  avis ,  mon  cher  Marquis  : 
puiffe  votre  exemple  fervir  de  leçon  à  tous  les  Ca^ 
racciolis  qui  s'aviferoient  de  vouloir  fe  traveftir  en 

{a)  Un  ancien  Confrère  de  M.  Caraccioli ,  .par  fon  crédit, 
empêche  qu'on  n'imprime  rien  pour  prouver  la  faufieté  des 
Lettres.  Lé  prétexte  dont  fe  fert  M,  Caraccioli ,  eft  f«V/ï  m 
veut  à  la  mémoire  de  GanzaruUi,  Ce  tour  eft  adroit  :  mais  il  eft 
fâcheux  que  démontrer  rimpofture  des  Lettres  fous  le  nom  de 
Gangarulli ,  c'eft  adminiftrer  la  meilleure  preuve  qu'il  ja'eft 
point  du  tout  ici  queftion  de  la  mémoire  de  GanganeUi. 
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Pape ,  &  de  fabriquer  deux  cents  Lettres ,  unique- 
ment pour  avoir  le  plaifir  d'établir ,  après  avoir  bien 
biaifé  &  bien  louvoyé,  ces  deux  petites  affertions  , 
qiu  la  dejiruclion  de  la  Société  tft  Couvrait  du  plusfaint 
&  An  plus  grand  de  tous  Us  Pontifes  ^  &  que  Ganga^ 
nelli  vivroit  encore  ^Jî  la  Société  n  eut  jamais  exiliez, 

His  diSisy  Monfieur  Caraccioli,  Marquis -Colonel 
aufervice  du  parti ,  pour  fignaler  la  haute  eftime  que  je 
fais  de  vos  Lettres  ,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  ter- 
miner celle  que  je  viens  de  vous  écrire ,  qu'en  me 
fervant  d'un  des  protocoles  dont  vous  nous  donnez 
prefqu'à  la  fin  de  chacune  de  vos  Lettres,  des  modè- 
les achevés.  Trouvez  donc  bon  qu'en  copiant  celui  que 
lehafard  me  préfente  à  l'ouverture  d'im  de  vos  volu- 
mes ,  j'ofe  me  flatter ,  quoique  ma  Lettre  ne  vous 
fbit  pas  envoyée  ,  Monfieur  le  Marquis ,  comme  un 
Ouvrage  de  Trigonométrie ,  d'avoir  prouvé  géométrique-- 
ment ,  cefi-^à-^dire  jufquà  la  démonjiration  ,  parce  que 
cela  étoit  nécejfaire^  que  les  Lettres  de  Ganganelli  font 
très-apocryphes ,  &  qu'en  cela  je  fuis ,  finon  votre 
meilleur  ami  (a) ,  du  moins  celui  de  la  vérité ,  dont 
je  ne  vous  dirai  pas  que  fai  thonneur  £être  avec 
refpeS  (b),  parce  que  ce  n'efl  pas  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  ,  niais  dont  je  fuis  avec  refpeS  , 

Le  très-humble  &  très-obéifTant 
ferviteiir,  K.  A,  C.  D.  K. 


{a)  Tous  CCS  termes  foulignés  font  la  finale  de  la  Lettre 
LIX  de  Ganganelli,  fur  les  Mathématiques,  au  Comte  **% 
tome  I ,  prem.  édit,  p,  298. 

{b)  Voyez  la  finale  de  la  Lettre  XXXIII  ^  page  180  ,& 
celle  de  la  Lettre  XXVII ^  p.  202  ;  Lettre  LXFI,  p.  339  , 
tome  X  i  prem.  édit.  Lettre  CI,  p.  112,  tome  2,  prem.  édit. 

FIN. 


ERRATA. 

Jl   A  û  £  1,  Il  ne  faut  point  d'accent  aigu  fur  fe  dans  les  mois 

mdthéniatico ,  géographicô,  médico,  &  autres  femblabUs 

dérives  du  latin. 
iPage  ft  >  ligne  7  y  même  remarque  dans  le  mot  épiftolo-plané* 

taire» 
IPage  II),  lifne  19.  Happorte^  au  commencement  de  cette  liffieU 

mot  de  qui  fe  trouve  â  la  fin. 
'Page  1 14  y  ligne  14.  è  Galeno  ;  life^  e  Galeno* 
Page  ip^  ligne  30.  /o  me  ne  ;  ufe^  loffle  ne. 
Ibid.  ligne  3 1 .  è  jo  fo  ;  life^  e  io  10. 
Ibid.  ligne  '^y]o{o\  lije[  io  fo. 

^^ë^  '53  >  ^^^33«  jome  ne,  6»  jo{b;/{/e;;iômene,^iofo* 
Page  251,  //gwtf  17.  avant  1762; /i/^r  avant  1758. 
Page  465 ,  ûgwj  25  6»  26.  préférer;  2(/Jç  proférer. 
J'tfge  278,  ligne  i.  dès  qu'elles  parurent;  life^iès  I7$8* 
Ptfg*  36c  ,  l^  17.  blouzé;  /i/^ç  bloufé. 
Page  404 >  //gn«  13.  dubbiô  ;  life^  dubbio. 
Page  408  ,  ligne  10.  iœpedir  ne  ;  life^  impedîme. 
Page  410,  lif.  10&  11,  &  pafsim  ;  il  ne  faut  point  d*k  a^ 

au  mot  alinéa. 
IhiA.  ligne  16.  renderne;  lifet  renàere. 
Page  41  r,  ligne  ^^4.  chefi  ;  /i/>^  chefi. 
Page  418  ,  Uffu  19.  calamita  ;  ///^^  calamita. 
Page  464,  col.  fianç.  ligne  4%.  beaucoup  moins;  /i/r^  pa$  même^ 
Ptfj^tf  489,  lipie  3 1.  fepolero  ;  lifer  fepolcro. 
Page  491 ,  ligne  22.  contertarfi;  /r/i^  contentarfi, 
Ibid»  ligne  33.  Monfignor  ;  life^  Signor. 
Page  492 ,  /i^  5.  tropo;  /i/^£  troppo« 
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